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RUES DE MARSEILLE. 



Rue Lanternerie. 



Celte rue avait, eu 1322, le nom qu'elle porte encore 
aujourd'hui [4 ). C'est que depuis lungteuips les marcbauds 
de lanternes y avaient fixé leurs <le meures. 
• L'usa^deslautemetétiilt des plus communs et des plus 
nécessaires. RitMi ne servait à dissiper les ombres de la 
nuit qui plongeaient la ville dans une obscurité prof tn le. 
I^cs magasins se fermaient de bonno lieure. D'ailleurs 
leur modeste éclairage intérieur ne reflétait aucune lu- 
mière dans les rues silencieuses o(i personnel ne circulait 
plus, sans uécessité, dès que le jour mêlait ses dernières 
lueors aux ténèbres naissantes. 

Les statuts de Marseille défendaient à qui que ce fiU 
(i'aller lannit, sanslniiiirre, dans la ville et les faubourj^s, 
après l'heure de la retraite suuiiéc par lu cloche de Sauve- 
terre (2), sous peine d'une amende de cinq seus royaux 
cooronnés, et les contrevenants mal famés pouvaient^ en 
outre» être frappés d'un ] îne arbitraire. Il y avait une 
exception pour les o-ens de bonnes vie etmœursqni. au re- 
tour d'un voyage, traversaient sans lumière la ville pour 
se rendre daus leur domicile. Cette exception s'éteuduit 
aux personnes que pouvait appeler, dans la unit, Texer- 
cice des fonctions communales ; à ceux qui couraient 
éteindre un incendie, qui s'empressaient de venir au se- 
cours des navires en détresse, ou qui prenaient les armes 
quand la cité s'armait dans un danger public. 

L'exceptiuQ s étendait encore au temps des veodauges et 

ff ) Actum MasâUic in carrcria Lunteritanc. — Acte du li avril '^ai, 
notaire Goillaume Monntor à Marseille, aux archives de la tîIIo. 

«hartier. 

{i) C elait la ctOfiic de l'i-'jrliiic dci^ .Vccoulva. 
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la veâle des fôtos de Noël, maie sealement, ajoute le sta- 
tut, en faveur des habitants honnêtes, lesquels pourront, 
en tout temps, circuler la nuit dans leurs propres rues, 

sans lanternes (<). 

La rue Lanternerie avait aussi, en ^3o2, le nom de 
Pierre Juniaui. Là demeurait alors Bernard de Favas (î), 
l'un des membres d'une riche famille marseillaise qui fit 
avec succès le commerce des draps. On finit par oublier le 
nom de Pierre Jordani auquel on substitua relui de Ber- 
nard de Favas, et dès-lors la rue fut appelée Lanternerie 
par les uns et Bernard de Payas par les autres. II eu était 
. ainsi en ^39() i 3) 

L'appellation de Bernard existait encore à la fin du siè- 
de suivant (4) . Plus tard, la rue ne porta plus que le nom 
de Lanternerie, et c'est celui que lui donne un acte de 
4576(5). 

La famille de Favas était éteinte, mais l'usapi-e des lan- 
ternes existait toujours à Marseille. Après le coucher du 
soleil, personne, a l'exception des malfaiteurs, ne s'aven- 
turait dans les rues, sans éclairer ses pas par une lanterne 
allumée. Alors des porteurs de lanternes de toute gran- 
deur et de toute façon s'organisèrent à Marseille, sous le 
nom de fa htme, pour offrir leurs services à ceux qui sor- 
taient la nuit. Les chaises h porteurs dont le fréquent em- 
ploi passa des niu^^s de la noblesse et du haut commerce 
dans ceux de la bourgeoisie, furent toujours précédées de 
Tunde ces hommes que les bonnes maisons prenaient à 
leurs gages. 

(1) Item statuinins iit niilluf? honri' fanm* ot npinionis teinpore vin- 
deinianim ne(|uc in vifxili;i uiitalis Doiuini dictam pœiiaiii \' sol. sol- 
vere lencatur... Statuoiites similiter ut hoinines boiia- fama- et opi- 
nionis possiut esse in suisplateis etcarreriis et ibi morari sine lu- 
mine de nocte. — Statata efvitfttlR Massilie, lib. V, cap. IV, de ptirna 
illonim (lui post sonumcampane vatiunt sine lumine. 

{i) Hernurdus do Favacio. seuior, Comoranâ in carreria dicti l'etri 
Jordaiii. — Acte du <o j uiliet 1I5S, notaire Philippe OréetAre, onx 

archives de la ville, cliartier. 

(3) Registre A dca censctf et directes du l'iidpital Saint-Esprit de 
&fonaiUe, p. SS7, aux archives de l'Hdtel-IMea. 

(i) Cartuiaire des recettes et dépeusa de rhdpital Saint-Baprit. 

J4s^7, aux mômes arcbivea. 

(S) Regiatre A cl-deaaua eitë, p. 297 verso. 
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Rue de la Prison. 



Au treizième siècle, cette rue portait le nom de rue 
Neuve, carreria Nova (1 ) ; mais dans les premières années 
du siècle suivant, on l'appelait rue du Palais, carreria 
Palatii{f}. Ce nom lai venait de la maison du roi, grand 
édifice ^ul a^ait sa façade principale sur la grève du port 
et qui Tiaait aussi sur la rue. C'était le palais des comtes 
de Provence. Il m'est impossible d'indiquer la date de sa 
construction, mais il avait une grande ancienneté, car des 
titres de 1289 le mentionnent ,3). 

La maison du roi devint plus lard la propriété de la ville 
de Marseille. Comment et à quelle époque précise? J'a- 
voue que je n^ensais rien. Le 4 7 janvier 1473, la ville 
donna ce palais au roi René (4), et Louis XI en fît don à 
Jacques de Forbin, l'un des principaux habitants de Mar- 
seille (5). 

La famille de Forbin perdit, je ne sais trop comment, 
la propriété de ce palais qui fît retour au domaine royal. 

Des personnages de haute distinction fiarent reçus dans 
la maison du roi, et César Borg-ia, fils dn pape Alexandre 

VI, y demeura dix ioursen H98 (6). 

Une assemblée de g-ontilshommes et des représentants 
de quelques conirtiunautesde Provence s'y tint an mois de 
novembre <526 pour délibérer sur diverses affaires du 
pays (7). 

(1) Charte du 3 des kalen<ies de mai 1.89. contenant l'.nr délibéra- 
tian du conseil fxénôr.i] <le la coiuinuue do Marscillo. aux arcluTes 
de lavillo. chartier. — Ordonnance de Herenprer Gantolnit', stMiechal 
de ProveDce, à la date du a des kalendcs de septembre 128u, aux mè- 
nes archives, eharUer. 

(î) Actum MapsiHo in quacîam T^utigri ."^tcpliani Ropclini sita in car- 
reria ualatii. — Acte de la veille des ides de décembre 1321. dans le 
cartulaire de (iuillaume Feraud, notidre à Uaraeille, 11S(UI4SI; aux 

arehivos de la ville. 

(3) In donio re^'^ia sita in carreria nova. — Chartes ct-dcBSUs ci- 
tées, à la date du 1 des kalendos de mai et dn s des Icalendes de 

Roptorabro li89. 

(4] Heg-istre contenant des ddlibératious municipales de 1469 à 
li85, fol. cm, aux archives de la ville. 

(5) Histoire de Provence, par Gaufridi. p. 360. 

(6j Histoire de Marseille, par Rufli, 1. 1. p. 203. 

(7) Mémoires pris en divers lieux pour les aflUresdu pays de Pro- 
vence, mannserit grand in-4 en ma possession, fol. 4 reeto. 
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Le parlement (VAix devait, toutes lesamiéo."*, envoyer ?i 
Marseille une de ses chamlires pour y tiMiir viuLi't j(nirs ^ 
d*audieDce, en vertu de laocien privilège accorde à cette 
cité et si connu sous le titre de non eœtrahendo, G*est ce 
qu*OD appelait les ^ronifs jours établis pour juger en der- 
nier ressort toutes les causes civiles et criminelles. Cepen- 
dnntle Parlement d'Aix, toujours jaloux dp ce priviléire, 
n'envoya à Marseille la chambre souveraine qu'à des fpr»- 
quPR indéterminées, souvent mOme éloig-néeR les unes des 
autres, et les Marseillais s'en plaignirent avec d'autant 
pins de vivacité que la ville ne négligeait rien ponrdé«- 
frayer libéralement les magistrats des grands jours. Elle 
leur donnait un tonneau de vin blanc et un tonneau de 
vin dniret (I). Il priraît que les membres du parlement 
envoyés H Marseille on 15iS étaient de ^-rands buveurs, 
car huit jours après leur arrivée, ils avaient bu les deux 
tonneaux, et le Conseil municipal délibérade leur en don*- 
ner un troisième (f ) . 

La chambre souveraine de justice siégeait dans une 
cbap'^llcde pénitents étnhlie sous le titre du Saint-Esprit, 
à côté mf'ine de l'hôpital du inéme nom. Coinnie cette 
cba])elîe était oliscure, basse et mal située, 1rs nia'j'isîralK 
des grands jours déclarèrent, en 4544, qu'ils ne vien- 
draient plus à Marseille si la ville ne leur donnait pas nn 
local pins convenable. Le 4 août de lamême année, le Ckm- 
seil mnnicipal vota l'emploi de six cents livres h prendre 
sur les produits de la jrahelle du port (3) pour restaurer la 
maison du roi et 1 approprier aux convenances delà cham- 
bre souveraine. îl fut dit que la ville restituerait plus tard 
cette somme à la caisse spéciale de la gabelle (4). 

Quand les travaux d'appropriation de la maison du roi 
furent finis, la Chambre des grands jours alla s'y instal- 

(1) Ilistuin' de Mattnlle. pnr RufB, t. I. fp. .1.11. — Article du 16 
avril Kj.iT da!is lo bullrtaii'O de VMft i\ 1539, aux archives do la ville. 
— lîejriKtre 3 des eslections, déiibi'rations du conseil et aultres ae- 
tes de la ville de Marseille, 15Î&-1454, fol.^163 recto, aux archives ite 
la ville. 

(i) .Séance» du 11 juin et 18 iuillpt 15is dans \^ rejri.'^tre dos déli- 
bérations du ooDfieU municipal de MurselUe de 1346 a 1549, fol. 1S6 
recto, aux nidines areblves. 

(3) La cai^^se .:'^r revenus du port était, distincte et ptîjmr'e de celle 
des tinances ordinaires de la ville qu'on appelait deoiers commu» 
«aux. Il y avait deux tr^ricrs. Vun pour le port et l'antre pour la 
ville. 

(4) Libvre des eslect)onit. délibérattonH. date de I543à i^éance 
dn««o&tlM4. 
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1er. Tl paraît qn'elÎP r .^ie^c^ea jiisquea vers l'année 1570. A 
cette époque, elle vint tenir ses aiidinnces an Palais-de- 
Jnstice nouvellement construit. Cependant, à la fin de 
45'.>2,la ville de Mar&eille, dévouée à la Ligue, obtint du 
dne de Mayenne, lieutenant général de l'Etat royal et ooo* 
ronne de France, une Cour permanente de juetioe souto* 
raine dont Pierre de Maaparaulte, maître des requôtes, eat 
la présidence qui coûta fort cher à la ville. Il fallut payer 
à ce magistrat les frais de voyasre et lui donner « deux 
« vannes, une jaune et l'aultre verte, ung garniraent de 
« lit de damas etdes rideaux incarnat» (1). s La ville lui 
fimmit d'antres meablesetdes livres (3). Le taillear Jean 
Gall habilladepied en cap, et âa fourniture d'étofiiea, gs« 
Ions, objets divers et faço'is d'accoustrenirut, dépa.-sa qna- 
tre cents écus (3). Honorât Cotton, mes/re pastimer, fnt 
chargé, h beaux deniers comptants, de son service tle 
table (4). Masparaulte reçut, de plut», de la caisse munici» 
pale, 3,SOOéous pour ses honoraires d'une année (5). 

La Conr présidée par Masparaulte ne fut iQstaUéeqne le 
24 janvier ]'.VM dans la maison du roi on elle ne cessa de 
sipo-er. Mais son président fnt bientôt remplacé par 
Etierme Bernard, avocat au l'arlement de Dijon, qni avait 
été l'un des membres les plus distingués des Etats -Géné- 
raux de Blols en 4588 et qui avait aussi joué un rdie con- 
sidérable aux Etals de la Ligue en 1503 iG). Bernard oc* 
cupa cet emploi jusqu'à la fin de lo9G. La ville lui donna 
quinze cents écus pour ses frîtis de voyage et de séjour, 
pins dix écns pour (juel'jues nnnihik's à son usage (7). 

Les députes de Marseille, en\oyés auprès d'Henri IV en 
1596, après la réduction de cette* ville, le suppllèfent de 
leur donner pour président de la Cour souveraine Chiil- 
laumodu Vair, conseiller nu Parlement de Bsrisetrnu 
des plus illustres magistrats de son temps. Le roi répondit 

[i] Articl<> ihi 1 ftSvrter I59t dans lebulletnira de '1531 h im,imx 
archives de la ville. 
(S) Divers articles du même bullctaire. 
(t) Arttais âv S nuurs 1994 dau le mêm» ImlletaiM). 

(t) Article du mr'me jnnr. ibid. 

(5^ Article du 5 aofit iri9'i et du IS février 1595 du m<*mo hullptaire. 

(c.) Seipion D-ipleix. Histoire de Henri-lê-Grand, p. 108 Ptpassim. 

— Henri Martin. Histoire de France, t. I. p. iiô, ITiU, ot »3i. 

— Do Sismoudi; Histoire dcf Français, %. XX. p. 4<»3| 40i, 4*7, et t. 
XXI. p. I7t et 190. 

(7) Artlele da S QCtoljre 19M dsnsle biilletatre de im A 1997. 
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que ce choix lui était atipréable et l'on prétend qu'il fit ce 
mauvais ji u de mots : Gmme mProven e on a lalêléfurte^ 
il faut y envoyerundu Voir (4). 
Âu commencement de 1597, la nonTelle chambre de 

justice tint, dans la maison du roi, son audience solen- 
nelle d'installation, et le président Guillaume du Vair 
l'ouvrit par un discours qu'on peut lire dans ses œuvres (2). 

Cette chambre fut réunie, en 4599, au Parlement de 
Provence (3) qui délégua, avec plue ou moins de régula< 
rité, quelques-uns de ses membres pour tenir annuelle* 
ment les ^nds jours à Marseille. Cette ville vit, en 4 624, 
leur dernière session (4), non plus dans la maison du roi, 
mais dans le Palais-de-Justice où la compagnie souveraine 
siégeait depuis quelques années, quand les audiences des 
grands jours l'appelaient 

Daiks d'autres circonstanoes, Thistoire &it eneore men- 
tion de la maison du roi employée à divers services pu 
■blics. Le comte de Tende, gouverneur de Provence, v était 
logé en 1553, et il y présida, au mois de mai, une aiisem- 
blée de quelques évOques, de quelques gentiUhumuies et 
de plusieurs communautés (5). 

Ce palais passa, peu de temps après, sous la capitainerie 
de Gaston de Beaulieu, sieur de Razac. 

C'esl là une fig-ure dessinée avec trop de relief, c'est là 
une âme trop fortement trempée, pour que je ne m'y ar- 
rête pas quelques instants. 

£n 4536, Gaston de Beaulieu, Gascon d'origine, vint, 
en Provencet à l'âge de vingt-deux ans, au secours de 
cette province envahie par les armes de l'empereur Char- 
les-Quint. Il se distingua par son intelligence autant que 
par sa l>ravoure, et arriva de jjfradeen {rrade jusques aux 
premiers commandements; Ses hauts faits éclatèrent, pen- 



(1) Ruffl, BktoUredê Mandaté, 1. 1, p. m et 4t6. 

' {i) Les (H-Mvres poliiiquit, iiionibtfl «ttfiM Al iitmr du Voir, à 

Coloa-iiy. 1017, p. M. 

(3) Ruffl. FJittiire de Marstille, t. 2. p. AU.— Vovez aussi le Dis- 
cours de du \'air sur la cltîture de la chambre de Siarsaille, n)dtue<^ 
Œuvfw politiques, etc., p. f62. 

(4) Articli' li juin itiîi't dans le rofjlstro d»'K mandata pour Ifs 
dépéuseâ ordinuires et extraordinaires de la conimunauté de Mar- 
seille, aux sMdiiTeBde la ville. 

^) Ifémoires pris en divers lieux pour Ira sfMres do paye dePro- 
vraee, manuecnt ei-densoR cité. 
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dant un demî-sî^cle, sons le r^^e de six lois de France (4 ), 

et il remplit la France du bruit de ses services et de ses ex- 
ploits. De Razac obtint de Charles IX, par lettres-patentes 
de 1 568 et 1 569, l'emploi de capitaine de la maison du Roi 
à Marseille, à titre d'office héréditaire, ce qui lui donnait, 
avec le logement, quelquesrevenusattacliéB à cette charge, 
n eut de sa femme, Catherine de Reinand, trente-deux en- 
fants, vingt çarçons et douze filles. Douze de ses fils mou- 
rurent sous les drapeaux du roi. D'antres membres de 
cette faTiiille expirèrent aussi sur les champs de bataille, 
et nulle autre maison en France ne répandit son sang 
avec plus d'abondance et de générosité jjonr le service du 
pays. L'esprit de sacrifice ne fut jamais poussé si loin. 
C'est bien avec raison que cette illustre race prit toujours 
pour devise : Vita périt , mortis (jloria non moritur. 

Malgré les fatig-ues d'une vie laborieuse, Beaulieu de 
Razac prolongea sa carrière bien au delà du terme fixé par 
la nature. Il mourut à Marseille, en 1617. âgé de 403 ans 
et fut ensevelit, avec de grands honneurs, dans une cha- 
pelle de l'église des Augustins(2). 

Ses héritiers possédèrent la maison du Roi au mhme 
titre que lui-môme. 

On disposa cet liOtel pour la réception de Louis XIII, qui 
fit & Marseille une entrée solennelle le 7 novembre 4622. 
Le prince, placé & l'une des fenêtres de la maison du Boi, 
vit défiler devant lui douze compagnies de f^rarde bour- 
geoise. Tous les volontaires, équipés à leurs frais, avaient 
cédé à l'entraînement de leurs goûts et de leurs caprices, 
au lieu de suivre des règles d'ordre et d'uniformité. Celte 
milice, enclave de la fantaisie, offrait l image de la plus 
étrange bigarrure. On j voyait une immense variété de 
costumes de tousles temps et*de fous les pays, et les rela- 
tions historiques nous disent que plusieurs miliciens 
« étaient habillés en sauvages, Américains, indiens. Turcs 
a et Mores (3). » 

(1^ François Premier. Henri II, François II. Charlea IX. Henri IJI 

et Henri IV. 

(S) L'Etat âê la Provtmeê, par Robert de Briançon.t. I. p. 862-65, — 

C*riti(iue maniiRPrite dn Nobiliairo de Provoncfl, par Uarcilon de 
Mauvaus, au mot Ueaulieu. — Histoire héroique et universellt de la 
noblesse de Provence, par Art«fouil, tome a. supph'incnt. p. 11 ctsuiv. 
— l>e Majnier, Histoirê 4$ la primerai* nobUtti de Provence t première 
partie, p. 70. 

(S) Rnffl, AftMrv 4$ Mmrtim, 1. 1, p. 471 . 
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Le lendpmnin di' l'arrivée du iioi à Marseilk, nn y apprit 
fiue revendre de:* prote^-'lants de la Rochelle venait dï'tre 
défaite par celle du duc de Guise , gouverneurde Provence. 
Un indicible monvement de foie éclate anssitôt dans Ten- 
tourage de Louis XIÎI, et , rapide comme une étincelle 
électrique , il agita la ville entière. On fit des TCfiax pour 

?uerien désormais ne pût rc.^ister h InpnisFnnre des armes 
rnnyaises ; pour (pie 1 Afrique subjug-uée se courbât sous 
Te m pire de la foi catholique et que tous les intidèles trem- 
blasisent an nom du Roi. Dans un beau transport d enthou- 
siasme , le notaire Henri Mille , secrétaire du conseil de 
TÎlle de Marseille , fit le quatrain suiTant : 

Que 8UUS son règne l Octoman, 
Atteint de frayenr et de crainte. 

Foule «»nim ses ])it'ds 1p turt»an, 
Pour adorer la terre sainte (1). 

On répara , en 1 (152 , la maison du Roi (2) , pour le lo<^e- 
ment du duode Mercosur » qui venait d'être nommé gouver- 
neur deprovcuce:^). Ceduc vint dîner dans l'HCtel^de-Ville- 

dc MarseillfM'n et l'on tira ])lusieurs coups de cnnon 
eu son lionueur. La cnpitainci ie df la maison du Iloi appar- 
tenait alor« à Nicolas de Beauiieu , sieur de Razac, l un 
des descendants de Gaston. Comme les coups de canon 
ébranlèrent oe vieux édifice qui en éprouva quelque dom- 
mage, de Razac actiontua devant le tribunal d'amirauté 
les capitaines marins Rigaud et Jean, qui avaient fait 
jounr cptte artillerie par ordre des consuls, losouels 
s'«Maieut ((l^'liL'és, au nom de la ville . ;i les relevor et lto- 
raiilir. Un acte do transaction évalua le domniaj^e à 
soixante livres que le trésorier communal paya au sieur de 
Raiac(4). 

Louis XIY avait pris en affection particulière ce Rasac 



(1) Discours ahrégi» de l ontrce du Uoy en savillo (ii- MnnteiUe. nnr 
Henry Mille, notaire royal et sROrêtalrê dncoDAcilde ladite ville, 
A Aix, par Jpan Tholoimn et Estienne David. I68i. 

(2) Article (lu i'j d>'>'H>mlire 165) daoB )• buUetaire de 16ts à 1660, 

uii\ :xrcliiv«'-i lit' hi ville. 

nisroin-K fujct sur lu jm^sentiitioii «les lettres j),it.cntes portant 
l'ti)visii)ii (lu (T()uvt<rnorruHif flo Provrnc»! t'ii frivcur <lu (U\r de Mer- 
npur eu la Cour du parlement do l'rovence, le 3\ mars IbM, par 
NuSl Oailhard. edToeat, etc. 

Hogisfn? TiO dos dfdH)('rition*< tnUMi.Mi) des. lG."»«-ifl3î». fol, '.S 
recto. — Articles du 18 mars i(i59 et du 7 décembre 1660 ^nw le bul- 
letsire de 161^1^ IMO; et dsqs ee|tt| de fflse# f«7i, 
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ftDqnel il donna , en 1600 , six mille livre» à prendre sur 

los trente mille écus votés par la villo en faveur de ce 
prince , ;\ titre de doQ gratuit, à 1 occa&ioa de son prochain 
mariage ^^l). 

Lft maison du Roi menaçitit rotneon 4 680 ét les trésoriers 

^^éoéraux de France rendirent nn jugement qui la condam» 
naitàla démolition (3) maiscejnpTnientjîpour des motifs que 
j'ignore, ne fut pas exécuté, et la maison fies C'omtes do 
Provence , malgré son ctat de vétusté , resta debout pen- 
dant longtemps encore. 

Honoré de Rome , sieur de Dardenne , écuyer , ancien 
commissaire de la marine, possédait, en 469i, avec le 
titre de capitaine, cette maison entièrement délabrée (3). 

T'n nrvH du conseil, du 18 novembre 1710, ordonnn 
définitivement la démolition du vieil édifice et l'élargisse- 
m^nt de la rue du Palais , qui, sur ce point , formait un 
rétrécissement des plus étroits. Par actedu 9 décembre 1 71 3, 
Honoré de Rome s'srrangea avec Melchior Ripert et. 
Pierre Roman , maçons entrepreneurs, pour construire des 
maisons sur l'emplacement de celle du Roi, et , le 3 aoiit 
1710, 1,1 ville leur p.iyala poinme de tl]8() livres, prix (lu 
terrain nécessaire :i 1 élargissement preï^crit (4). 

La rue portait toujours le nom du Palais, mais ce nom 
était prononcé concurremment avec d'autres. Des actes 
publics, se conformant aux habitudes populaires , disaient 
tantôt rue Monlimide h Loge aux Accoules , et tantôt: 
l'ttede : a Prison , parce que les fenêtres p-rillées des prisons 
de l'ancien Palais-de-Just ice visaient sur cette rue. Ce ne 
fut que vers Tannée 1780 , que le nom de la Pnson généra- ^ 
lement adopté (5; fît oublier toutes les appellations précé- 
dentes. 

(1) R^RiRtro 61 dM délibéntiona rannieipatop, im-iW, Si. 

nux archives do la ville. 

{i) Rc^'istr»! 82 des délibiTutioris inunicipalcp, 1079-1680, fol. oO; 
aux nid[ne<i archives. 

(.1; Article du so mai 1694 dans le bnllctaire de 1690 h 1677, aux st^ 

cliives de la ville. 

(4) Voxcz la séance de l'asgcmbléo municii)ale partieulicn' du iS 
inanil71S, àla suite dureK^stre 115 des d{ilibr'mtions municipales, 
fbl. i9. — f^nee de l'assemblBe partlculipre du 20 octobre de la' 

TTiPmr ;inTinc, itiid , fnl. ao. — Arte du 3 anùt 1716dan5i le rcg-istro Ils 
des déliberalious municipales, fol. 80 verso et suiv., aux archives 
delà ville. 

(5) Nouveau rpprisfre Ddoa rcnsps pt direotoa do ThOpital .Saint- 
Jacques-tie-Galico, fui. 8â. — HeK'iHtra liR des ceuie» Qt direotes do 
l'^tel^pien, fol. t74 Teno etiSSyeno, ai» arcUTfUKle cet b^pital 
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On remarque cîanB cette rue une maison singulière dont 
toute la façade noircie est en pierres taillées en pointes de 
diamant. Quelle date faut-il lui assigner ? Cet édifice exis- 
tait aa commencement du dix-ae^ème siècle. Un acte 
d'expoeition d*enfant trouvé , da 31 juillet 1823 , parle de 
la nourrice Lucrèce Meynarde , demeurant à U maîsoil 
Bigarrait de Pointes de Diamant (\). Cette construction 
étonnante qui semble défier les ans injurioux n'est évidem- 
ment due qu'à la fantaisie d'un propriétaire opulent. 



Place Jean Guin. 

C'est le nom de l'on des meilleurs citoyens de Marseille 
au seizième siècle , d'un homme distingué par son courage 
et son patriotisme. 

T"^ne maladie pestilentielle se déclara dans cette ville en 
l'année lij30, et la plupart des habitants cherchèrent leur 
salut dans la fuite. Charles de Monteous , premier consul 
de Marseille , se trouvait alors à Paris pour les affaires de 
la Communauté. Ses deux collègues Jean Pitti et Trophime 
Gras, oubliant leurs devoirs et cédant à Tentralnement de 
la terreur générale , abandonnèrent leur poste, après avoir 
cédé leurs fonctions et donné tons leurs pouvoirs à tro^s 
hommes de cœur , Jean Guin , Jacques Jullien et Jean 
Giraud , oui mirent au-dessus de toutes les considérations 
personnélies leur dévouement au pays et dirigèrent, sous 
le titre de Proconsuls, toute ra&ninistration municipale 
(S), portant ainsi le poids du jour et delà fatigue en ces 
temps difficiles et périlleux. Admirables volontaires, ils 
montrèrent dans tout l'éclat de sa gloire le courage civil , 
plus utile et plus rare que la valeur guerrière. 

Jean Guin fut nommé second consul de Marseille en \ 537. 
il alla , au mois de novembre, passer six jours à Âix, pour 

(1) Livre où sont escripts les pauvres enfans bastars envoyés à 
l'hospital Suinl-Esprit et Saint-Jacques-de-Gûlice , acomancé le 
premier janvier I6j|, par Guillaume DalniBS, maistr« d'hostel, anz 
archives de l'Hôtel-Dieu de Marseille. 

(i) Rom, BUtotr» dê MarwUh.t. I, p. «18. 
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los affaires de la ville , qui lui paya une indemnité de quinze 
ûorÏDs , six gros (1) , et il reçut, le 12 mars (2) de la même 
année , vingt-cinq florins cinq ffios pour sea frais de 
voyage et de séjour en la capitale de la Provence , comme 
député de Marseille aux Etatsgénératiz(3). 
• Il acheta en 1 548 (i) , une maison tout près celle où 
l'administration déposait des pièces d'artillerie (5), Trois ou 
quatre ans après, la ville fît là une petite place que le 
peuple appela Jean Gain , parce que la maison de l'ancien 
consul 8*y trouvait en façade. 

Mais cette place était fort exiguQ et de plus fort irrégu- 
lière La ville corrig-ea quelque peu ce défaut en coupant 
deux maisons , l'une en 1719 et l'autre en Mil (0). 

La rue dite de la Campaue parce qu'on y voyait une clo- 
cbe, Campano , sur l'enseigue d'une hôtellerie (7), servait 
de marché aux ceufÎB et à la volaille; mais cette rue étroite 
et mal située, conyenait très-peu aux marchands et moins 
encore aux acheteurs qui n'y circulaient qu'avec peine. 
On désirait depuis longtemps placer aillpur.-; ce marché , 
liirsquele jjremieréchevin Jacques Remubaten exprima lui- 
. mOmelevœuau conseil municipal, dans sa séance du 6 
décembre 4730. n proposa d'agrandir la ^lace JeanGuin , 
eu achetant une lie de douze maisons qui la bornaient au 
couchant et au nôrd. Quatre de ces maisons étaient déjà 
démolies et trois condamnées à l'être comme tombant en 
ruine. On n'aurait donc qu'à payer lesoi de cessept maisons. 
Il en resterait cinq à ^acheter , pour terminer l'agraudisse- 

(1) Pague al noble borne Sea Johan Ouia, consol, la somma de 
flora» qoinse grosses sieys et aco per ung- yiage loqual a redfara- 

ment vaccat a s'aix :i'iiht^ son Bt>rvitor per lesnassa de sieys jores per 
las affayres de l:i dicli i cicutat. . . lo lo^iiier de dos rhiv;rtilx vt doua 
torchas' a baston. Monta tut... ff xv 9 vi. — Article du 13 novem- 
bre 1537 dans le buUetaire de 1526 à 1539, aux archives de la ville. 

(i) Comme l'année commençait alors à Pàtiuo.s, le mais de novem- 
bre procédait celui de inarH. 

(3) Article (fn M mars 1637 dans le buUetairo précite, 
(ij Artcfonil , //l.^^.llr(■ héroïque et universelle de la noblesse de l'ro- 
. vrnce. t. i. p. 3. — Uoiii 1 1 do Briançon. L'ftat é$ te Pnwme* dan» m 
noblesse, t. S.p, 211 et ^12. 

(5) Registre * des déllbt^rationsmunicipalesde Marseille. 155i-l35j. 
ftéance du 3 novembre 1S55. fol. 68 recto, aux archives de la ville. 

(6) Séance du 5 septembre 1729 dans le registre itldM délibéra- 
tions municipales, fnl. 77 verso. Artfele dn f1 mars «7t7 dans le 

liullftairc de 17i"j à 17is. aux archives de la ville. 

(7) ^ uyv z l articlo relatif à la rue de la Uampaue dans ma Notlee 
historique sur les auciennes rues de HunUIb démolies en 180S poor 
la crMoa de la me Impériale, p. IM 
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inoDt de la place hvlt laquelle le marclié aux œufs et à la 
volaille serait transporlé, 

Le conseil adopta cette proposition (4). 

Mais le 22 décembre 4734 , sur le rapport du premier 
échevin David, successeur de Hemusat , il modifia le pro- 
jet et délibéra d'établir au nord de la place une halle à la . 
viande de bouclierîe en remplacement de celle qu'on appe- 
lait le Graad Mazeauet qui était située au commencement 
de la Grand Kue. Le prix deconstruction de.la nouvellebou- 
cherie était évalué à 4,457 livres; on portait à 22,050 
livres celuide Tachât des maisons; en tout,* 96,607 liyres (2). 
Toutefois le prix des maisons ne devait être payé par la 
ville que dans la proportion d'un tiers, les deux autres 
tiers étant , selon l'usage et la jurispriKlence , à la 
cliarg-e des propriétaires voisins qui profitaient de la plus 
value acquise par leurs immeubles. 

On démolit le Orand Masseauqui rendait fort incommode 
et fort dlsgfracieuse Va partie de laGrand'Rue où il était 
situé, et sur le terrain de cette -vieille halle on édifia des 
ninisons d'une apparence t^^8 convenable, ^faîs on ne don- 
na pas suite au projet de construction d'une autre halle . 
au nord de la place Jean ( iuin , sur laquelle s'établit detini- 
tivementle marché aux œufs et à la volaille. 

La ville compléta , en 4757, la ré^larité de la place en ^ 
y coupant deux maisons. La ])remière avait trois proprié- 
taires qui étaient l'avocat de Villiers , les sieurs Martin et 
Pierre Ksmieu ; la seconde appartenait à Pierre Vemet, 
maître charcutier (3). 

Le terrain était inégal ; il fallait le niveler et le paver, 
en 4759, la ville fit procéder à ces travaux qui lui coûtèrent 
4080 livres (4), et la place Jean Guin fut alors ce qu'elle est 
aujourd'hui. 

On y construisit une fontaine en \Z'.i\K A la suite d'en- 
chères successives, les travaux furent détinitivemeut 
adjugés , le 40 février de celte année , au fuutainier Uas- 



(1) Uegiblru 13i duti iléiibérutiuiitiiuuuiciiJiuc;>, uiuiûe foi. H'J 
verso et 90 recto, eux «rohivM de la ville. 

(i) Ke^'istro I"i3 des délituT itions munirip-.ilrf}. aaii<h} 1731, fol. 97 
rrcto i'i M'.Tso, et «5 verso, aux archives de ia viUe. 

(.1) Articles du 11 juillet et du »0 septembre 1757 dantilebulle- 
taire de 1756 à 1759: aux arflnx os de la ville. 

(4) Séance du 11 juin 175'J dan.-j le registre l'iO des délibûration^ 
muuiciiMles, fol» t4 recto et vereo, auxardiive» de la ▼tlle. 
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pard Coste qui remporta sur un autre fontainier iiutumé 
Josepii Rimbaud. Le prix fut de 7 1 i livres (4 ). 

La footainè actuelle au milieu d'ua triple bassin date de 
4843. 



Rue des Bannières. 



Ce nom est fort ancien. Je le vois mentionné, en 1371. 
dans leo archives de l'hôpital Saint-Es])rit de Marseille, 
lequel lit vendre à bon profit les hardes d'une pauvre 
femme qui demeurait à la rue des Baunières avant d'en- 
trer dans rbôpital où elle mourut (i), 

La même rue est citée dans d'autres actes de cette épo- 
que (3), notamment dans celui du 4 6 septembre 1378 par 
lequel Pierre VMguier, marin de Marseille, et sa femme 
Antoinette, veudeut conjointement à Julien de Casaulx, 
au prix de quarante flonns d*or, deux maisons eontiguës 
à la rue des Bannières (4). 

S'il faut en croire Qrosson on donna à la rue le nom 
qu'elle porte encore parce que plusieurs artisans étalaient 
à leurs fenêtres, les jours de fôte, les bannières de leur 
confrérie. De toutes les ori^iaes. c'est choisir la moins 
"vraisemblable , et rien ne ^atisftut dans cette explica- 
tion de pure fiintaisie. Pourquoi la rue qui nous occupe ici 
uurait-eile joui, plutôt qu'une autre, du privilège d'avoir 
des baunières aux fenêtres de ses maisons ? N'y avait-il 
pas ailleurs des chefs de corps d'arts et métiers? Les an- 

(l ' Rc^ristre 13i» dos (J^libiTations municipales. 1788, partie dii r&- 
pristrenou pafnné.— HeKistre l aiint^e 1739. fol^ 16 recto et Terso, 
*7 rec-to et vursu, Gl rccUj.— Artid'' i!u urcînier avril 1789 dans le 
bullctaire di- 1731 :i 17i3,aux archives de l:i ville. 

(i) Agiiem de pellaria d'une femina quu Ibu niorta u lespital c fou 
trobat a 1 hoBtal eu la carrient de las Baadiera^. XKV S. Ite^i^tru 
dos recetteB et dépenses de riidpitat Saint-Esprit. I371-l37i« iu-k 
eoté X, fol. 89 tevw, aux archivos de l'HAtel-IMea. ^ 

fS) Livre tn's.)r, ou inventaire des titres, droits, rentes et pn»- 
pnetés de i'bdpiUU Saint-Jacqaes-de-tialice. l^ou, fol. m recto, aux 
wcbives deVHOtel-Dieu. 

(4) Archives de la ville de .Marseille, ehartior. 

Il) Almanach hiBtorique de Uarseille. 175i, p, 19ft-W« 
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cieones rues oat toojonn un nom tiré spécialement d'une 
circonstanœ distinctive et déterminante, jamais des faits 
généraux , jamais des causes communes , applicables à 

d'autres rues. 

Sans doute, au quatorzième siècle, peut-être même an- 
térieurement, on déploya des bannières dans la rue de ce 
nom qui, à loi seul, semble le démontrer. Mais c'est jmroe 

Su'il y avait là un OU plusieurs fabricants de bannières 
ont quelques- unes restaient déployées en guise d'ensei- 
gne. C'est la manière la plus simple et la plus naturelle 
d'expliquer l'appellation de la rue, et en denors de cette 
origine il n'y a rien de satisfaisant. 

Les bannières des corps d*arts et métiers symbolisaient 
la cité tout entière, car le système des confréries in dus- 
triéUes, résultat nécessaire de l'organisation sociale, était 
universel au moyen-âge. Ces corps eurent une nlace con- 
sidérable dans la constitution indépendante de Marseille. 
Ce fut leur plus beau temps, mais il s'évanouit bientôt. 
Les chapUns de paix 06 4257 et 4262 détruisirent les for- 
mes républîcunes de la ville qui se vit contrainte de re- 
connattre Charles d'Anjou et ses successeurs pour r^f^i- 
j^-neurs perpétuels. Les chefs de corps de métiers perdirent 
leurs attributions politiques ; ils furent exclus du conseil 
et n'eurent plus de part aux élections communales. ^ 

Marseille ne put que décheoir sous le règne agité des 
deux maisons d'Anjou, et lesmallieureuses guerres de Na 
pies, eu Tcpuisant, mirent en souffrance les arts industriels 
et tous les travaux du commerce. Le nombre des corps de 
métiers dut môme diminuer, il est difficile de savoir com- 
iîien il y en avait sous le régime antérieur à 4257. Nous 
voyons bien cent chefs, mais comme chacune des confré- 
ries en avait plusieurs, la question relative au nombre de 
ces corps reste incertaine. 

Il n*en existait que vingt-six en 1319. Le lU mai, le 
Conseil municipal de Marseille, sepréparant à recevoir le 
roi Robert, comte de Provence, pres^crivit à toutes les cor- 
porations de sortir processionuellemeut avec leurs bannièr 
res et de les planter sur les remparts. Les confréries mar- 
seillaises étaient alors rangées dans Tordre suivant; \ les 
changears— 2. les drapiers— 3. les épiciers — 4. les tan- 
neur?— 5. les calfats— 6. les charpentiers — 7. les me- 
- nuisiers— 8. les bouchers — 9. les laboureurs — 40. 
les mégiâsiers — 4 4 . les tailleurs d'habits — 42. les pelle- 
tiers — 43. leô maçons — 44. les serruriers, les forgerons 
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et gens de métiers analogues — 15. les chautlrouniers. — 
46 les meuniers — M. les fourniers — 48. les jardiniers — 
19. les oorroyBura— 90. les cordonniers ~ 24 . les orfèvres 
—22. les couteliers — 23. les merciers — 24. lesboulan* 
gers (1)— 25. les tonneliers — 26. les cabaretiers (2). 

Une ancienne coutume vouli^t qun les corporations por- 
tassent leurs bannières sur les remparts, en signe de 
réjouissance , dans les occasions solennelles. On faisait 
cette cérémonie le jour de la fétede saint Louis, évéque 
de Toulouse , fils du roi-comte Charles II (3). En 1354, 
Jean , roi de France , se proposant de venir à Marseille , le 
conseil de ville régla le cérémonial de son entrée et il fut 
dit , entre autres choses , que toutes les bannit^res de métiers 
flotteraient au vent (4). Il eu fut ainsi eu 1305, quand on 
fît avec une pompe extraordinaire la translation de la ch&sse 
de saint Victor dans le monastère de ce nom. Toutes les 
confréries, suivies de la population des deus sexes , accom- 
pagnèrent processionnellement la relique , un flambeau 
ardent à la main '5). L'année suivante , comme le cardinal 
(leBouîog'ne et d'autres grands ])er.souna^'*es se proposaient 
de se rendre à Marseille, le conseil, voulant les recevoir 
honorablement , ordonna aux corpis d'arts et métiers de 
placer les bannières sur les remparts , après avoir f&itdans 
la ville une marche processionnelle , et il prescrivit la 
môme cérémonie , le 29 octobre 4403 , pour la réception du 
pape ,'7) 

Chaque corps avait sur sa bannière l'image d un saint 
patron , et cet usage était conforme au.\ habitudes du paga- 
nisme, où diaque métier avait pris un dieu pour protec- 
teur: les marins, Neptune; les forgerons, Vnlcain; les 

(1) Lesbouluiii^ers et les fonrniersde Maraeille formèrent pendant 

loag:teiui)s deu.\ curporutions différentes. Ko hoiilaiifrcr Tnisait le 
pain et son métier so bornait la. Le fournicr préparuit le feu, v 
mettait le pain et ea dirigeait laeaiuon. 

'2) Rec-istro des d«îlihéni»ionR du ponsoil municinal de Marseille 
18lH-i<j, fduiiletîi non ciiiiTréâ, aux arcliives delà ville. 

(3) Même registre 1$18-1S19. — Registre dss délibératioDS de IMi- 
iS. séance du 7 noveinbre 1323, aux mémcR archireB. 

fk) Histoire di Marseille par Ruffl. t. I. p. 177. 
(î) Registre des délibérations municipales, 13G3-1365. séuucc du 14 
mai itts. aiixmtaiea BMhivee. 

(6) ReR-igtre des délitiérations municipales, I365-1M7, Séanee dtt 

14 janvitr i3G6, aux mômes archives. 

(7) Registre des délibérations municipales. 1390 à 1481, séance du 

15 octobre 14M, aux mêmes ardilves. 
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laboureurs. Cérës; les Vignerons , Bacchus; les marchands , 
Mercure ; les mnndens, Apollon ; les hommes de guerre, 

Les propriétaires des maisons de la rue des Bannières 
sollicitf'renten 1071 , auprès de radrainistratiou municipale 
la construction d'une foutaii^ et t^c sindiquèrent pour ])ar- 
veuir dIus facilement à leurs fins. C'était là une vieille 
habitude fondée sur Tesprit d'aesoeiation. De tout temps » 
les habitants d'un' môme quartier s'étaient réunis dans une 
communauté de vœux et d'intérôts pour prendre à leur 
charge les frais de premier f'-tablissement d'objets qui, 
quoique d'utilité générale , étaient néanmoins , pour leur 
quartier, d'une utilité plus spéciale et plus directe, la 
commune se dirigeant selon cette règle invariable qui allé- 
geait ses finances toujours insuffisantes et souvent obérées. 

Leséchevins de Marseille adoptèrent la demande des 
habitants de la rue des Bannières , qui offrirent de faire la 
fontaine à leurs dépens. Le 2i septembre h)71 , les éche- 
vins passèrent avec Bernard Féraud , maître maçon et 
fontainier de la ville , un acte par lequel ce dernier s'enga- 
gea à construire la fontaine, moyennant le prix de cent 
cinquante livres ; et dans cet acte intervinrent M*' Fran- 
çois Lion , avocat , et Guillaume Trouilhier , néjj-ociant , 
qui se chargèrent de tous les frais , tant en leur nom per- 
sonnel qu'en celui des autres propriétaires de la rue des 
Bannières dont ils étaient les mandataires (4). 

"^W. • AnGTOTm FABBE. 



(1) Registre 71 des délibéiationt manicipaleB, ie70-l$7i» fol. S2t 
aux arcJtùves de la ville. 
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SÉANCE PUBLIQUE 

un LA 

SOaÉTÉ DE STATISTIQUE DE MARSEILLE. 



Ln Société de statistique fie Marseille a tenu, le 47 dé- 
cembre *865, dans la grande galle du musée, une séance 
publique qui nous a vivement ii]tér2ssé. 

L'honorable abbé Ïimon-David, président, a ouvert la 
séance par la lecture d*un remarquable discours sur le 
progrès des œuvres de bienfaisance et des congrégations 
religieuses à Marseille depuis le premier empire. 11 ressort 
de cette conscionciense étude, rm'avant 1789, notre ville 
était entourée de 15 couvents : à présent, quarante-cinq 
communautés en gardent les abords. La cliarité privée 
s'exerce avec plus de largesse, et plusieurs millions par an 
sont donnés en aumônes. Je renonce à suivre dans tous ses 
détails le substantiel discours de M. Timon-David. On 
juffera mieux de la forme élégante et du fonds plein d'é- 
rudition qui le distinp-uent, en le lisant en entier dans le 
répertoire des travaux de la société, qui paraîtra bientôt 

M. le docteur E. Maurin a exposé sommairement la si- 
tuation et les travaux de la Compagnie depuis 4863. 
Après avoir rendu un juste hommage à la mémoire de 
M, P. M. Roux, son prédécesseur au sécrétariat, de M. Lions, 
de M. Feautrier el de M. de St-Ferréol, il a dit : « ces coups 
du sort ont excité notre courage au lieu de l'abattre; 
quoique réduits au nombre de dix-neuf membres actifs, 
nous n'avons pas craint un seul instant pour l*avenir de 
notre société ; nous avons continué nos travanx avec tant 
d'ardeur, que la fortune nous a souri : maintenant le con- 
cours d'hommes intellitreiits, dont la position scientifique, 
littéraire, artistique ou administrative est uu sûr garant 
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dé grandes capacités, nous est acquis, n On conçoit, en 
effet, qu'il a fallu beaucoup d énerg^ie, de zèle et d'activité 
pour amener une rénovation telle que nous la constatons. 
Aux ancienB membres oui ont donné^ tant de preuves de 
Bcience, d'érudition proibnde, d'amoùr du bien-6tre du 
pays, se sont alliées des sommités de tous genres dont la 
coopération promet un avenir des plus brillants à la compa- 
g-nie. Mais ce qu'il y a de j)ius remarquable encore, c'est 
le nombre des travaux que les quelques sociétaires ont pro- 
duit en deux années. 'Vraiment il n'est pas d'académie qui 
travaiUe davantage, et S. Esc. le ministre de l'Instruction 
publique citait à bon droit la société de statistique de Mar- 
seille comme modèle de société savante. Eu ces deux an- 
nées elle s'est occupée, on ])eut le dire, rie onvii re scilj>li : 
Rapport sur les livres à cboisir pour les bibliotliè ]ues po- 
pulaires, sur les conditions du don Beaujour, sur le plus 
ancien registre des comptes ([ui existe dans les archives de 
la Préfecture; Histoire des chartes d'Arles; Conditions des 
terres et des persomn-s dans les domaines du territoire de 
l'étanfT de Herre, avant 5 7KO; ()rij4"ine de l'Hôtel-Dieu de 
Marseille; Histoire de la librairie et delà typograpliie à 
Marseille, depuis 1*89; Histoire des bibliothèques de Mar- 
seille; Rapport sur le catalogue de la bibliothèque commu- 
nale; Etude sur Timiiortanoe de la détermination de la va- 
leur monétaire en numismatique; des textes comme moyen 
de contrôle en archéologie; Rapport sur l'Autel de Rome 
et d'Aug-uste à Lyon, sur les théâtres anciens et particu- 
lièrement sur celuid'Arlfs; Origine des banques, des crises 
commerciales, des Caisses d'épargne: 'Dtilité des monu- 
ments élevés par les anciens peuples; Avenir que le perce- 
ment del isthme de Suez réserve à Marseille, à Trieste et 
à Tarente ; Nécessité de garantir les torts d.j Marseille 
contre l'attaque d'c.ne flotte cuirasst-e ; Projet d un chemin 
de fer de ceinture; Canalisation et fertilisation de la Ca- 
margue ; Pisciculture sur les bords de la Méditerrannée ; 
Mouvements maritimes entre Marseille et l'empire otto- 
man ; Projet pour rendre lumineuses les bouées ; de l'Emi- 
gration par le port de Marseille ; des S lex ouvrés trouvés 
})ar MM. Boucher et Pertlio; de la ])opulation en France et 
dans les Bouches-du-Khône ; de la Statistique de la folie 
en France et eu Angleterre ; des Cas de rage observés à 
Marseille, etc., etc. 

Nous concevons qu'une telle société attire des concur- 
rents aussi sérieux et aussi instruits que ceux qui ont pria 
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part au tournoi scientifique de 4865 et dont M. L. Camoin 

a si habilement analysé les inéraoirefi. 

Sept manuscrits du plus haut mérite ont surtout répondu 
à doux quHsti(tns d'économie sotnale : un sur les np-o-îonDé- 
rations urbaines, trois sur le morcellement du sol ont été 
jugés dignes de récompenses. Pour ceux qui connaissent 
avec quelle juste sévérité les médailles de la Société de sta- 
tistique sont accordées, deux médailles d'or, une médaille 
d'argent et une menlion honorable, indiqueront n^^ez un 
concours exceptionnel. Il est regrettable que le ctniraj^e 
manque aux hommes studieux qui pourraient envover de 
précieuses monographies des petiteis localités qu'ils habi- 
tent. Cette année encore, la société n'a pu décerner aucune 
récompense pour la statistique d' une commune du départe^ 
ment. Espérons qu'elle sera plus heureuse en 1807. 

Le.s lauriers du concours sur le morcellement du sol ont 
été remportés par M. Legoyt, chef de division au minis- 
tère de l'agriculture et du commerce, médaille d'or; M. Us- 
quin, médaille d'argent; M. V. de Baumefort, mention 
honorable. M. Legoyt a oUenu une deuxième médaille 
d'or pour son mémoire sur les agjrloinérations urbaines. 

Une lecture fort a])plaudie a été faite par M. C. Penon. 
Le savant archéologue a fait l'histoire du bateau décou- 
vert à l'angle du quai du port, et du cimetière trouvé à 
l'extrémité de la rne Impériale. Ce travail intéressant sera 
inséré dans le répertoire de la Société. 

M. H. Albrand était chargé de faire ressortir les titres 
de quelques industriels h des récompenses. Bien des con- 
currents s'étaient présentés; mais la Société s'est arrêtée 
aux distiuctions suivantes : 

Â M. H Âugier, une médaille d'argent, pour reproduc- 
tion du cimetière et du bateau découverts dans les terrains 
de la rue Impériale , ainsi que de la Major. La Société a 
fait observer qu'elle a pris en considération, il est vrai, le 
talent du modeleur, mais qu'elle a voulu solennement ré- 
compenser l'honniie qui, de sa propre inspiration a rendu 
à la science el à l'archéologie locale, un service signalé. 

A M. M anus Codde, une médaille de bronze, pour cons- 
truction d'un observatoire méridien dans sa propriété. 

A M. Larmanjeat, une médaille de bronze, pour intro- 
duction d'une nouvelle industrie dans le département, celle 
<ies carreaux hyilrauliques mosaïques, 

A .MM. Martin frères, une médaille d'or pour leur usine 
de produits céramiques à Séon St-André. MM. Martin 
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f^res ont transformé Tindustrie de la briquetterie . et li- 
vrent actuellement an commerce, quatre millions et demi 
de briques et de tuiles qui se consomment soit sur place, 
soit dans les colonies. 

A M. CsoBsemille jeune, une médalHede ▼ermefl, pour 
sa fiftbrique d'allumettes située à la Belle-de-Mai. M. Caus- 
semille a donné à cette industrie un développement oonsi* 
dérable, par l'importation ou la créât ion de machines nou- 
velles. Sa fabrijatinn est d'environ de 48 à 20 milloosde 
boîtes d'allumettes, par an. 

A M. Sicard, une médaille d'argent de S. E.\c. le Mi- 
nistre de Tag^rieulture et du commerce, pour, défrichement 
d'une terre gaste sise à \'itroUes. La Société a voulu ré- 
compenser l'agriculteur habile et le savant qui a trans- 
formé en un sol productif une immense étendue de terrain 
stérile. 

La Compagnie stimule le zèle de ses correspondants par 
des récompenses spéciales ; c'est à ce titre que : 

M. Urquin a reçu une médaille de vermeil ; M. le capi- 
taine Magnan, une médaille de bronze pour les manuscrits 
qu'ils ont communiqués à laCompa^rnie. 

MM. L. Vidal de Paris, d'Aussi frny. de Lyon, et Jacque- 
min, d'Arles, ont obtenu des mentious honorables pour des 
ouvrages imprimés qu'ils ont adressés à la Société. 

Une institution qui favorise à ce point l'indastrie.Ies arts, 
la science et s'occupe d'une manière si constante de ce qui * 
peut assurer le bien -être de la localité, mérite toutes nos 
sympathies et tous nos vœux. Le programme dos prix 
qu'elle a proposés pour 1 867 est des plus remarquables. Il 
sera publié prochainement, 

XXX. 



Digitizcd by Google 



UNE EXCURSION DANS LES KARPATHES. 



1865. 15 septembre, Notre-Damê-defi-Bédea, 

prêt JonqiMs. 

MON8IBUB LS DntBCTEUB , 

Je Toudfiis wùo» adreaier quelque article rriattf à l'hls* 
toire de cette grande ville oa de cette vieille province dont 
votre iboue porte si hoDorablement le titre. Par là, sans 
doute, je répondrai beaucoup mieux à votre appel et je 
serai, d'autre ])art, plus sûrement dans les vues que vous 
voiîs propose/. Mais ua article comme je le conçois né- 
cessiterait bien des recherches, et ce n'est pas un avocat, 
sorti à peine du palais pour entrer dans la grande liberté 
des vacances, qui s'y résig-nerait facilement. Je préfère 
donc, monsieur le directeur, me laisser entraîner tout sim- 
plement et tout doucement par le charme des souvenirs 
que je vais réveiller à votre intention et pour le récit des- 
quels je réclame toute votre indulgence aussi bien que 
celle de tos lecteurs. 

C'est, du reste, une bonne fortune pour moi qne de me 
retrouver en présence de souvenirs intéressants ; il n'est 
point sans attrait de rappeler parfois k l'esprit ce qu on a 
vu, ce qui vous a frappé. Les impressions d autrefois re- 
naissent tout à coup et souvent avec une précision et une 
netteté qui étonnent. On se remet par là en possession du 
passé, et le passé devient en quelque sorte ainsi que s'il 
était le présent. — Je suis assis sous de grands pins qui 
m'abritent du soleil et à travers lesquels passe le souffle du 
vent ; j'ai autour de moi des montagnes qui ne laissent pas 
que d avoir leur caractère et leurs couleurs. A de certains 
moments et suivant la direction des ombres, Tune d'elles, 
surtout me rappelie/,à m y méprendre, ce Salève aux flancs 
asorée qu'a chanté un poète célèbre. Le lieu est admira- 
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blement choisi pour se recueillir . Ma pensée se reporte à 
un an de distance, et presque jour pour jour, je me retrouve 
au milieu de ces hautes et sauvages montagnes qui séparent 
la Hongrie de la Valachie et de la Transylvanie. Vous 
voyez tout le chemin que la pensée peut faire d'un seul 
trait. Quoi qu'il en soit, c'est aux souvenirs de ce voyage 
que je m'arrAte en cet instant, et c'est ;\ les rappeler que 
je consacre les quelques ])aj4"es que je vous adresse. . 

Je ne vous parie point de Pej^^tii, qui est pourtant une 
fort belle ville, trèsAoïîmée, et dont la plupart des rues ^ 
sont plus larges que votre Guinebière ; il serait trop long ' 
de vous dire ce que j'y ai remarqué et j'ai h&te de vous 
conduire au plus tôt vers des contrées que lés voyag-eurs 
abordent rarement. Un coôvoi de chemin de fer nous em- 
porte à travers la l'usta, immense plaine qui n'a pas 
moins de quatre cent cinquante kilomètres en longueur et 
autant en largeur ; les solitudes y sont profondes, la végé- 
tation y est nulle, et rien ne vient couper, si ce n'est de 
vîistes plantations de maïs, l'attristante monotonie de ces 
steppes dont rien ne marque, pour l'œil, les limites. C'est 
à peine si, de loin en loin, on aperçoit (juelques arhres qui 
iudiqueul la présence d'un village hongrois, serbe, alle- 
mand ou vaiaque. Dans cètte course à travers la Pusta, 
qui par parenthèse a été la grande route des invasions bar- 
bares, nous traversons la 'Theiss, qui est l'affluent le plus 
considérable du Danube et qnî est nnvi<>able sur unelon- 
g-ueurde 1200 kilomètres; nouE nous arrêtons dans des 
gares importantes, telles que celles de Szegedim ou de 
Temesvar ; le mouvement y est considérable et le specta- 
cle des plus original. Enfin nous voyons se dessiner à l'ho- 
rison et sur noire g-auche, les profils de quelques monta- 
gnes ; nous les touchons bientôt et après les avoir contour- 
nées quelque temps, nous apercevons le Danube, sur les 
bords duquel paissent des troupeaux de buffles ; après 
douze heures depuis notre départ de Pesth, nous touchons 
enfin â la station de Basiach. 

C'est là que s'arrôte la ligne du chemin de fer qui tra- 
verse du Nord au Sud la Hongrie ; les voyageurs qui, de 
Vienne ou de Pesth ne veulent pas suivre la navigation du 
Danube, prennent le chemin de fer, très-bien construit du 
reste, et très-bien aménag"é. Quelle transformation n'a-t- 
il pas opéré, au surplus, dans les moyens de communica- 
tion ou de transport I Ces immenses plaines qu'il traverse 
sont d'une terre d'alluvion noire et sans lamoindre pierre ; 
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il est impossible d'y créer des routes macademisées. Lors- 
que viennent les pliiîps d'hiver, cette terre se détrempe et 
s'aglutinc au point que le mouvement des roues des voi- 
tures y devient impossible. 11 y a trente-cinq ans environ, 
un de nos amis, que les événements politiques amenaient 
dans c<' pays, er qui y arrivait dans le Gceur de l'hiver, da- 
meura quinze jours en yojag^e pou r f a i re à peu près quatre- 
vingts kilomètres. A mesure que les chevaux avaient pu, 
par un suprême effort, déterminer un tour des roues, des 
hommes détachaient la boue au moyen d'un glissement de 
cordes contre ces mômes roues et les chevaux pouvaient 
ainsi faire faire un nouveau mouvement à la voiture. Au- 
jourd'huî tout est bien trausfon^é àcet égard ; ce pays est 
aussi facilement accessible qu'un autre; et le Serbe, le Hon- 
grois ou le Valaque travaillant la terre ou S"ardant les trou- 
peaux au milieu des immenses solitudes qui l'entourent, est 
devenu indifférent à la vue de ces long-s convois qui passent 
sous ses yeux presqu'avec la rapidité de l'éclair. 

C'est donc à Basiach que finit la ligne du chemin de fer 
de la Hongrie et c'est là qu'elle ae raccorde avec la navi- 
gation sur le Danube. C'est un point de transition, sans 
importance du reste par lui-même; la montagne se relève 
presque toute droite contre la rive du Danube, et deux ou 
irais maisons à peine ont été construites pour les besoins du 
sertice des employés. Le grand fleuve est , du reste, très- 
large en cet endroit ; il roule ses eaux impétueuses entre 
les montagnes de la Servie h droite et relies de la Hongrie 
h gauche ; celles ci sout les derniers rameaux de la grande 
chaîne des Karouthes. 

Les détails d embarcation sont très-longs ; il faut pren- 
dre les billets de voyage et faire transporteries bagages 
sur le bateau. Geax-ci sont en très«grand nombre. On voit 
bien que tontes ces personnes qui se pre.«sent sur le pont 
ne sont pas des excursionnistes comme celles qu'on rencon- 
tre sur les bateaux des lacs de la Suisse. I.es unes vont il 
Kraiova, les autres à Bukarest. Celles-ci àConstantinople, 
celles-là h Odessa ! Chacun s'installe le mieux qui lui est 
possible; le navire est, du reste, superbe, et rien ne manque 
pour la commodité des voyageurs. Entin le coup de cloche 
du dé]mrt est donné et notre bateau, se détachant de la rive 
par une manœuvre prudente, s'élance bientôt au milieu 
des eaux rapides du tieuve. 

La paitie du Danube que nous parcourons est à coup silr 
la plus belle et la plus variée de toutes. Les montagnes qui 



Digitized by Google 



— 26 — 



rencaissent constamment de droite et de gauche aont 
d'une admirable sauvagerie. Celles de la Servie, surtout, 
ne laissent pas apercevoir la trace d'une seule habitation. 
C'est à peine si 1 on entrevoit de loin en loin, k travers les 
grands arbres qui descendent jusque sur la rive da fleuve, 
quelques gardiens de cochons avec leur costume pittores- 
que, entourés de ces nombreux troupeaux que Ton élève 
dans le pays. De dittance en distance, on reconnaît encore 
les vestiges de cetle grande voie romaine que Trajan, avec 
des efforts inouïs, avait établie sur les plus bas rochers de 
la montagne. Le souvenir de l'empereur qui avait voulu 
porter la civilisation de son temps jusque dans la Dacie et 
la Pannonie n'a point encore disparu. Il revit d'abord 
d'une manière vivante avec ces valaques qui ne sont que 
les descendants des anciennes légions romaines dont ils 
conservent presque le nom (Roumains) et dont ils parlent 
encore Is langue en l'ayant toutefois abâtardie; ce souve- 
nir est encore marqué sur la pierre et nous apercevons, 
dans une sorte de recoin qui sert d'abri à des pêcheurs 
Serbes, la fameuse tablf* de Trajan, gravée sur le roc en 
comniemoratio!! do la première. campa*rne du fils de Ner- 
va, en Dacie, dans l'année lOJ après Jesus-Christ. 

Sur la rive gauche , la solitude est presque aussi 
grande; toutefois, on aperçoit à des distances encore as- 
sez rapprochées des maisons isolées, appuyant sur de ftirts 
pieux fichés en terre, devant lesquelles promènent grave- 
ment des sentinelles avec le fusil sur l'épaule. Ce sont des 
soldats, on les nomme Grenzers^ de ces fameux régiments 
frontières établis, au nombre de tireize. depuis l'Adriati- 
que jusqu'à la Transylvanie, sur une longueur de dix-sept 
cents kilomètres et dont on attribue à tort la pensée à l'im- 
pératrice Marie-Thérèse. Le maréchal Marmont, qui avait 
été, comme on sait, gouverneur g hiéraldes j)rovinces illy- 
riennes, a appelé cette organisation u une véritable créa- 
tion de génie. > L'empereur Napoléon III a récemment 
envoyé des officiers d'état-major pour étudier sur les lieux 
ce système. Quoiqu'il en soit, ces pauvres soldats, perdus 
dans ces immenses solitudes , abrités sous des blockaus 
(tchardac) de la construction la plus grossière, ])erchésau 
haut d'un rocher ou trempant dans les eaux du fleuve, 
nous semblaient mener la vie la plus misérable possible, 
et maintenant qu'ils n'ont plus è repousser les invasions 
des Turcs ou à former un cordon sanitaire contre la peste, 
nous nous demandons s'il ne vaudrait pas mieux leelais- 
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ser tout simplement dans leurs foyers que de les appliquer 
à ano tftche aussi inutile et auBsi ÎDgrate que celle à la- 
quelle ils sont condamnés. 

Quoiqu'il en soit, au milieu de ces montagnes pressées 
les unes contre les autres, la navigation sur le Danube a 
UD intérêt particiilier et rien ne peut donner une idée de 
laTariété incessante des paysagesqui s'offrent aux regards 
des voyageurs. Le fleuve contourne constamment des 
masses de rochers se dressant, luiutes et droites, comme 
pour arrêter brusquement son cours. On aperçoit quelque- 
fois de vieilles ruines penchées sur les bords de l'eau et qui 
sont d'un efiet saisÎBsant. Nous avons remarqué, entre 
autres, celles de Rama et celles plus belles encore de Go- 
lombacz, établies sur un rocher de forme conique, se proje- 
tant au milieu du fleuve et v dessinant ses nombreuses 
tours étag-éesot à demi-effondrées. Qui donc pourrait faire 
riiistûire de ces châteaux ruinés et reconstituer l'existence 
qu'y menaient, il y a quatre ou cinq cents ans, leurs no- 
bles et puissants seigneurs. Il est permis à l'imagination 
de B égarer un instant au milieu de ces vieux pans de 
murs pour y rechercher les réalités dp l'iiistnire ou y sui- 
vre les fantaisies dorées d'une lé^'-eude pleine de poésie. 
Notre bateau passe en courant à côté de cette nature im- 
posante par sa variété et sa sauvagerie. Quelquefois, un 
aigle, descendu des pics les plus élevés de la montagne, 
semble presque, au dessus de nos têtes, prendre plaisir à 
lutter de vitesse avec le navire qui nous entraîne ef qui 
évite avec une sùrrté inspirant toute conliance, les mille 
écueils semés sur la route. C'est, en elfet, une na\ig-ation 
périlleuse que celle du Danube; les rochers y abondent et 
nous en apercevons un grand nombre qui émergfent au 
dessus de l'eau. Alors que le lit du fleuve était moinsconnu 
qu'il ne l'est actuellement, les sinistres n'étaient pas rares 
et on nous montre encore les mAts d'un bâtiment qui som- 
bra il y a dix à quinze ans et que l'on dut abandonner 
après des efforts inutiles tentés ponr le sauver. On doit au 
comte Ssechenhi, le grand Comte comme on l'appelle, 
d'avoir facilité la navigation sur le Danube, dans les par- 
ties que nous parcourons et qui sont les plus accidentées, 
par (tes études minutieuses et exactes sur les mouvements 
de terrain qui se rencontrent au dessous des eaux, comme 
aussi par l'établissement d'une route superbe, sur la rive 
gaoche du fleuve, en face de celle de Trajan, qui psrt de 
Basiaeh et va toneher Orsova. Cette route supplée à la na* 
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vigaiion quand celle-ci e.-t impossible à cause des basses 
eaux et elle a été toute entière construite par le grand pa- 
triote hongrois dont Timmense fortune se répandait eu 
pluie d*or sur le pays. 

Nous étions partis de Basiach vers les neuf heures du 
matin ; nous arrivions à Orsova à quatre heures du soir. 
Nous étions là k IVntrée des fameusos Portes-de-Fer, si 
étroites que Trajati aurait pu jeter d'une rive à l'autre le 
célèbre pont dont l'histoire fuit mention et dont on aper- 
çoit encore les vestigeô. Les voyageurs quittent le bftteau 
pour s'embarquer sur un navire plus lÎMuit et pouvant 
j)lus facilement s'engager «ians le défilé par où vont s'écou- 
Jor les eaux du Danube avant qu'elles se répandent dans 
les immenses plaines delà Valachie dont nuos ne sommes, 
du reste^ qu'à une petite distance. Quant à nuos. nous ar- 
rêtons là notre excursion sur le mnd fleuve qui, par son 
importance, est le deuxième de I^urope, et nous prenons 
terre à Orsova d*on nous devons partir pour nous engager 
dans les montaf>nes. 

Toutefois, avant de nous éloigner, nous jetons encore 
un dernier regard gur le magnifique spectacle que nous 
avonssous les yeux. En cette partie du pays où nous som- 
mes , le Danube semble arrête de tous côtés par les mon- 
tagnes qui l'environnent ; il a l'air d'un vaste lac , et si\ 
ne trouvait srir sa franche le défilé inaperçu des Portes- 
de-Fer , ses eaux n'auraient plus aucun dét)OUché. Sur la 
montagne qui fait face au rours du lleuve et qui l'arr^-to 
brusquement s'élève la toiieresse de New-Orsova , qu'un 
Français , le marquis de -Slainville , a fait jadis construire. 
Ëlle commande entièrement la navigation du Danube et 
c'est la seule qui ait été lais.sée , dans les principautés Da- 
ni biennes , à la disposition des Turcs. N'ous ne potivons 
nous résoudre à ne pas aller la visiter et, prenant une lé^rère 
embarcation, nous nous dirigeous vers le point où elle 
s'élève. A mesure que nous nous en approchons, nous en- 
teodoDS le cri des sentinelles ; c'est sans doute le çut vtcc 
traditionnel de tous les soldats à qui une garde est confiée. 
Notre pauvre bateau , bien inoffensif sans doute, est 
obligé de stopper, et notre batelier pou.sse à son tour des 
cris qui paraissent sans doute satisfaisants puisque notre 
embarcation reprend doucement sa marche et nous mène 
jusqu'au pied d'un petit chemin qui conduit au fort. 

J'ai vu , monsieur la directeur , les Turcs ches eux , dans 
nne forteresse qui leur appartient et je puis tous assurer 
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qu'ils ont encore , sous tous les rapports , de grands pro- 
férés îi faire. Ces pauvres soldats , que nous rencontrons à 
leurs postes, ont un air misérable et déguenillé. Des trou- 
pefi denfiftnts setraioent autour deux; ils n'ont paâ la 
lorce de les écarter , tant ils me font l'effet d'être ennuyés 
et indolents. Des grands canons se trouvent bien sur les 
terrassesdn fori et reposent solennellement snrleursafFûts; 
il y a même â rôt»' d'eux d'imj)osuntes pyramides de boulets, 
mais ces appareils de guerre ressemblent presque à une dé- 
coration de tbéfttre et il m*est impossible, en voyant ces 
pauvres Turcs parqués en cet endroit, dans quelques mètres 
carrés, de ne passonger à leur puissance passée et aux lé- 
irinns de Si)liman le Magnifique, par exemple, qui, 
clans line mnrche à outrance, veiiaieiit épouvanter, presque 
sous les murs de \' ienniî , la chrétienté tout entière. 

Nous demandons à voir le paoha qui commande la for- 
teresse. On nous introduit sans difficultés auprès de lui ; il 
est assis sur une natte et des nattes s î trouvent tout autour 
de lappart .ment. Il nous fait signe de nous asseoir et 
bientôt, sur non ordre, on nous apporte des ])ipcs qu'un 
soldat turc vient gravement allumer. Par politesse, moi 
qui ai horreur du tabac, j eu aspire quelques boutiées. Mes 
compagnons répondent plus franchement à Thospitalité qui 
nous est à cetég-ard si bien donnée. Le pacha est nu vieil- 
lard à barbe blanche , aux yeux petits mais vifs ; il s'infor- 
me du pays d'où nous venons et de ceux que nous comptons 
visiter, quand on lui rapporte que trois d'entre nous venons 
de la partie méridionale de la France, il dit à l interprète 
ui nous le rapporte: t Ces Français sont aventureux ; au 
emeurant; qui ne voit rien ne sait rien. » Après quelques 
paroles échangées avec les lenteurs inhérentes à un entre- 
tien dans lequel on ne se comprend ni de part ni d autre et 
oii tout doit passer jjav l'intermédiaire d'un interprète, nous 
prenons congé du pacha qui veut bien nous faire dire, au 
moment où nous nous éloignons, qu'il souhaite que 
nous revoyons sains et saufs notre patrie et nos familles. 

Nous voulons quitter au j)lus-'6t Orsova pour aller 'cou- 
cher aux fameux bains d'Herculesbad aussi renommés en 
Orient que le sont dans nos régions ceux d'Aix en Savoie 
par exemple. Nous faisons marché avec un .VUemand qui 
doit nous conduire dans une voiture des plus modestes et 
comme on en rencontre dans le pays. Mais à peine sommes- 
nous partis que nous nous trouvons sur la route niême en 
face d'un bal , donné sans doule à loccasion de la féte du 
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village. C'était uîie honne fortune poar notre curiosité pro- 
vençale; il était iinpos^iiblede passer outre sans lajsatisfaire. 
Trois musiciens, jouant d'instruments qui tenaient les uns 
du ûfn les autres du violon, faisaient entendre des «irs 
monoiones bien qu'assez cadencés. Les danseurs étaient en 
rond, alternant hommes et femmes, et pendant que se te- 
nant par la main, ils tournaient doucement , l'un d'eux, 
au milieu du rond , prenant à tour de rôle chacune des 
danseuses l'emportait dans une valse contenue au corn- 
*mencement et finissant par les tournoiements les plus ver- 
tigineux du monde. Âu surplus, il yavait dans le t ut une 
cadence grave et sérieuse et comme nne sorte de solennité 
dans les mouvements. 

• C'étaiont du reste et pour ne rien p;Uer au tableau de 
charmantes jeunes tilles que celles que nous avions sous les 
yeux. Nous entrions à Orsova, dans des pays habités 
exclusivementpar des Valaques. Or, cette race est. magni- 
fique et .son sang sst superbe. Le costume des jeunes filles 
est de plus tr^s-pracieux et extrêmement orip-inal. Il se 
compose tout simplemcntd'unegrande cluMiiiseblanrlie qui 
tombe jusqu'aux pieds et qui est serrée à la taille par une 
ceinture ordinairement rouge et de laquelle pendent de 
longues franges de tous les côtés. Des rubans de toulescou- 
leurs sont entremêlés dans les cheveux et flottent au vent. 
Notre ciirir'sitén'avait rien qui parût ^ênerces pTOupesde 
danseuses. Les jeunes filies paraissaient s'amu.-^er, il est 
vrai, quelque peu de raltention que nous prêtions à leurs 
divertissements. Mais leur tenue était toujours pleine de 
décence et d'une dignité naturelle étoiles ne cessaient de 
conserver dans leurs mouvements cette sorte de solennité 
donc nous parlions tantôt et qui donne à leurs danses un 
attrait tout particulier. Knfin il fallutnous éloig-ner; la 
nuit s'approchait. Notre voiture s'engagea dans des vallées 
irrégulit're.s et assez profondes dans 'lesquell^ coule la 
Tcherua, rivière noire, qui joue un grand rOle dans les sti- 

Suintions de Belgrade. Après bien des tours et des détours 
ans ces vallées entrecoupées , nous finîmes par arriver 
vers les dix heures du soir h Herculesbad plus connu peut- 
être, quoiqu'à tort, sous le nom de Mehadia. 

Voulez-vous avoir une idée d' Herculesbad, sauf la posi- 
tion, figurez-vous Vichy , Aix-les-Bains, Plombières avec 
une population compacte et ramassée de soldats autrichiens, 
de popes, depachas , de riches seigneurs honprrois , serbes, 
vainques , allemands. Il faut désespérer M. le directeur, de 



Digitized by Google 



— 34 — 



Fouvoir vong rendre compte de la physionomie générale de 
endroit. C'est ane aorte de pandoemonium où tout est ra- 
vissant de singularité et d'originalité. Impossible de vous 

décrire la variété des co.^tuint's ; Il y en a de toutes sortes 
depuis le turban du Turc jusqu'à la long'ue robe du Pope, 
depuis l uniforine coquet d'uu soldat autrichien jusquà la 
veste orneuieutce du jeune Madgyar. Quant aux femmes , 
beaucoup portent il est vrai les modes outrées, exagérées , 
fantaisistes de nos villes de bains ; mais d'autres, et en assez 
grand nombre , se montrent avec les vêtements particuliers 
de leurs pays. Quant aux physionomies , chaque race a son 
type particulier ; mais , abstraction faite du coslurae , l'on 
finit avec un peu d'étude par distinguer le Madgyar du 
Serbe, le Serbe du Valaque, le Valaque de TAUemand. 
Pour les langues, quelle est celle qu'on n*y parle pas ? Une 
peut-être et je le regrettais d'autant plus que c'était la 
nôtre. Mais autrement quel feu croi.<é d'idiomes divers; on 
dirait pre.squ'à cet éj^'^ard la tour de Babel. Je ne savais plus 
à de certains momeuts quel était le pays ou j étais trans- 
porté et j'avais peine à démêler si ee que je voyais ou ce 
que j'entendais était un rêve ou une réalité. 

La vogue immense dont ces eaux jouissent dans cette 
partie de l'Orient est au surplus justifiée par leur efficacité 
contre un ^rrand nombre de maux. C est ainsi qu une source 
est spéciale pour les affections d'yeux et est extrêmement 
vantée peut les résultats qu'on obtient de leur usage. Ou 
les emploie par un procédé particulier et qu'il n'est pas 
inutile d'indiquer ici : Le malade se place prà de la source 
et, recouvrant sa téte d'une grande couverture de laine, il 
expose son œil malade, le pltis près qu'il peut, à la vapeur 
de l'eau, dont la chaleur naturelle est de 47 degrés centi- 
prrades; il doit garder cette position pendant un quart 
d'heqre ou une demi-beure au plus. L'opinion est que tous 
les maux d'yeux, même les p!us graves, comme l'amau- 
ro.<e ou la cataracte, doivent céder à un traitement de celte 
sorte suivi avec persistance et méthode. Alais la source 
principale et qui a fait la fortune de ce petit coin déterre 
est celle que l'on emploie contre les rhumatismes ei qui 
produit des effets merveilleux ; sa cbaleur arrive jusqu'à 
75 degrés centigrades, et elle est si abondante, qu'une 

Sartie est rejetée dans la rivière oi'i ou la voit tomber en 
égageant au-dessus d'elle des nuafres de fumée. Les 
bains sent pris dans d'immenses baignoires en marbre où 
l'on descend par des marches d'escaliers et dans lesquelles 
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OD peut 86 mouvoir à l'aise et à volonté. Au retour d'une 
course dans la montagroe, j*eu8 fantaisie d'user de ces eaux 

pour me rHfratchir ; mais à peine y étais-je entré, que 

voulais en sortir, la chaleur en étnit insupportable. Je 
vous en demande pardon, mais laissez-moi vous dire qu'à 
cette occasion je me trouvais dans une certaine perplexité. 
J'avais appelé un liomme de service à qui je cherchais à 
faire comprendre, par une pantomime plus ou moins exprès- 
sîye» que» étaient les objets dont j'avais besoin ; le pauvre 
homme me rep-ardait d'un air ébahi et cherchait du mieux 
qu'il pouvait à deviner mon désir, lorsqu'heurousement 
mes {•omj)ag"nons de vovrip-e. qui étaient à ma recherche, 
arrivèrent et, deux d eutr eux parlant i allemaud, me tirè- 
rent, au milieu de nos plaisanteries réciproques, de rem- 
barras momentané oh je me trouvais. 

Herculesbad est un pays ([in ne vit que par les eaux, et 
(juand la saison est terminée, à p 'u près toutes les maisons 
se ferment. l'allés ne sont pas très-nombreuses au demeu- 
rant, et je ne crois pas qu'on en compte plus de cinquante 
à soixante. Il est vrai qu'il y eu a dans le nombre qui pour- 
raient loger des régiments *^d'infan(erie tout entiers Nous 
étions descendus dans un hùtel qui ressemblait à un im- 
mense crvravansf'rail et dont les immenses corridors s'é- 
tendaient à jierte de vue. Jamais rien de plus triste que 
ces hôtels qui ont tout l'air de vastes hôpitaux de pachas 
ou de boyards. Au moment oii nous passions ù Hercules- 
bad on en construisait, il est vrai, qui paraissaient devoir 
être d'une physionomie moins triste et d'un style plus ré- 
iouissant. Tous les établissements sont, au surplus, daus 
les mains du 'j-ouvernement autrichien qui établit sur pla<'2 
une aduiinistralion spéeiale pour assurer le service des 
• baip:neurset pour faire les perceptions. C'est par less(jins 
de cette administration que l'on reçoit l'indicutiou du lo- 
gement que l'on doit occoper ; et c'est elle encore qui fixe, 
d'après les tarifa, la note à payer. On se trouve ainsi placé 
sous un régime rég-ulier et qui vous met à l'abri des exac- 
tions ordinaires des maîtres d'hôtel. 

Les monta^-ncs entre lesijuelles Herculesbad est bâti s"nt 
tellement rapprochées parie bas, elles s'élèvent si droites 
Tune contre l'antre, que l'on se demande par quel artifice 
il a été possible d'établir des maisons dans une vallée si 
étroite, qu'elle semble occupée tout entière par le lit de la 
rivière. 11 est vrai que les maisons s'appliquent, d'un côté, 
exactement contre le talus de la montagne, que celles qui 
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leurfout face surplombent les eaux delà Tchernaet qu'elles 
sont raijg-ées à la suite les unes des antres dans la position 
commandée par les inflexions diverses du terrain sur le(j[uel 
elles reposent. Oo a pu pourtant ménager au milieu du 
pays une place qui a une forme impossiole et au milieu de 
laquelle coule pourtant une fontaine abondante, dominée 
par la statue d'un pelit Hercule qui méritait mieux de la 
part de ceux qui mettent les sources sous la protection de 
sou nom. — llerculesbad : bains d'Hercule. — Cette 
place devient, le soir, le lieu de réunion. Quant à nous, il 
nous arrivait souvent d'y prolonger nos veillées bien avant 
dans la nuit et, pour ma part, j'éprouvais alors un charme 
tout particulier à me recueillir un instant pour diriger ma 
pensée vers cette ville si éloignée de moi et où j'avais 
pourtant laissé mes plus douces affections de famille. Au 
surplus, je trouvais dans les signes du ciel, que les noires 
crêtes ded montagnes réduisaient singulièrement k nos 
yeux, de quoi me faire un instant illusion , et cette belle 
constellation delà Grande Our.se. que j'ai tant regardée 
dans nos rnag-nifiques nuits de Provence, je la revoyais 
encore au-dessus de ma téte, absolument comme si j'étais 
resté en place dans ces mêmes lieux d'où je vous écris au- 
jourd'hui. 

Si les soirées étaient pour nous pleines d'attrait à Her- 
culesbad, que vous dirai-je de nos journées? Elles se pas- 
saient à parcourir les montag-nes des environs et ii suivre 
les sentiers sinueux qui pénétraient fort avant dans les 
forêts les plus ravissantes du monde. Ces sentiers sont tra- 
cés avec un grand art sur des pentes abruptes où l'on di- 
rait qu'ils ont peine à se soutenir. Ils ont été établis pour 
Vagrément et la distraction des baigneurs qui en profitent 
lar^'-ement. Ou en rencontre fréquemment dont la pré- 
sence ne contribue pas peu à la variété du paysage. Du 
reste ces points de vue sont ravissants, et s'ils n'ont pas les 
larges pruportions de ceux que l'on admire en Suisse, ils 
ont quelque chose de plus frais, de plus arrélé, qui se ca- 
ractérise mieux, et se dessine plus nettement. La vallée 
d Herculesbad nous a paru le pays classique du pay- 
sagiste; elle est, du reste, très- fort visitée par les 
peintres , qui viennent même du nord de l'AUediagne 
pour étudier et reproduire sur des toiles, quelquefois fort 
goûtées, quelques-uns des points de cette charmante na- 
ture. Tout est, du reste, précieusement mis en relief et 
chaque sentier, aboulissant parfois à de gracieux chftlets. 
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se dirige toujours vers quelques-uns des endroits les plus 

])ittoresques de la vallée. Il y en eut un qui nous conduisit 
vers line «rrotte hpbpz profonde et dont l'entrée était en 
partie réduite à l'aide d'un gros mur en pierres liàtie;?. 
Une sorte de cicérone qui se trouvait alors avec nous, 
nous expliqua très-gravemeut que ces murs que nous con- 
sidérions, avaient été construits par Hercule, que la grotte 
était sa demeure, qu'il y avait été longtemps assiég-éet 
qu'on n'avait pu venir à bout de sa résistîince qu'en le pre- 
nant j)ar la famine. \'oil;i , monsieur le directeur, (pielle 
est l'idée assez siii;j-ul;(''re que Vim se fait ii Ileicuîesbad, 
(l'Hercule, leplusyraud hérosde la Grèce, le vainqueur du 
géant Antée et du lion de la forêt de Némée. Nous ne 
cherchâmes pas à donner à notre interlocuteur une meil- 
leure idée de celui dont il traitait un peu lestement la 
grandeur, et nous n'essayâmes nu"^mepas de troubler une 
croyanc? si bien assiste et appuyée, du reste, sur les tradi- 
tions du pays. 

Nous avons pu remarquer, dans les nombreuses courses 
que nous avons faites le long des sentiers d^Herculesbad, 
une très-forte disposition des personnes qui s'y arrêtent, h 

marquer leurs pensées partout oii elles le peuvent. Les 
bancs surtout sont couverts d'inscriptions écrites dans tou- 
tes les lauf^'ues. Ju<rt'Z de notre ravi.-.-ement, l()r>"([ue nous 
en découvrions quelques-unes écrites en français. Je ne 
peux parler des autres, mais celles-ci avaient une tournure 
qui portait fort à croire que le lieu prêtait fort au sentiment. 
Permettez-moi d'en reproduire ici quelques-unes qui vous 
feront apprécitr la valeur de mon observation : Qu'il efit 
<hiux (laiivivr iiirnic, dans l'ab.^cnce — Nul n'a aimé sans 
roinifiHrr 1rs laDtica. — Mourir est noire sort , je ne crains 
jios la mort, nu.isje crains de mourir dans votre souvetâr. 

Nous ne voulûmes point passer dans ces lieux sans y 
laisser aussi la trace de nos pensées. Nous n'n\ « ns aucune 
raison ])our les y graver aussi tendres que celles que nous 
verions de ra})porter,et empruntant ;\ la langue provençale, 
la seule dont u 'us n'ayons pas trouvé trace autour de nous, 
quelques-uns de ses mots les plus é{)icés, nous lais.'àmes 
après nous de quoi désorienter quelque peu les voyageurs 
les plus habitués aux langues parlées de l'Europe. 

Après quelques jours passés dans cette charmante sta- 
tion . que nous recommanderions volontiers aux coureurs 
d'eaux si elle était plus près de nous, nous dûmes nous 
éloigner et continuer notre route. >ious avions le projet de 
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nous engag'er plus avant dans les montaprnes , de nous 
raj)i)roclier en tirant vers le N.-E. de la Transylvanie et de 
venir retrouver, en coupant vers l'ouest, les g-randea plaines 
de la Puzsta ou soit da Bannat. Les pays que nous allioDS 



nabités par des Valaques aux mœars rudes et contre qui il 

fallait se tenir en ^rarde. On no-is avait beauconp vanté ces 
contrées pour la mafruiticence de leurs paysag-es. Nous 
quittâmes donc Herculesbad , de très grand matin , avec 
le même Allemand que nous avions pris à Orsova et, lui 
eompris, notre caravane se composait de six personnes. Â 
quatre ou cinq kilomi-tres environ , nous rencontrâmes te 
village de Meliadin ; il est situé sur les bords d'une riviè^re 
qu'on nomme la Bella-Recca , dans un défilé qui est un 
point stratégique très important pour défeudre de ce côté 
l'entrée des Etats autrichiens. Chose étrange, la station 
des bains dont nous yenons de tous parler et que nous vous 
avons toujours indiquée par son véritable nom, est pourtant 
beaucoup plus connue sous le nom de Mehadia, qui est 
toutefois celui du premier village que nous venions ainsi 
de rencontrer sur noire route. 

Les pays que nous parcourions ne répondaient nulle- 
ment au tableau qu'on nous en avait fait ; et bien que la 
contrée fut très-accidentée, son sol était aride , ses mon- 
tagpnes dénudées , ses cours d'eau torrentiels et le tout nous 
rappelait d'une manière frappante bien des coins do cet 
arrondisseuient de Castellanedonl le souvenir e^^t empreint 
dans notre eiiprit. Les villages, que nous traversions, parais- 
saient misérables. Ils étaient entourés de clôtures faites en 
planches on en pieux fichés en terre ; une porte des plus 
grossièrement faites en fetmaitrentrée. Tant deprécautions 
étaient prises pour que les cochons que l'on laisse vaguer en 
grand nombre dans le villap-o lui-même, ne pussent pas 
s'écarter au dehors. Des enfants en haillons ouvraient la 
porte à l'approebe de notre voiture et recevaient en récom- 
pense quelques pièces de monnaie qu'on leur jetait sur la 
roule et qui donnaient lieu aussitôt & de rudes démêlés. Les 
Valaques que nous rencontrions avaient tous l'air rtide et 
sauvage. Ils étaient |>resque toujours porteurs de haclies 
qu'ils manient avec une dangeureuse habileté, et qu'ils 
lanceut à de grandes distances , d'une façon si précise 
qa'ils atteignent les plus petits objets. Leur figure est très 
caractérisée et ils ont toujours des moustaches fort épaisses 
qui ne contribuent pas peu à donner à leur physionomie 
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un caractère tixtrèniement farouche. Quant à leur costume, 
il se compose de larges pautuluns eu toile blauciie que 1 ou 
prendrait fkdlement pour une jupe de femme; ils ont un 
▼aste gilet fait de peau de mouton et leur <soi0ure consiste 
en une sorte de long bonnet cylindrique haut et droit , fait 
ég-alement aTec une peau de mouton dont la laioe est h 
l'extérieur. 

C'est uue fort ctranj^n» et bien di-jrnt' de reinartjue , que 
celte profonde persistance des Valaques que noua visitons , 
à conserver invariablement leurs mœurs, leurs habitudes , 
tout même jusqu'h ce costume , que nous venons d'essayer 
de vous décrire. Esl-ce org-neil de leur part , ou bien seu- 

. lenient apathie ou indolcLce? Nous ne savons. Quoiqu'il 
eu suit , il est certain qu'une partie de ers populations est 
aujourd'hui à peu de chose près ce qu'elle était il ^ a dix, 

' il y a quinze siècles. La colonne Trajane, élevée à Rome 
pour perpétuer le souvenir des campagnes du fils de Nerva 
en Dacie et en Pannunie , donne par exemple aux per- 
sonnes qu'elle reproduit le mC^ine costume que celui qui 
est encore actuellement porté par les Valaques des mou- 
tag-nes. 

11 en est pourtant qui paraissent avoir adouci leurs 
mœurs, modifié leurs babitudes et qui semblent, en un mot, 
s'être quelque peu civilisés. Ce sont ceux surtout qui habi- 
tent 1 es pays décou verts, Ira versés par des ro u tes fréquentées, 

ou ceux encore qui emploient leur activité dans les ateliers 
importants que l'industrie moderne n'a jjas redouté de 
transporter dans ces montagnes. C'est une chose vraiment 
merveilleuse que de voir, dans ces contrées sauvages où 
existent encore et en grand nombre d'épaisses forêto, dans 
lesquelles la hache n*a jamais pénétré . de grandes exploi- 
tations industrielles auxquelles sont occupés les rudes 
habitants de ces pays. Il est un vilia<4e nouvellement créé, 
son origine ne remonte pas à plus de 70 ans environ , (|ui 
acquiert chaque année une importance considérable ; il se 
nomme Steieraof ; il est mi qu*il a été formé et qu'il est 
habité par des Allemands, lo<rés dans de petites maisons, 
uniformes mais propres et embellies chacune par des fleurs 
qui ornent les fenêtres. Cet endroit, oîi se presse actuelle- 
ment une population de trois ou (juatre mille (lersonnes 
était encore , il y a moins de 80 ans , couvert de vastes et 
impénétrables forêts. A la suite d'efforts inouis , trois ou 
quatre Allemands venant de la Styrie , et c'est pour cela 
que le village créé depuis se nommé Steierdof , pénétrèrent 
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daos un des ravins de la montagne ; ils y reeonniireDt la 
trace du charbon de pierre ; ils commeneàrent à l'eztniie 

et aujourd'hui , dans ce môme vallon , au-dessus duquel 
se retrouvent encore les sombres forêts d'autrefois , il y a 
tout à la fois des nombreux puita d'où l'on e^itrait le char- 
bon de pierre , le meilleur de toute l'Autriche , une vaste 
usine où Ton fabrique de Thuile de achiste et un haut four- 
neau d*une grande importance et qui brûle nuit et jour. Le 
tout appartenait autrefois au gouvernement Autrichien , 
qui , pressé souvent de faire de l'argent , a vendu toutes 
ces diverses et importantes exploitations à une gi ande com- 
pagnie française , dont la direction générale est à Vienne, 
etqui dumdme coup acquit également le chemin de fer 
Lombard et celui qui va aboutir à Basiach. 

Nous visit Ames avec un vif intérêt toutes ces exploita- 
tions différentes. A l'aide de bennes qui vont et vien- 
nent constamment pour le service des ouvriers, nous des- 
cendîmes dans les profondeurs de la terre. Assez longtemps 
nous y suivîmes les immenses galeries où retentissaient 
les coups de pic des ouvriers et nous pûmes nous convaincre 
une fois de plus de l'admirable résignation des hommes h 
s'attacher aux travaux qui assurent leur existence. Il en 
est beaucoup là , comme dans la plupart des pays de 
mines , du reste, qui savent à peine ce que c'est que la lu- 
mière du soleil. Quant à nous , il nous semblait que c'était 
là cotnmela descente de l 'enfer et tous ces corps noircis par 
le charbon , ces lueurs douteuses des lampes des mineurs , 
lotis ces cris proférés de part et d'autre en cette langue 
allemande qui est si âpre et si rude , tout donnait au 
tableau dont nous étions les spectateurs un caractère véri- 
tablement fimtastique. La visite des hauts fourneaux ne 
nous intéressa pas moins. Nous eûmes la bonne fortune de - 
rencontrer sur les lieux un jeune Français , sorti de l'Ecole 
Ontrale h Paris , et qui n'avait pas craint de s'expatrier 
pour aller prendre une part de la direction de ce vaste éta- 
blissement. Il nous en montra tous les détails avec une 
bonne grâce parfaite , il pressa même à notre intention de 
belles coulées qui furent exécutés sous nos yeux, et c'est de 
lui que je tiens,qu'au contact de ces grandes exploitations, 
les Valaques perdent un peu de la rudesse de leurs mtpurs 
et qu'on lesemploie au surplus, avec avantage, à tous les 
travaux de patience et de force. 

S'il est dans ces montages des contrées que Tindustrie 
transforme , il en est dratres pour qui la nature a été 
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moins ingrate, qui sont pi nslienreiisement situées et où la 
vie parait être plus douce et les habitants plus sociables. 
C'est ainsi qu'après avoir quitté Mehadia, ne rencontrant 
plus sur DOS pas que des villages à demi-sauvages et où je 
TOUS jure qae souvent nous avions pine à vivre , nous fint- 
mes par tomber dans le prraud bassin dePrigor et de Bo- 
sovich , traversé par de charmants cours d'eau , où les cul- 
tures sont variées et les routes nombreuses. Les habilants 
y paraissent plus heureux , leur sang est plus beau encore 
et il aurait fallu le pinceau du peintre pour reproduire les 
types gracieux des jeunes et belles filles Valaques que la 
curiosité amenait souvent autour de nous et '{ui ne parais- 
saient point effarouchées de notre présence. Nous fûmes, au 
surplus, favorisés dans le pays prir une rencontre des plus 
heun uses et dont il serait difficile que nous perdissions le 
souvenir 

Partout où existent ces régiments frontières dont nous 
avons déjà parlé , le territoire n'est plus divisé en provinces, 
districts on provinces, mais en régiments, bataillons ou 

compapfnies. L'administration csr i- iî,fîée dans chacune de 
ces circonscriptions h des officiens ipii sont tout h la fuis 
chefs militaires, juges, fonctiounaires civils et dont i'auto- 
rité par conséquentest presque souveraine. Or étant arrivés 
danâe bassin de Prigor, nousnous trouvions dans la circons- 
oriptios administratived'un capitaine, dontdenx de nos com- 

f)agnons de routeavaient le beaii-frère pour intendant dans 
es immenses terres qu'Us exploitent en Hongrie. Kn pas- 
sant dans le village que ce capitaine habite , nous nous 
arrêtâmes pour le visiter et à peine nos camarades de 
voyage s'étaient-ils faite reconnaître que nous devenions 
aassitdt l'objet de toutes les prévenances et les politessea 
possibles; toute la maison fut à l'instant sens dessus dessous, 
les meilleurs vins de la Hongrie furent tires de la cave , et 
nos résistances devinrent entièrement inutiles pour repous- 
ser les libations qui nous étaient imposées de la façon 
la plus absolue du monde. Dans cette circonstance, j'ai cru, 
monsieur le directeur, qu'avec une autorité comme celle 
dont disposait notre hOte et à la façon dont il procédait, 
nousnenoustirerions plus de ces contrées, d'autant plus que 
pour nous retenir, il leur donnait les couleurs les plus 
attrayantes. J'étais parvenu à me faire un peu compren- 
dre delui dans un langage entremêlé de français , de latin, 
d'italien et je pouvais ^ mon tour saisir parfois une partie 
de sa pensée. Que ne me diaait-il pour nous engager à 
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passer plusieurs jours dans sa résidence ! Il nous promet- 
tait uotauiineot des pêches miraculeuseâ dans les rivières 
0& seul il avait le droit de pécher ; dea cIiasBes aux ours 
dans les épaisses forêts couvraut les montagnes qui nous 

entouraient, et, dans deux peaux ma;?nifique8 mUei au 
pied de son lit, il nous montrait les trophées de ses exploits, 
il mettait dans ses propos, dans ses actions une Ifllfi in- 
sistance qu'il nous fallut toutes les peines du monde pour 
pouvoir remonter dans notre voiture; nous étions sur nos 
sièges qu*unefots encore, il fallait vider à rasade un verre 
rempli d'un vin blanc mousseux qui, îi coup sûr ferait for- 
tune en Francp.Les instancf^s de ce bon capilainn étaient fai- 
tes du reste de si grand cœur, que?, après (jue nous Tuvious 
quitté et alors que nous nous étions arrêtés un instant sur 
la place d'un village voisin , nous le vîmes arriver dans 
un char à toute vitesse. Il venait encore renouveler ses 
prières pour nous retenir. Cette fois quelques officiers au- 
trichiens se réunirent à lui et leur accueil fut si cordial, si 
ouvert , si excellent que. sur le point de nous éloig'ner.nous 
nous serrâmes la main ulFeclueusemeat et comme si nous 
étions deux, vieux amis. Quant, à moi , confondu par une si 
aimable réception , je ne sais pas si , aux premiers mouve- 
ments que faisait notre voiture pour nous éloigner , et en- 
voyant de la main le dernier salut ;i ces braves officiers, 
Je n'ai pas crié du mémo coup : Vive l'armée autrichienne! 
La Frano', au surplus, me pardonnera bien cet acte de 
politesse qui n'altère en rien la vivacité de mon patriotis- 
me. Pour mettre le comble à toutes ses prévenances, cet 
•xcelletit capitaine a bien voulu m*adresser un riche cos- 
tume de femme valaque, fait et ornementé par ses jeunes 
filles, que nous avions pu saluer h notre passatre à Pri;^or. 
C'est un de mes refirets du nutment , de n'avoir pas pr-iîité 
de la si bonne occasion qui lu'était oflforte pour voir de plus 

Erès ce curieux pavs. Vous y trouveriez sans doute k cotte 
eure, monsieur le directeur, l'inconvénient de voir sin- 
gulièrement s'allonger ce récit , déjà beaucoup trop long , 
maisquant à moi j'aurai très certMÏnement bien des sou- 
venirs de plus, et n est-il pas charmant parfois de se 
souvetiir ! 

(«>uwiqu il en soit, c'est peu aprèaBosovich, c*eat-à-dire 
peu après le village oii nous fûmes si bien accueillis, que 
nous commenr i tn ps i i nt t er dans des contrées qui répon- 
daient, pour la beautV; et la sauvag-erie des paysaj^es, au 
tableau qu'un nou6 eu avait fait. Ici les vallées coutuur- 
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nant toujours pargarcarîes, se pré^fntaient avec les aspects 
les plus variés. Les moiitag-nes étaient couvertes de super- 
bes forêts ;de charmants coteaux se délachaient parfois en 
avant, entourés de prairies naturelles d'un ravissant efifet. 
A de certainB moments, il nous semblait que notre route 
n'avait plus aucun débouché et cependant à peine avions- 
nous dépassé le contour de la montag-ne que nous avions 
devant nous, d'autres sites et d'autres aspects. C'est ainsi 
qu'à l'un de ces détours, nous fûmes arrêtés par la vue 
d'un poteau qui portait rindication d une cascade Coruiiiui 
qui se trouvait à gauche de la route. Le nom de Coronini 
est celui d*un gouverneur delà Hongrie, qui doit avoir 
été un amateur passionné de la nature, car partout où il y 
a un joli sentier aboutissant à un bean point de vue, par- 
tout où il y a un site qui réclame l'attention, toujours il" 
porte ce nom que les voyageurs ne peuvent manquer de 
retenir. Bien que la nuit approchât, et que nous ne fus- 
sions point fixés sur les distances que nous avions à par- 
courir pour rencontrer un village, sur l'inscription donnée 
par le poteau indicateur, nous nous élancAmes tous hors de 
In voiture pour courir vers le site signalé k notre 
attentiou. 

Nous admirons beaucoup chez nous, monsieur le Direc^ 
teutfla Ibntaine deVauduse et c'est justice. S'il m'était per- 
mis de le dire, je crois même qu'elle n'est pas encore ssses 
visitée pouroequ'elle vaut. La cascade Coronini merappela 

un peti, bien qu'elle ait un antre caractère, ce!ieu renommé 
de notre ehère Provence. Après quelques instants d'ascen- 
sion sur une montagne des plus agrestes, nous nous trou- 
vâmes, en effet, devant une source des plus abondantes 
qui naissait au pied d'un rocher très élevé et devant une 
seconde cascade qui tombait au milieu des arbres l'enca- 
drant de tout côte. Le site était magnifique; e était une 
sorte d'amphitbéfitre demi-circulaire formé parunelig-ne 
de rochers sur lesquels étaient comme suspendus les der- 
niers arbres delà forôt. Des rochers étaient tombés dans le • 
bas; ils étaient couverts d'une épaisse mousse noire et 
l'eau se brisant avec fracas contre eux &isait ressortir en- 
core mieux, par la blancheur de son écume, leur couleur 
foncée. Des arbres s'élevaient de distanre en di.çtance du 
milieu de ces rochers et couvraient de leur feuillage épais 
ce site ravissant. 

Mais les ombres de la nuit avançaient, nous le compre- 
nions dn moins, caria hauteur oes montagnes entre les- 
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quelles nous étions noup rnchnit la vue du Foleil.et il fal- 
lait nous éloigner plus tôt encore que nous le désirions. 
I*a route que nous suivîmes à partir de ce moment devint 
d'une incomparable beauté ; rien ne pourrait en donner 
Qoe idée et il n'y a certainement rien en Suiaee qui ])ui88e 
lui ôtre comparé. Nous nous trouvions dans une vallée 
tortueuse, enoaissce par des montagnes couvertes de haut 
en bas par les toiOts les plus sombres et les plus épaisses 
du monde. Le soulèvement qui les avait formées avait été, 
paraît-il, tellement puissant que, eu face les unes des au- 
tres, elles semblaient se toucher et nous avions ainsi à des 
hauteurs incommensurables et presque perpendiculaire* 
ment sur nous, la tôte noire et chevelue des arbres, desro- 
chersqui semblaient devoir à chaque instant se détacher 
comme î)uur nous ensevelir. La rivicre était à crité de nous 
et la chute de ses eaux, était le seul bruit qui se fît autour 
de nous. Nous nous trompons, et quand la nuit fût venue, 
nons entendions parfois dans les montagnes, et comme 
amortis par le léger balancement des feuilles des arbres, 
des cris stridents et sauvapres. On nous assurait que c'était 
le cri des ours qui, maîtres de ces solitudes, commençaient 
leurs e.\péditions nocturnes. 

Je ne perdrai jamais, au surplus, monsieur le Directeur, 
le souvenir des heures que j ai passées dans ces défilés 
étroitset sauvages. Quand la nuit était entièrement faite, 
lorsque rien nn se de.«8inait plus à notre vue que de la ma- 
nière la plus confuse, quand rien n'occupait plus nôtre at- 
tention, il était difficile de ne pas ressentir au fond du cœur 
une impression des plus profondes. Quelquefois encore, 
elle était mdme augmentée par des rencontres presque 
inopinées et qui n'avaient rien de bien rassurant, je vous 
jure. .\u détour de la route, h un point où la montagne 
S*écartait quelque peu, pour laisser dans la vallée un pdtu- 
rage accessible, nous voyions parfois briller de grands feux; 
des troupeaux de bœufs projetaient sur la prairie leurs 
ombres mouvantes et entremêlées. Des Valaques, au nom- 
bre de six ou huit, entouraient le foyer et au bruit des 
roues de notre voiture, ils approchaient du chemin, nous 
laissant voir leursfigures farouches et ce costume étrange 
dont nous vous avons déjà parlé. Notre caravane élaitnora- 
breuse, nous étions armés de revolvers il est vrai, mais je 
vous confesse que je n*étais pleinement rassuré que lorsque 
je voyais s'éteindre à un nouveau détour de la route les 
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lueurs du brasier (^ui réunissait autour de lui ces sauvages 
habitants de ce pa^'s si peu connu. 

Du resta, cetta nuit xut remplie d'incidents et d'émo- 
tions saas cesse renouvelées. Noos nous trouvions tou- 
jours dans ces {?org"es de montag^nes profondes et absolu- 
ment inliabitées. Quelle était la distance que nous avions 
encore à parcourir pour rencontrer un village! Nous l'i- 
gnorions entièrement. Pour comble d'ennui, le ciel s était 
coavertet des éclairs répétés illuminaient parfois l'horreur 
de noire solitude. De "-rosses gouttes de pluie commen- 
çaient à tomber et il semblait que Torage allait éclater. 
Notre voiture ne marchait plus et les chevaux haletants ne 
pouvaient plus avancer. J'en avais pris moti {jarti, et j'é- 
tais décidé à m'abriter el à passer la nuit sous cette voiture 
découverte (yai ne pouvait plus à l'intérieur nous ôtre 
d'aucune utilité. Quelques-uns de mes compagnons de 
route cherchaient en tâtonnant autour d'eux, le meilleur 
abri sous les arbres avoisinant la route. Notre pauvre 
conducteur allemand, épuisé par les efforts qu'il avait 
faits pour stimuler ses clievaux, était sur le point de déte- 
ler. Cependant, il voulut presser enoora une fois ses mal- 
heureux animaux, et bien lui en prit, car la voiture s'o* 
branla, et nous-mêmes poussant à la roue, nous remîmes 
en mouvement notre modeste équipage. Il était bien dix 
heures et demie du soir que nous entrions rians un villag-a. 
Quel il était ? Nous ne le savions encore, mais quelle que 
dût être notre couchée, nous nous sentions heureux de 
nous être tirés des gorgos sauvages où nous venions d'é- 
prouver tant d'émotions diverses et où nous avions eu lu 
perq>ecti ve de passer une nuit qui eût été sans sommeil ei 
sans repos. 

Il était évidemmeut trop tard pour que nous pu.-^sions 
avoir la prétention de trouver tout de suite à nous loger 
commodément. Nous étions pourtant à Steierdof, village 
important, comme nous l'avons déjà dit, et peuplé de mi- 
neurs allemands. Enfin, après avoir été frapper à bien des 
portes, on consentit à nous recevoir, d après le souper le 
plus modeste, nous dûmes nous coucher quatre ou cinq 
dans la même chambre, au rez-de-chaussée, ouverte ii tous 
les vents, et si ouverte que, le malin, au point du jour, 
nous V subîmes l'invssion d'un troupeau de cochons que 
nous dûmes repousser par la force. Je ne sais même pas si, 
à cette occasion, l'un de mes amis ne porta pa.s I3 main au 
revolver (^u'il avait placé par précaution, au chevet de sou 
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lit, Toua ces divers épisodes d'iiup excursion Irèa-acci den- 
tée ne manquaient pas que de beaucoup nous ég'ayer et 
comme nous étions tous de l'iiunieur facile qui convient 
dans les voyages, nous plaisantions même des aventures 
et des situations les plus rades et les plospérillenses. 

Après avoir visité, dans les environs île Steierdof, ces 
grands établissements industriels dont je vous ai déjà 
parle, nous reprUnes notre route pour venir joindre, à la 
petite ville d'Oravicsa, an chemin de fer créé tout exprès 
pour Técoulement des produite si merTeilleusement re- 
cueillis dans les montairnes les plus sauva^res du monde. 
Nous gravîmes pendant quelque temps une côte fort raide; 
nous nous cngag^eâmes ensuite dans d épaisses et super- 
bes forêts à travers lesquelles on a percéie chemin. Nous 
y rencontrions bien souvent des cnariots à quatre roues 
chiurgés de'charbons et conduits gravement par des Vala* 
ques qui paraissaient assoz disposés à se considérer comme 
les maîtres de la route. Entln, à force d'avancer, nous par- 
vînmes sur des plateaux très -élevés, à l'extrémité supé- 
rieure d'un immense vallon s'ouvrant entre deux monta* 
prnes et descendant jusqu'aux plaines de la Puzsta qui, 
illuminées par le soleil, découvraient leurs immensités de- 
vant nous. Ce spectacle était plein d'une grandeur saisis- 
sante et nous restâmes bien lou<4-tempsiinmobile.^ à l'admi- 
rer. Enfin, après une descento ibrt longue, nous arrivâmes 
21 Oravicza qui se trouve k l'extrémité inférieure de ce 
large vallon que nous avions vu s'écarter devant nous au 
haut de la montagne. Des chercheurs d'or étaient répandus 
dans le lit du torrent et remuait nt avec rme activité fié- 
vreuse h sable charrié par les eaux et retenu à l'aide de 
barrages mobiles. 

Nous en avions terminé là avec notre excursion dans les 
montagnes des Karpathes, et après nous 6tre reposés «quel- 
ques heures, nous prenions le petit chemin de fer, dune 
longueur de trente à quarante kilomètres, qui d'Oravicza 
va a})outir à la grande ligne de Basiach. Nous étions de là 
de nouveau entraînés par la vapeur dans les immenses 
plaiues de k Puzsta ou soit du Banuat et nous emportions 
avec nous bien des souvenirs que le temps pourra peut- 
être affaiblir, mais qu'il ne détruira jamais. Il m'a été par- 
ticulièrement airréable de les ranimer pour une Revue 
telle que la vôtre, de concourir un instant avec vous^mon- 
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sieur le Directeur, à uDe bonne œuvre qui est votre œuvre 
et, en traçant à la b&te ces pages, d'écrire pour les 
pauvres. 

Veuillez recevoir raasuraocedemes sentiments de haute 
considération. 

J. DB SÉRANON , 

Avocat. 
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CÉLÉBRATION DU 21 JANVIER 

Depuis 1793 jusqu'à nos jours, 
Par Joseph Mathieu (I). 



Les doulouroux souvenirs que cette date rappelle ont sug- 
g:éré H notre ami et collaborateur, M. Joseph Mathieu, l'idée 
d'un travail spécial des plus curieux. A oet effet, il alaborîeu- 
aement réoni les diverses ciroonstances qui ont signalé :\ 
Marseille surtout, la nouvelle de la grande catastrophe 
et tout ce qui se rattache à la célébration de son anniversaire. 
Puisant à des sources authentiques les précieux détails qu'il 
relate, l'auteur a très-habilement groupé des faits , éparpillés 
jusques-là dans les rares journaux du temps, ou dans les 
archives, et donné aux incidents de ce luf^ubre épisode le 
caractère d'unité qui distingue les ouvrages historiques. 

On sait qu'à cette époque, Marseille avait été ridiculement 
débaptisée ; elle ne s'appelait pins qufi Vilh-Sans-Xom. Rien 
d'intéressant comme le tnMpnti coloré que nous en fait 1 au- 
teur. C'est, dit-il, le samedi, 26 janvier, que fut reçue dans 
notre cité la nouvelle de la condamnation de Louis XVI. Le 
même soir, il y eut farandole aux deux théâtres, on illumina 
les édifices ])ublics et notamment lu façade ainsi que le clo- 
cher de Saint-Martin ; les navires furent pavoisés. N'était-ce 
pas le moins qu'on pût faire pour témoigner la part que pre- 
naient nos édiles révolutionnaires au dernier supplice du 
meilleur et du plus infortuné des rois? 

Après avoir énuméré toutes les fêtes que les terroristes 
célébrèrent, à cette occasion, à Paris, k Lyon et à Marseille , 
et avant d'aborder l'historique des cérémonies expiatoires, 
M. Mathieu dit quelques mots au sujet dos touchantes céré- 
monies cachées, où un prêtre proscrit offrait à Dieu le saint 
sacrifice pour l illustre martyr. Le plus extraordinaire de ces 
services expiatoires fut , sans contredit, celui que l'exécuteur 
des hautes œu^ res Snnson fit célébrer le lendemain même du 
21 janvier 1793, à minuit. 

C'est ainsi que nombre d'anecdotes, ignorées ou peu con- 
nues , sont classées avec soin dans l'excellente notice de 
M. Mathieu. Elle sera recherchée par les érudits qui re- 
cueilleront là des documents précieux sur notre histoire locale 
en ces temps mail; eureux ; et l'homme du monde, que rebute 
souvent Taridité de certains travaux rétrospectifs, trouvera, 
dans le livre que nous recommandons , une lecture doulou- 
reusement attachante. 

HiPPOLTTB MATABON. 
(I) Joli volQtneen vente à lallbiairie Lebon, me Gsonebière. 
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PETITES VÉRITÉS 

SUR Lb:s CAUSES DU CÉLIBAT 

A MAR8BILLB... BT AILLSURS 
Par Heiu OUVE. 



Les Petites Véniés de M- H. Olive viennent clore spiiituel- 
lemeat eta^ec bon sens le débat sur le mariage soulevé na- 
guère pai* un jfnnic écrivaiii marseillais. 

C'est avoc un inténH soutenu que nous avons lu les plai- 
iloiries contradictoires de ims ainiabies avocats de la famille, 
de ces faturs clieots do mariage. 

Il est des questions qui ne vieillissent jamais et sur les- 
quelles îî importe de ramen n* de temps à autre l'opinion pu- 
blique. Jui>:e impartial, uou.s votons des remerciements aux 
deux parties en cause : aux jeunes ou vieilles demoiselles qui 
ont reçu bravement l'attaque et aux courag-eux agresseurs de 
In ])etitepre$ee qui ont donné le signal d'alarme. — Dépens 
compensés. 

La brochure de M. Olive passe en revae les arguments allé- 
gués par M. Bertin, et ceux que lui ont opposés Sfesdemoiselles 
Marguerite et Alphousine en faveur de leurs thèses fémini- 
nes. L'auteur a su donner à son style des couleurs variées. 
Son sujet est bien divisé. Ce petit éciit, en un mot, nous a 
plu: quand on Ta lu, ou veut le relire. 

Ecoutons ce récit qui doit remonter à répo<iue où vivaieiit 
ces bienheureux patriarches dont laBible rappelle le souvenir. 
C'est un tableau charmant de mœurs simples et touchantes. 

Tl s'agit de la conclusion d'un mariage dans une Commune 
reculée de la France. 

L'apport du iiaucé consiste tout simplement dans la vi* 
g^eur de ses bras et un toit de diaume. La jeune fille apporta 
ses qualités et ses vertus d'abord, et aussi une vache bien 
nourrie. Mais... reste un point à reprier, une difficulté à vain- 
cre : le trousseau. U&tons-uouâ d ajouter que Ton considère 
comme tel Tonique vêtement que l'on porte sur soi. Une ins- 
pection réciproque et minutieuse constate que là diauBSure 
delà fiancée est dans un état iniVlioere. l^ne digcnssion s'en- 
gage: émotions, soupirs, sanglots de la part des futurs époux; 
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attendriseement des parents: on s'embrasse enfin, et iiy a 
promesse de mii.riage. 

Aujourd'fitii nous procédons, Je crois, d*une msnidre tonte 
différente. 

Comme contraste nous sig-iinlons le tnlilenu moderne : le 
portrait vivant de uoè jeunes geus du mcuide : les gandins. La 
scène se passe... en Chine, & Pékin même, au cœur de la civH 
lisation. Les jeunes gens se divisent en trois classes : fils 
de mandarins , commis et ouvriers. 

Une idée neuve et spirituelle, c'est la conscription du ma> , 
riage. 

« Le mariage, écrit M. Olive, est une nécessité d'ordre 
« public . autant et pltis que la défense du sol national. 
« Or, dans les pays où il n'y a pas assez d'engagés volon- 
« taires pour remplir les cadres de l'armée, on comble le 
• déficit grâce à la conscription. Faute de mieux ne devrait- 
« on pas en venir, pour leniariage, (jnelque procédé confor- 
« me. si les ]iérils et has.irds de l'union coujugale inspirent à 
« un irop grand uombrc une invincible défiance? N'entend-on 
« pas cl'avanoe les gémi ssements des jeunes gens et des jeunes 
« tilles obligés de s'unir ainsi, contre leur gré, pour «utisfaire 
« à la loi du sort? L'Ktat fournirait peut-être des remplaçants; 
« mais à quel prix ?» • 

Citons encore un vœu auquel chacun s^associera : 

« Il appartient aux jeunes gens do détruire, par de nou- 
0 voiles habitudes, les causes les plus sérieuses du célil)at 
« dont ds se plaignent; les jeunes tilles y mettront aussi de 
« la bonne volonté. Chacun faisant un pas, on se trouvera 
« bieutdt suffisamment rapproché pour se tendre la main. 

Le mariage, dit encore M. Olive» est une nécessité d ordre 
public. 

. Par cette définition, l'auteur nous engage A aller au cœur 

de laque-stion. Le mariage est, sans contredit, l'acte le plus 
important de la vie humaine. Nous voudrions donc répondre 
il l'appel du jeune et vaillant publiciste, mais ici ce sujet 
nous est forcément interdit, et nous devons clore cet article. 
Nous cÙrons ailleurs notre |)ensée avee le développement que 
comporte une pareille question. » 

Â. MARCBLLBT. 



LE TÂRIN ET LA PIE, 



PABLK. 



Si l'attente est pénible elle Test davantage 

Qunnd c'est le bonheur qu'on attend : 

I.a liberté loin d»- la t'nr^e; 

L'air pur. l'espace, le bocage 

Où retentit le premier chant. 

Aussi, vivotait tristoment. 
Dans sa volière arti&tenu'iit dorée. 

Un jeune Tarin prisonnier. 
Lorsque, vers lui par ^^u pluiute attirée. 

Certaine margot du quartier 

Vint lui dire : — « Pourquoi sans cesse 

« l'ati^rtiPr l'f'clio de vo-^ cria? 

« Des habitants de ce logis 

« C'est à qui toujours tous caresse ; 

0 C'est il qui mirux mieux VOUS nourrit 

0 De dn millet et de biscuit 

« Nul ici ne saurait vous nuire 

« Pour qu'on vous aime et vo\is admire. 

« il ne vous faut, tous les matins, 

« Que rama gcr jo veux reft-aîns. 

« Votre sort vaut phis qu'un rm])ire; 

a D'uu aigle est moindre le destin. 

» Par yos chants vous savez séduire 
« Et n'avez, comme lui, souci du lendemain. » 

■ — Voisine sage et bénévole , 

« Répond le Tarin; eau riez- vous 

" Par votre bec puissant, retirer ces vcrroux? 
« Ah ! si vous le pouvez, ouvrez 1 que je m'envole 
« Bt vous laisse ces biens qui vous semblent si doux t » 

Le commère ne fat si folle 

D'accepter ce beau marché-lii, 
Bt le pauvre captif de douleur expira , 
Car de la liberté nul trésor ne console. 

V" DR CLINCHAMP. 



Lê Gérant : J. M..TB1BU. 



JdarseiUe. — Tjp. V* Marias Ou VX, rue Paradis 68. 
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LES R(J£S DE MARSEILLE. 



Aro-de-Tiiomphe de la Porte-d'Aiz. 

La revente des terraine de ranenal des galères ayant 
prodait, au profit de la ville de Marseille, la somme de 

deux cent mille livres en sus dn prix de sept millions au- 

3uel le roi l'avait cédé, la municipalité de cette ville eut 
essein d'employer le bénéfice de l'affaire à l'érection d'un 
arc-de-triomphe en l'honueur de Louis XVI. Mais où fal- 
lait-il placer le monument? On proposa de créer une belle 
place vers le milieu de la rue Paradis (1 ), à la hauteur dn 
nouTeau tliéfttie de la rue Beauvau, et d'ériger là l'arc- 
de-triomphe surmonté de la statue équestre du roi (2). Mais 
ce sentiment isolé, qui était celui d'un bon citoyen, ne 
put prévaloir. L'opinion générale choisit la Porte-d'Aix 
et le Conseil municipal 1 adopta dauâ sa séance du 30 juin 
4784 (3). L'Académie de peinture, sculpture et architec- 
ture de Marseille approuva le plan dr&isé par Gautier, ar» 
tiste de cette ville. La dépense était évaluée à cent mille 
écus (V). Un arrêt du Conseil, revêtu de lettres-patentes, à 
la date du I o août de la môme année, approuva ce projet 
et permit à la municipalité marseillaise d'ajouter aux 

(1) La me Paradis, moins longae alors qu elle ne l'est aujourd'lmi, 

B'arrdtait à ia porte du même nom, h peu près placée où se trouTent 
maintenant l'entrée du cours Bonaparte et celle du boulevard 
Dumuy. 

(î) Projet patriotique d'un Marseillais. l/Msnvtvr, <!p l'iTiiprimerie de 
a Société typographique. 1784. L'auteur de cette brochure anonyme 
«tt llossy père, imprimeur-libraire à Marseille, 

(3) Lettre écrite le 9 juillet 1784 parles i^chevins de Marseille au 
murccbal de Beauvau. gouverneur de Provence, dans le registre 81 
dei copies de leun lelties, i7Si-l7S4. «nz arehivee de la vUle. 

(4) Lettre des échcvins de Marseille à de La Tour, istendaiilde 
rovence. Du 3 octobre 1784. Registre ci-dessus cité. 
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deux cent mille livres telle autre somme qui pourrait être 

nécessaire (I). 

Des lenteurs administrativos arrêtèrent le cours de ce 

Ê rejet qui s'évanottit dans le bruit de la révolution de 4789. 
bientôt personne n'y pensa plus. Maie en 4923, Tidée du 
monument naquit tôute brûlante au sein de la politique. 
Une arnit^-e française, pou? les ordres du duc d'Anfroulème, 
venait d'envahir l'Eïipa^ne et d'y renverser le gouverne- 
ment constitutionnel. Le 47 octobre de la même année, le 
marquis de Montg-rand, maire de Marseille, invita le Con- 
seil municipal à délibÀersurla proposition d'ériger à la 
Porie-d'Âix, en faisant disparattre les vieilles arcades de 
l'aqueduc, un arc-de-triomphe dédié au prince el à son 
armée, en perpétuelle inénioire du résultat de cette g-uerre. 
Le Conseil adopta unaniineuient le projet et le renvoya à 
une Commission spéciale composée de MM. de Panisse, 
Alexis Bostand, Bouge, Pascal et de Pontevès, chargés de 
s'occuper des détails d'exécution et des moyens de pour- 
voir & la dépense. Le Gouvernement fut prié d'autoriser 
la ville de Marseille h faire un emprunt de deux cents 
mille franri? pour le? frais du monument et uneord ju- 
nance royale du 30 décembre \ approuva la délibéra- 
tion du 47 octobre 

M.Penchand, arcnitecte de la ville, chargé de dresser 
le plan, fit denx projets. Le Conseil municipal donna la 
péfèrence au second et Tarchitecte se rendit à Paris pour 
le sonmeltre au Gouvernement (3). Le Conseil, dans sa 
séance du 14 mai 18:'4, approuva le devis pour la démoli- 
tion des vieilles arcades à la Porte-d'Aix et pour l'établis- 
sement d'un siphon destiné à les remplacer. Il demanda en 
même temps l'autorisation d'emprunter, pour pourvoir à 
cette dépense, la somme de cent cinquante mille francs, 
indépendamment de celle de deux cent mille déjà deman- 
dée pour l'arc-de-triomphe (i). 

Une ordoiuiance royale du 2i nnvem'hre 48H autorisa 
l'emprunt de trois cent cinijuaute mille francs et les tra- 
vaux pour l'érection du monument furent adjugés, le 45 

(i) A Aix, oUez Joseph David, imprimeur du roi et du purleiueiit. 
ilik; iu-4 d« V pages. 

(il Rcjristro 19 des dt'lihi-rations du Conseil municipal de Marseills, 
uouvello série, p. Mi, 424, 4^0, kàl, 4»», aux archives de la vtilo. 

(3) Même registre 1». p. SM-tl. 

(41 Refistre ft, p, 4MS.«uz mêmes arahiTM. 



« 
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mars 1825, h rentrepreneiir Pierre Blu (1). Un crédit de 
31,1 14 francs, montant d'un ^evis supplémentaire ponrla 
construction de l'arc-de -triomphe, fut voté par le Conseil 
ujuuicipal, le 9 novembre !82i) (2) et le Gouvernement 
«lloua, en 4 828, à la ville de Marseille, la somme de hait 
mille francs applicables aux frais de huit statues allégori- 
ques qui figuraient dans le plan de la décoration (3). 

Le 6 novembre 1825, le marquis deMontgrand, accom- 
pagné ds ses adjoints \'idal, Salavy , Rabaud, Garonne et 
Lemée, du Conseil municipal, de tous les fonctionnaires 
pnblics et de tous les corps administratifs, partit del'Hd- 
tel-de>yil]e et se rendit àia place extérieure de la Porte- 
d*Aiz , pour poser solennellement la première pierre de 
rarc-de-triomphe. Le cortège , précédé de la musique , 
était escorté par un corps nombreux de troupes de la garde 
nationale et ae la ligne. On se rangea en cercle autour de 
l'emplacement, et le maire, après être monté sur une des 
pierres d*assise, prononça un discours analogue à lacir* 
constance et salué des acclamations les plus vives aux- 
quelles se joignirent les sons de la musique militaire. Le 
marquis de Montgrand donna lecture d'une inscription 
gravée sur une table de marbre, et M, Penchaud, assisté 
des autres architectes de la ville, lui remit une boite de 

flomb renfermant des pièces de cinq francs frappées à 
hôtel des Monnaies de Marseille à Vemgie de Charles X 
et au millésime de 1825. Le maire posa cette boite dans 
une entaille préparée au dessus de la pierre supérieure 
d'assise des fondations , et la table de marbre portant 
l'inscription (4) fut ensuite scellée au mortier dans un 

(1) Même registre 20: p. 297, 800, m et iSS. 
(i) Reffifitreîl. ]uiibtd. 
m Registre Si; p. 424. ibid. 
(4) Sue est ainsi conçue : 

CET ABC-DK-TIUOIPHK 
POT VOTé, LB 17 OCTOBBB 18i8, PAR LA VILLB DB MABSBU.I.1S, 

POUR RENDRE UN HOMMAGE ÉCLATANT 
A LA GLOIHE ACyUISK KN KSPAGNE 
TAB L'aHMKE FRANÇAISE KT SON IIMÎSTRK CHEF 
a. A. H. MONSEIQNKUB L£ 1>UC D ANOOULÂMK. 
DKI>Ut8 DAUPHIN DB PBABCB. 
SA MAJESTÉ LOUIS XVIII. 1>R 0L0RIBU8E MÉMOIRE . 
PBRMIT, PAR ORDONNANCE ROYALE DU 30 DÉCEMBRE 182S , 
L'iRBCnON DB CE MONUMENT D AMUUR ET DB BBCOMMAISSAMCB 
ENVLRS SUN AUCU^TE FAMILLB. 

Le reste de l'inscripticm ra|iiii lle, avt^o la date de l'inaupruratlon 
da monument, les noms du maire de Marseillo et de ses adjoint> . 
du oontode Cortùàre, miniiitre de 1 intérieur; du comte de \ ilic- 
iiMTei préfet des Bonehes-do-Rlidne ; doTendiaud, arofaiteete. 
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cbamp énàé de la même pierre que ronrecouTrit anaeitAt 
de la pierre inangurale du monument (4). 

Les épi^rammes les plus mordantes auxquelles l'esprit 
de parti n était pas toujours étranp-er, assaillirent cet arc- 
de-triomphe à son apparition sur le sol, et l'on alla jus- 
qu'à dire que ce n'était là ap uDe sottise magnifique (2). 

Cependant la ville de Marseille passa une convention 
avec David d'Angers et Ramey. chargés de faire les sta- 
tues et les bas-reliefs. Le monument était sorti de terre; 
son arceau était terminé. Toutefois diverses circonstances 
retardaient l'exécution des ouvrages de sculpture. Les 
difficultés furent enfin aplanies et la mairie reçut les es- 
quisses de vingt compositions par procès-verbal du S 
avril 1830. 

Hais dans notre pays si profondément remué par les 
chang^ents politiques, les révolutions vont plus vite que 
les monuments, et la porte triompliale de Marseille que de- 
vait ombrairer le drapeau dt; la monarc'uie des Bourbons, 
fut parée des couleurs de la République et de l'Empire (3j. 
Les gouvernements, comme les hommes, ne travaillent 
pas toujours pour eux mêmes, et Ton voit des héritages 
que viennent recueillir des légataires inattendus. 

La révolution de Juillet 1 830 interrompit l'exécution 
des ouvrages décoratifs de l'arc-de- triomphe de Marseille 
et des changements dans une partie du programme de- 
vinrent nécessaires. Heureusement les bas-reliefs histori- 
ques n'étaient pas encore commencés et Ton pouvait chan- 
ger les emblèmes du monument sans recourir à ces 
mutilations déplorables dont le génie des arts a gémi si 
souvent scus les mains des barbares de la politique. Les 
nouvelles circon.stances permettaient l'adoption de deux 
Renommées et d'un trophée d'armes qui avaient été agréés 

Çir le ministère de Charles X. Il n'y avait rien à dire là. 
ous les systèmes s'accommodent de cee figures allégori- 
ques dont on a fait, dans tous les temps et chez tous les 
peuples, un usage plus ou moins heureux. Quel est le 

(1) l*r<jiH-.^-vcrbal i]<'> (•«'•réiiiiiiu*'s île riii;(ii;^ur;in.i!i du Ijiist»' de 
8. M. Charles X. duDs l'Hùtel-de-Mille de Marseille, et de la pose de 
la première pierre de l'arc-de-trlomplie de la Porte*d'Aix. ^ Ifar- 
Beille. chez Antoine Rictird. in-4. 

(2) L'Arc-d«-triomphe de Marseille, duUogue enlre un jeune et un 
9kus ManetUaii, HaiMiU», IS». u 

(3) yotice sur Vare^dHriompktiê Mmrttill». Imprimerie de Itfille et 

Seuès. 1835. 
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> GrouvwrnwDent, faible ou fort, pacifique ou guerrier, qui 
n'aime pas ces trophées? Et la Renommée?... Qui n'y sou- 
rit pas? Cette déesse de la mythologie D embouche-t-elle 
pas sa longue trompette pour tout le monde ? Mais toutes 
ces figures iuoti'eusives et flatteuses u'eu sont pas moins 
très-fioidflB, comme tout ce qui esl usé. On a beau dire : 

n nous finit do aonveau, B*an fftt-il plus au monde. 

La pensée humaine n*a pas le don d'une éternelle jeu* 
neese. Elle n'est pas inépuisable la source où l'imagination 
puise ses œuvres et ses couleDr8*Nou8 venons un peu tard, 
et quoique nous fassions, le passé exerce sur nous une in* 
âuence dominatrice. 

Le (Conseil municipal de Marseille délibéra, le 31 août 
1831 , sur les changements à faire aux sculptures de Tarc- 
de-triomphe de la Porte-d*Aix. 11 adopta pour les six bes- 
reliefs historiques les sujets que je vais indiquer : 

1 " La Patne appelant ses enfants à la défense de la 
liberté. 

2° Le retour des braves après la victoire et recevant de 
la Patrie la récompense de leurs exploits. 
3* La bataille de Fleurus. 

La bataille d'Héliopolis. 
5** La bataille de Marengo, Desaix. 
6° La bataille d'Austerlitz {\). 

Deux ans après, rarc-de-triorapbe , debarras.<ié des 
échafaudages qui en dérobaient la vue au public, se pré- 
senta dans toute l'harmonie de son magnifique ensemble. 
Âu dire des hommes compétents, cet ouvrage est fort re- 
marquable. Composé d'une seule arcade ornée dans sa 
voûte de rosaces ciselées avec une extrême élégance et 
d'une double arabesque de très-bon goût ù cliaque extré- 
mité, il offre à ses deux façades quatre colonnes cannelées 
d'ordre corinthien. Les ciselures des achantès des chapi- 
teaux, les divers ornements qui décorent la corniche, tout 
est exécuté avec uu fini qui ne laisse rien à désirer. On a 
jn ^me pensé que s'il était possible de redireà ces ornements, 
c'est leur exactitude peut-être un peu trop géométrique et 
complète qu'il faudrait critiquer, car dans les morceaux de 

(1) Registre ^6 des délibérationa municipales', nouvelle série , 

p. wi-tn. 
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aealpturelespltis sévèreB que l'antiquité nouB a légués, on 
retrouve, avec plus de feu, une exécution pluif énergique. 

Quoiqu'il en soit, ce grand ouvrage, par ses proportions 
savantes et correctes, aussi bien que par toutes ses beautés 
de détail, surprend et charme en mAme temps (1). 

Eu 4842, M. Rivaud, architecte de la ville de Marseille, 
dressa le plan et le devis des travaux à exécuter pour for- 
mer l'entourage de rarc-de-triomphe. C'était une dépense 
de 54,623 fr., et le Conseil municipal l'approuva dans sa 
séance du 27 juin. 



Rue de Rome. 



Avant ragrandissement de la ville de Marseille, dausla 
seconde moitié du dix-septièmp siê'cîe, le chemin de Tou- 
lon suivait la lip-ne qui est aujourd'hui tracée parla rue 
de la l'aiud et par le vieux chemin de Rome dont le nom 
indique assez la destination qu'il avait alw Cette direc- 
tion dut être changée par les plans de ragrandisaement, 
et la nouvelle voie, transformée en rue, se dessina sur 
l'alignement de la rue d'Aix et du Cours, jusques h la 
porte à laquelle on donna le nom de Rome et qui était pla- 
cée à peu près à l'entrée de la place de ce nom. 

L'appellation de la porte détermina celle de la rue qu'on 
nommait quelquefois la Grande ru» dé la porte de i?om«(ï), 
mais plus souvent rue de Rome tout court, seule désigna- 
tionquisoit restée. Cette belle rtif^fort passante fut tou- 
jours l'une des plus animées de hi ville. En 1768, on y 
comptait soixante-dix-sept magasins ou boutiques (3). 

(1) Notice déjà eltée Bur l'aro-de-triomphe de Marseille. — Dea- 
criptiDn complète de rtro<4e-trioniiihe à Marseille. Imprimerie de 
TerraRGon, in-lS. 

(2) Cêbler des éétimm iUlee «a bureau da Refue-e, àn lt déeembre 
I7t3 au 10 Janvier I7t9,fbl. 4, aux archives de THOtel-IHett delfar- 

seille. 

(3) Etat du nombre des magasins, boutiques, remises et écuries de 
la ville de M irstMlle. datis lt> reg^istro 1x9 desdéUbéraUiins munieipa> 
^es, fol. ^8 verso, aux urcuives de la ville. 
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La rue de Rome possède une fonteine qui est trop hist<H 

rique pour être passée sous sîlenne. 

Le preini'^r échevin François Borély exposa au Conseil 
nuinicipal, leOaoùl 1G85 : a Qu'il était absolument nécea- 
K saire de faire une fontaine à la rue de liome pour l'usaige 
■ des habitants du quartier el aussi pour abreuverle bet- 
« tail, dont la despense pourra monter à deux ou trois 
« cents livros ; lequel endroit a été désigné à la maisoii 
« du sieur Punfet. faisant coin à deux rues. » 

Le Conseil émit un vote dans ce sens (l) et la fontaine 
fut construite. 

La maison du sieur Pugei était celle que Fimmortél av- 
liste qui honore Marseille avait fait édifier pour son habita- 
tion au oommenoement de la rue de Rome, sur l'angle formé 
par cette rue et par celle de la Palud. La fnrade la plus 
étroite, c'est-à-dire celle (pii se présente sur l'ang-le, est la 
principale. Elle secompuse, au-dessus du rez-de -chaussée, 
de deux pilastres composites accompagnant un balcon en 
saillie et surmontés d'un fronton qui forme le fatte de Tédi- 
fice On a cru reconnaître dans cette décoration un carac- 
tère religieux. On a dit que Puget, abreuvé d'amertume 
froissé par l'injustice de ses compatri otes, voulut déposer 
sur ce monument fort modeste Tempreinte des sentiments 
douloureux qui pénétraient son âme sensible et âère. Dans 
l'architecture et dans une portion de la frise, an- dessus de 
la fenêtre du premier étage, est taillée une niche ronde où 
était consacré un hnste du Sauveur, remplacé aujourd'hui 
par une copie (2). Dans la frise est trai'ée cette inscription; 
Salvntnr mundi, mificrere. nnbi'i ; et dans le couronnement 

S ni surmonte la corniche de la ])orte-fenôtre du balcon, on 
t cette devise dont Puget paraît. avoir fait la sienne:; 
Nul bien sam peine. Le célèbre architecte sut trouver tontfs 
ses commodiiés dans un petit espace. Cette maison étroite 
où fermenta, plein do hardiesse et de puissance, le génie 
d'un grand liomme trop longtemps méconnu, a étédégrar 
dée, lors de l'établissement d'une boutique, par l'enlève- 
ment du chambranle et de la corniche de la fenêtre du re2- * 



(I) Registre 87 des . délibérations mooicipaleB. 16«4-16S5, fol. 97 
veKMf aax ardiivet de la TiU«. 

{i) Pierre Pufret orflonna p.ir sot tèBtam'-ot que si ses ht'ritierg- 
Tendaient sa maison de la rue de Roms, la tôte du Sauveur serait 
donnée aux Pères de VOnMn de lleneliie. 
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de- chaussée; mais elle est connue par un ancien dessin qui 

eubsiste encore (1). 

Le préfet Charles Delacroix, qui alaissé à Marseille des 
souvenirs impéris&ableâ, eut, en 1804, l'heureuse pensée de 
fiiire eiécuter par le sculpteur Dantoine le buste ae Pugel. 
La fontaine delà rue de Rome, reconstruite 21a même épo- 
que, fut ornée de ce buste, et Dantoine reçut 2400 francs 
pour son travail (2). 

Le Conseil municipal de Marseille vota, le 1 6 mars 1 776, 
la construction d'un édifice pour servir au poids de la fa- 
rine, à la Porte de Borne (3). Cette bAtisse, démolie il j a 
quelques années, céda son emplacément à une halle que la 
▼i/le a détruite en 1864 en vue des dispositions de voirie 
jour Tencadrement symétrique du nouvel hôtel de la Pré- 
fecture. Bien des maisons ont dès-lors occupé des espaces 
vides. Ce vaste carrerour a ohang-é d'aspect, et la halle de 
la place de Rome, qui ne pouvait plus rester là, a été trans- 
portée à la rue Montauz. Tout t est fiât très-rapidement, 
mais à grand renfort de finances. 



Rue d'Aubagne. 



Â la fin du dix-septième siède, cette rue n'avait que de 
rares maisons placées de distance en distance et séparées • 
par des jardins et des terrains à hâtir (4). C'était, à vrai 
dire, plutôt un chemin qu'une rue. Les uns lui donnaient 

(1) Mémoires pour tervir à Fhittoirt de ptusifurs homme» ittmtretde 
Provence (pnr le P. BougereJ), p. 54. — Vif de Pierre Ptta*l, par Bmé- 
rie David, dans la Biographi§ «HtfPMVffti», «t TéimprilBM àlfolMUle 

par Jules Harile. IHKO, p. 11. 

(2) Voyez les séances du Conseil mnnteipal de Marseille, du 16 et 
93 frimaire an 10. dans le registre des délibérattone nranieipalea de 
cette année, aux archives de la ville. 

(I) Re^atra i77 dee délibérttlone munlctpalee. 1776, fol. tavereo et 

sulv., 75 vorso. 76 reoto, ÏOI et Î02. 

(4) Voyez, entre antres documents, l'acte du 17 janvier 1691. dana 
le livreHréior de l'hOpilal Saint-Esprit et Saint-Jacq ue e d e OeUee^ 
fol. IM veno et eolv^ auzaidiivee de THMel-Dien. 



Digitized by Google 



— 57 — 



le nom de Notre-Dame du Mont (4), parce qu'elle formait la 
voie directe qui, de la ville, conduisait à cette église, la- 
quelle n'était encore qu'un prieuré rural. D'autres l'appe- 
laient le chemin de ia Tuilière (2), parce qu'il y avait à sa 
droite, sur les terrains où se trouve aujourd'hoi la me Fou- 
gâte, l'ancienne fabrique de tuilel dont j'ai parlé dans mon 
chapitre relatif à l'agrandissement de 1666. Enfin quel- 
ques personnes commençaient à dire : la nte d'Aubagne{3). 

D'où ce nom lui vient-il? On croit frénéralement que 
c'est parce que la rue conduisait, à peu près en ligne droite, 
au chemin. d'Aubagne, représenté aujourd'hui par la rue 
de Lodî et sa oontinnation. G*e8tee qaedlt6ro8son(4) 
qui n*â pas plus de science, de discernement et de critique 
quand il rapporte l'opinion des autres que quand il énonce 
sa pensée propre. C^^pendant, je l'avoue, cette origine du 
nom de la rue d'Aubag-ne serait raisonnablement admissi- 
ble, ai des titres certains ne donnaient pas une interpréta- 
tion pins exacte. 

Dans la séance des recteurs de l'Hôpital général de la 
Charité de Marseille, à la date du \ 8 octobre 4690, il est 
question d'une auberge dite le logis J Aubagne (5), en la 
rue de Notre-Dame-du-Mont, et un rapport d'experts, du 
27 juin 4703, décrit une maison sise à la rue de Jean d'An- 
bagne (6). Tout semble prouver que ce Jean était celui-là 
mdme qui tenait le logis d*Âubagne, lequel était connu 
flous cette appellation, soit parce que le directeur de l'au- 
berge sortait d'Aubagne, soit parce que l'auberge recevait 
plus spécialement des habitants de cette pelite ville.' 

De ce que je viens de dire il résulte donc qu'il en est de 
la rue d'Aubagoe comme d'un grand nombre d'autres rues 
de MaraeOle qui doivent leurs noms à des enseignes d*hQ-> 
lellerie. 



(1) Registre A; 2; des censés et directe» de l'Hfltel-IMen pour le 
uouvel agTpndiBBement. passtm, aux archives de rH("itel-Dieu. — 
Livre-terrier des mêmes cenBes et directes, ibid. — Rapports d'esti- 
niatloD du 11 avil I69i et du l'^juln I70t, m greffe de l'BoritoIr», 

aax archiveg de la ville. 

(i} Rapport du 15 septembre 1691. au mdme greffe de l'Ecritoire. 

J3) Rapport du 19 man 169S dans le registre t do même greflë de 

rficritoire. 

(4) Grosson, Almanach historique de 1783, p. 202. 

(5) Rog^istre 8 des JHlibHration.s des Recteurs de la Charité, aux 
archives de l'Hôtel-Dieu. 

(6) Bapportdu S7 juin 170S dans le registre 10 de greffe dé l'Beri- 
toire, aux archiTes de la ville. * ' 
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De 175Î h 1779, la ville fit couper une douxaine de mai- 
sons dans diverses parties de la rue d'Aubagne pour son 
alignement (h). Getie rue fut alors ce qu*elle est aujour- 
d'hui. Seulement flon entrée B*onvr«it en ligne droite sur 
la petite place Saint-Louis ooeupée aujourd'hui par la 
grande el belle maison qui masque cette entrée. C'est là 
un diano'pment qu'à opéré, en ces dernières années, l'exé- 
cution du plan d'élargissement de la rue Noailles et l'a- 
mélioration de son voisinage. 

On voit à la me d*Aubagne, soufl le numéro 45, un 
grand local qui a servi, depuis le commencement de ce 
siècle, à plusieurs usa près particuliers et h divers services 
publics. Les frères Solîicofre, négociants à Marseille, pœ- 
sédèrent d'abord ce bel immeuble qui avait aussi une faça- 
de sur la rue Châteauredon et dans lequel se trouvaient 
une cour, un jardin , une fabrioue et plusieurs conetrue- 
tions importantes. Les fifères Solîicofre tombèrent en foU* 
lite et, par acte du 28 septembre 4739, M. Vincent C^re, 
chevalier de Saint-Louis, acheta ce domaine de la masse 
de leurs créanciers. M. Auguste Mossy l'acquit h son tour 
des héritiers de Vincent Caire, le 2 messidor, an IV (2). 
Mossv, chaud partisan des idées nouvelles, avait marqué 
dans les événements de la révolution à Marseille. Il devmt 
l'un des trois maires de celte ville sous le r^gne de )a Cons- 
titution de l'an VllI (3). et la maiiie du Centre, dont il 
était titulaire, fut établie dans son local de la rue d'Au- 
bagne. 

Plus tard des cours communaux y furent ouverts et con- 
servés jusqu'à la création de la Faculté des sciences, d'est 
là que les commissaires priseurs ont leurs bureaux et leur 
salle de vente. C'est là aussi qu'est établie l'école publique 
. et gratuite de musique de Marseille, succursale du Conser- 
vatoire de Paris. J'en ferai l'objet d'une notice particulière . 



(1) Article du 4 mai 1751 dans le bulletaire de 1751 à 1755.— Acte 
du 80 juiu 1751 . — Article du 1" svril 1778, du 18 Octobre 1775 et dtl 
M novembre de la niffine année, dans le rentre du contrOledes 
mandats de paiement de 1771 à 1777. — Article du 15 mars 1779 
dans le reg^isin du centrée dee mandBto.de 1777 à 17S1, Sas wraW- 
ves de la ville. 

(î) Registre ledes délibérations du Conseil municipal do Marseille, 
nouvelle série, p.ftftS, aoxarèbivM de la ville. 

(8) Le 6 mars 1805. sur le rapport du tribun Carrion-Ninas, le 
Corps législatif vota un projet de loi qui rétablissait Marseille une 
•ettle mufie. Le maife ta% aiBlaté de suc adjointe. 
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Rue Ghateauredon. 



La petite communauté de Chat' auredon, dans le bail- 
liage de Digne, portait tort aucieuueinent le nom do Cas- 
irumdê Cmulo, et elle n'éteit tuée qu'un.demî-fea(4), 
tant elle avait peu de ptumlation et d'importance. Elle 
■'appela enmùte Castrum liotumliim (2), Bans doitte dek 
fonne de son cbAteatt» et le aeigneor du lieu en prit le 
nom. 

Le restaurateur de la poésie provençale, Louis Bellaud 
de la Bellaudière, adressa deux de ses sonnets à M. de Cha* 
teai^oD (3). 

Quand le médecin Lautaretfit imprimer, en 4620, son 
ouvrage sur les eaux de Digne, tous les lettrés de cette 
ville lui adressèrent, eu vers français, des témoi^•nages de 
sympathie et d'houutiur, pour servir de piùces liminaires; 
parmi lesc^uelles on Ut celle de M. Caslel-Redotit advo- 
cat (4). 

Quelle poésie , grand Dieu I Mais dans les œuvres les 
plue détestables, on doit toujours savoirg-ré de l'intention. 

L*avocat de Castel-Redoa portait, selon l'usag-e, le nom 
de sa seigneurie, mais son nom patronimique était Rabier. 

Kn (^uel temps et dans quelles circouâtances des mem- 
bree delà famille Rabier de Gbateauredoa aU6fent*fle m 
fixer à Marseille ? Je ne puis le dire. Je vois une religieuse 
de ee nom dans le couvent des Capucines de notre ville. 
Reçue, le 24avriH69î, sous le nom de la sœur Marie- 
de-ious-les-Saints , en la vingt-quatrième année de son 
âge, elle fit l'édification et Tornement de son monastère 
pendant près de quarante années, Qt sur le point de rendre 
son ftme à Dieu, elle chanta d'une voix raflermie par Tac* 



(1) Honoré Bouche. ChorographiedtPrùOênce, p. 270. 

(2) Achard, Géographie de la Provence, etc., 1. 1, p. (58. — Garein. 

Dictionnairf historique et lopographiquë de la Provence, t. I. p. 3H. — 
Feraud, Géographie historique et bU^rapbiqué des Basies-Àipes,pAQi. 

Ofrnw tt Hmos promumtaku dê Logi éê te Mtowliére, p. il7 



4) Les Merveilles des baina naturels et des estuves naturelles de la 
' 4§ IHfM. Aiz, par Jean Tlwlown. 1610. 



Digitized by Google 



— 60 — 

surance de rimmortalité cette strophe d'un cantique 
espagnol : 

Sn, an, aima generoaa, 
Peren ciel foste creata; 
Su, eu, fali retornata, 
A tu patria gloriosa, 
Sa, su, ilma generoea (I). 

Cette relig-ieuse mourut le 13 juin 1731 et peu s'en 
fallut qu'on ne l'honorât d'un culte public. 

La rue Chateauiedon , ouverte sur la rue d'Âubag^e , 
fcamm penâmit longtemps an misërablèimpaeee qni n était 
ni aligné, ni nivelé. Les eaux y croupissaient; les boues le 
couvraient en temp de pluie, et il était à peu près imprati- 
cable. Le 29 mai 1765, sur la plainte des habitants de 
l'impasse de Chateauredon, le Conseil municipal vota, 
pour les déblais, la dépense de 420 livres (2). Vincent 
Gftîre, dont l'ai déjà parlé, possédait sur laffancbe un jar> 
din dépendant de sa maison de la rue dÂubagneetla 
ville lui acheta une partie de ce jardin (3) pour l'aligne- 
ment de l'impasse qui était rétréci h son commencement. 

('et impasse était fermé par le jardin de M Cartelier, 
avocat, qui le bornait au fond. Vers l'année 4770, Carte- 
lier venmt son jardin, prolongea la yoie publique jusques 
aux remparts, c'est-à-aiie jusqu'à la ligne dn bonlenod 
actuel, et la rue Chateauredon devint dès-lors nne rue des 
plus régulières. Plusieurs particuliers s'empressèrent d'y 
bâtir des maisons et l'on y transporta le Jeu-de-Paume de 
la rue Thubaneau (4). 

(1) La "Vie de la sœur Mnrir-do-tniis-lef-Saints. à la suite de la vie 
des premières religieuses cupueinesdu mouastère de Marseille, 1754. 

(S) Rflffiairelie des df^lib^rationB mnnidpalM, année 1765, fol. SS 

et ÎS. aux nrrhives da la ville. 

(Sj Article du fS janvier 1770. dans le registre du contrôle des 
nmadats de 17M k 1771, ara archives de la vUie. 

(i) GroRRon. ifOMmacA MiMH^im dt 1170. p. t7S. — Alnaoïeb de 

1788. p. 198. 
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Halle des Capucins. 



I^a rue des Feuillants aboutissait à une petite place 
ombragée d'arbres formant une très -courte allée sur le 
fond de laquelle se dessinait le couvent des Capucins. 

Frédéric Ragueneau, évoque de Marseille, fit, eo 4578, 
pfédi«r]6cafAme dau la cathédrale par la P. Ifathiaa 
belintani de Sallo, prédioatenr célèbre et commisBaire gé- 
néral des religieux léfcrinés de TOrdre de Saint-François 
qu'on appelait Capucins. On fut si touché des sermons de 
ce moine qu'on voulut avoir à Marseille un couvent de son 
institut, et Belintani, cédant aux empressements du peu- 
ple, se détermina à y en établir un. L'évôque y consentit 
par un décret dn 3 avril 4578. 

Le Conseil de ville montra aussi des dispositions &vora- 
bles à cet établissement. Les premiers capucins qui vin- 
rent se fixer à Marseille étaient tous des Milanais, et on les 
logea d'abord dans lamaison de Sainte-Marthe, en atten- 
dant mieux. 

La reine*nière Catherine de Médicis, venue à Marseille 
en 1670 pourapaiser les troubles dont cette ville était agi» 
tée, voalut fonder le monastère des capucins dentelle pro- 
tégeait l'Ordre. Elle destina à cette fondation un jardin et 
un enclos de vignes qu'elle acheta de Jeanne d'Ornesan, 
maréchale de Biron. Le ^.5 juin de la même année, cette 
princesse s'y étant rendue accompagnée du cardinal de 
Bo mr faon, du prince de Gonti, dn comte de Soissons, du 
grand' prieur de France Henri d'Angoulême, des ducs de 
Montmorency et de Vendôme, des évêques de Marseille et 
de Toulon ainsi que d'une suile nombreuse et brillante, 
posa la première pierre sur laquelle on avait gravé son 
nom et ses armes. 

Les guerres civileB suspendirent le cours des tiSYanx 
de construction. 

A la fin du seizième siècle, le P. Jérôme était gardien du 
couvent des Capucins de Marseille. On l'honorait comme 
un défenseur zélé de la foi, et presque à l'ég-al d'un pro- 
phète. Eu 4599 il prêcha le Carême à l'église des Augus- 
tins. Jamais prédicateur ne parla avec plus d'onction et 
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n'opéra des conversions pin? »'v]?itantes. Les Marseillais en 
conçurent une si firande esl;iiu' pourlos capiicins, que leur 
monastère qu'on avaitdiscontiuué faute de fonds, futbien- 
tôt terminé. Jacques Tttricella, évêque de Marseille, con- 
sacra l'égliie en 4614. 

Cette égalisa était fort petite. Sur la fin du dix-septième 
siècle, les capucins en firent construire une antre avec le 
produit des aumônes des Ames pieuses et spécialement à 
l'aide des libéralités de Pierre Saboulin. Charles de Vinti- 
milIe-du-Luc, éveque de Marseille, la béuit le 4"' août 
4604 (\); plosieurs ouvrages de p«%inture la décofaient. 
Le tableau du maitre-autel était de Bedanlt, le mêBM 
ni fit celui des pénitents noirs d A ubngne. Les tableaux 
u sanctuaire sortaient de la main de Chasse, et l'on recon- 
naissait dans ce»;x du chœur le pinceau de Serre. II y avait 
dans une chapelle, à gauche, un tableau qui représentait 
la Sainte- Vierg« remettaiii une lettre aux principaux ha- 
bitants de Messine avec le plan des* fortifications à faire 
pour défendre cette ville. L auteur de ce tableaa était un 
gentilhomme sicilien nommé Villemag-ne, qui avait ainsi 
voulu mettre en lumière sur la toile une des croyances po- 
pulaires de sou pays (2). 

Plus de quarante capucins de Marseille, durant la peste 
de 4720, se sacrifièrent au service des malades et finirent 
leurs jours, avec on courage héroïque, dans le martyre de 
la charité (2). 

Ces religieux avaient dans leur maison, en 4789, une 
raanufacturede draps dont ils faisaient de> fournitures aux 
autres capucins de la Provence. Ils avaient aussi une 

Ï»hannaele et un jardin de botanique. Maîa ce ^ni fixait 
'attention des enneux, c'était une ct^eetiim d'objets dlii»- 
toire naturelle, formée par les soins de frère Bonaven- 
ture (4') qui possédait aussi un cabinet de médailles et de 
figures antiques. 

Les capucins formaient à Marseille la plus nombreuse 
communauté d hommes. 
Ce couvent fut enveloppé, en 4704, dans la ruine de 

(1) Untoire de iUarNiffo par Rnffi. t. 9: p. 71 et n. "BitMndêt 
£viqu«s Marseille, t. 3, p. -251 et suiv. 

Tabitau historique de Marseille et àa ses dependancet. Lsoianne. 
17M. p. 177 et 178. — Grosson, Almanoeh historiquê de MannUe, 1772« 
p. 73. 

(I) Agneau. Calenéhêr spiritiul de Marseille, 1769, p. ii0. 
(4) Derlae. Histoén wnwnttêé^laFrvmce, t. 3. p. il. 
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toutes les maisons religieuses , et au commencement dt 
notre siècle, l'administration municipale de Marseille en 
convertit le sol en une place publique qu'elle ombragea de 
dix-oDeuf ormeaux. Elle v établit un mardié eu plein air. 
pour la Tente de la volaille, du gibier et des lég^umea. 
Mais ce marché, couvert de sales et misérables barraquea, 
deshonorait, par son ignoble ^tat, la ville de Marseille. 

Eu 1827, deux architectes marseillais, MM. Blanchet et 
Amphoux, proposèrent ù 1 administration de construire à 
leuia frais une nalle sur la place des CapnoÎDs, moyennant 
l'abandon qui leur serait fait, pendant soixante années, de 
la jouissance des droits d'emplacement ; mais le Conseil 
municipal considérant que la ville, dans la situation de ses 
finances, ne pouvait se priver de ce reveau pendant si 
lo^temps, repoussa l'ocre le 25 iuillet (1). 

Huit ans après, Taffiiire fut reprise dans de meUlenm 
conditions par M. Joseph Papère qui possédait là des im» 
meubles d'une valeur considérable. Né d'un ]pèffe itldienaa 
sein de la pauvreté, il était entré, bien jeune encore , en 
qualité de commis, dans le mag-asin de Rolland, quincail- 
1er à la Canebière. Ce Rolland avait attiré sur lui Tatten- 
tion publique par une de ces singularités étonnantes dont 
la nature garde le secret. Il avait eu douae enfants. Six 
étaient sourds-muets, six avaient l'usage de la parole; 
mais ce qui était le plus extraordinaire, c'est que les uns 
et les autres se trouvaient placés dans un ordre alternatif. 

A la mort de Rolland, Papère travailla pour son propre 
compte avec une intelligence remarquable. 11 donna au 
commerce de la qnineaillerie un eaeiiet d'éléganœ et de 
distinction oui en changea tout-à^fait la nature, et il sévit 
bientôt sur le chemin delà fortune. Des affaires de terrains 
et d'immeubles Ini réussirent merveilleusement, et l'opu- 
lence alors lui prodigua tous ses dons, sans rien modifier 
en son genre de vie et sans rien enlever à ses habitudes 
vulgaires. 

Le Ck>n8eil municipal de MarseUle» dans sa séanees da 

4 0 avril \ 835, eut à s'occuper d'une proposition de Papère 
touchant la construction d'une halle au marché des Capu- 
cins. La dépense était évaluée à 100,646 francs, et pour 
aplanir toutes les d i ificu Ités financières, Papère se chargeait, 
de concert avec les principaux propriétaires des maisons 
avoisniant le marché, denureà la ville Vavance de cette 

(1) Bieffistrt M dea délibérations municipaieB, nouvelle •érie, ans 
aNhimdelavme. 
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somme remboursable par sixième, en six annéds, à l'intérêt 
de 4 pour cent. En môme temps le maire communiqua 
au Conseil le plan de la halle dressé par M. Chassériau, 
directeur des travaux de la commune. L'afiiaire, renvoyée 
à rexamen d*QDe commianon, revint au Conseil le 22 mai, 
eurle rapport de M. Dunoyer. L'offre de Papère fut adoptée 
avec une modification fort légère. Les annuités , pour le 
paiement des travaux, furent réduites à cinq : !a première, 
payable après la réception des ouvrages et les quatre autres 
successivemeut d'année en année, avec Tintérôt de 5 
ponr oent(4). 

Bientôt après, on poussa la ville dans une voie plus coû- 
teuse. On demanda la régularisation de la place des Capa* 
cins disgracieusement rétrécie dans sa partie inférieure. 
Les alignements qu'il fallait y faire devaient coûter 
180,000 francs. C'était du moins le chiH^re du devis oôiciel; 
mais bien des hommes ayiséSjfaisant à l'imprévu une part 
convenable, portaient h 250,000 francs la dépense réelle. 
Quoi qu'il en soit, le Conseil municipal adopta le projet 
d'élargissement, le 25 avril 1830. Des oppositions an plan 
se produisirent dans l'enquête, et le Conseil ne s'y arrêta 
pas (2). 

Au nombre des adversaires de la régularisation de la 
place par voie de coupement de quelques maisons, setrou- 
Tait rapère loi-même , lequel proposait l'établissement 

d'un papsag'e qui devait joindre la place de Ncaiîles à celle 
des Capucins, et le Conseil municipal, revenant sur ses 
votes précédents, délibéra, le 13janviér 1838, demaintenir 
la forme de la place, toute irrégulière qu'elle pût être. 

Les travaux de oonstmetion. de la halle, mis aux ett^ 
ehèrea publiques, furent adjugés à l'entrepreneur Bruno 
Maurél. 

A cette époque, la vie municipale, pleine de sève et d'ar- 
deur, s'écoulait dans des agitations incessantes, et les af- 
faires publiques traînaient fort en lon^^ueur dans des dis- 
cussions passionnées. C'était le règne des assemblées déli- 
bérantes. Le maire de Marseille ne dormait pas sur un lit 
de ros'S , et la halle des Capucins causa bien du souci à 
l'honorable monsieur Consolât. Un sort fatal pesa sur 
cette construction qui fit naître toute sorte d'incidents et de 

,1) HeRiHire ao des delibteUaoB mmiieiiMileB .nouveUeBériep p, ti 

aux archives de lu ville. 

(i) Registre 31 des délibêrutions municipales, p. 173 a 376 tit 
47i-47t. 
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péripéties. Travaux adjugés aux enchères publiques, tra- 
vaux exécutés eu régie, travaux complémentaires, travaux 
de consolidation, tout devint une source de difficultés et de 
débats dans le Conseil municipal. Je puis m'appliquer ces 
mots du grand poète : 

. . . Queequê ipse mùerrma wU 

El quorum para magna /îiî. 

Mon ami l'avocat Nègre, distingué par tant de qualités 
éminentcs, fit de la halle des Capucins son grand c lieval de 
bataille dans l'assemblée communale dent il était l'un des 
membres les plus actifs et les plus importants. Nos discus- 
sions roulaient sur ce sujet inépuisable, lori-uue, i: lu fînde 
Tannée 4837, une partie de la corniche de la halle vint à 
tomber en plein jour, sans blesser personne heureusement. 
Jugez de l'émotion. Le Conseil en prit feu. Nouveaux dé- 
bats sur cette grosse affaire, et certes Nègre no fut pas 
muet. Je le secondai de mon mieux. Ce fut alors qu'un pe- 
tit journal de Marseille fit jouer un rôle plaisanta plusieurs 
Conseillers municipaux dans un article intitulé : L : eomi- 
dteetkê eomiehont.., Âû fait, c*était justice. 

Quanquam ridentem dicere verum 
Quidvetat{\)^ 

Petits hommes, nous voulions trop grandir sur un petit 

théâtre. 

Enfin, après bien des épreuves, le Conseil municipal 
approuva, le 13 août 1839, la réception des travaux de 
construction de la halle des Capucins (:!). Ce n'est pas 
que tout fût précisément fini. Il y eut bien encore par-ci, 
par-là, qudques petits devis supplémentaires pour des dé- 
penses imprévues et pour des chang-ements de diverse na- 
ture; mais onn'entendit là que l'écho atfaihli du brait as- 
.sourdissant qu'on avait fait autour . du maieucontreux 
édifice. 

Quelle est cette statue aux formes colossales, qui sur- 
monte la fontaine de la place des Capucins? Je dois en 
dire quelques mots. 

En 1802, Marseille tressaillit de joie en entendant pro- 
clamer le traité de paix, si connii sous le nom d'Aniions, 
entre la République française, TEspag^ue, la Hollande et 

(1) Horatii serHioniim. iib. 1, sat. 1. 

li] Lo chifTre de la douenso s'éleva 5 16u.:u9 francs 37 ccntimet, 
saul lu déduction de 15 3/4 pour centdenibaiK fait par l'entiepreneur 
Haurelpour les pcemiers travaux d'adjudication. 
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l'Angleterre. Charles Delacroix, préfet des Bouches-du* 
lOiAne, oommandft à Chinard, sculpteur de Lyon, auquef 
«ti attribuait dn mérite, ona statue en marbre (1) destinée 
à orner le temple de la Paix projeté pour couronner le cours 

Bonaparte; mais on ne pouvait élever ce monument qn'au 
moyen d'une dépense considérable, et les res.-^ources de la 
commune furent employées à des objets plus urg-euts et 
plus nécessaires, D'ailleurs la pai}^ ne dura pas longtemps 
et Fou ne pensa plus à son temple. 

Que fiûre cependant delà statue? Elle se dressait comme 
une image satirique sous un Gouvernement fondé sur l'es- 
prit de p-nerre et de conquCte ; mais le Conseil municipal 
de Marseille, fort complaisanl puur le pouvoir, n'y mit 
aucune malice, et qui dune eût pu l'accuser de combattre, 
par Toie d'allusion, le Gouvernement auquel il prodiguait 
un encens assez fade? Le 6 novembre 1 800, le Conseil émit 
le vœu que la statue de la déesse de la Paix fût érigée sur 
la place Saint-Ferréol, et elles'y dressa à la fin delà môme 
année. 

£lle y resta jusques en 1818. A cette époque, on la 
transporta au bout du cours Bonaparte. Le changement 
de cette partie de la promenade, en 4821 , ne permit pas de 
la laisser là et on la relégua dans la cour de la préfecture, 
du côté de la rue Armény : puis on lui donna pour g^te le 
vestibule de ril('itel-de-Ville. 

£lle était là pacifiquement, selon sa bonne nature, lors- 
que M. Durbec, capitaine du port de Marseille, prenant en 
pitié son abandon, demanda qu'on lui donnftt nne place 

?los honorable sur le pilon à l'entrée du bassin. La 
îhambre de commerce, consultée par le maire, n'y vit au- 
cun inconvénient, et le Conseil municipal, sur le rapport 
de M. Dunoyer, allait, dans sa séance du 18 janvier 1834, 
adopter la demande de M. Durbec, lorsque Tun de ses mem- 
bres, M. Bambaud, remontra que le pilon, exposé au choe 
des navires, avait été ébnmlé plu!^ieurs fois, et que la sta- 
tue de la Paix, sur cette base périlleuse, pourrait bien c^tre 
un jour précipitée dans les flots. Ces motifs entraîuéreut le 
vole du Conseil qui rejfta la proposition (2). 

Quatre ans après, la statue voyageuse vint orner la 
tetaine de la place des Capucins. C'est là qu'elle a fixé sa 
oourseyagabonde. AuousnH rABBE. 

H) Cette statue coQta onze mille francs. 

(V Reglitfe S8 des délibérations mnnieipalei , nouvelle série, 

p, 194. 
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DÉTRESSE DE L'AGRICULTURE. 



L'invention du télégraphe électrique , la création des 
cheminB de fer et le développeiueut de la navigation à 
▼apeur ont placé les relations internationaleB des peuples 
dans des oonditiona nouvéUes qui, en facilitant les transac- 
tions, en ont considérablement augmenté le nombre et 
établi une solidarité entre les nations pour le maintien de 
la paix. C'est cette situation quia forcé le prouvernement 
à recourir au lihre-échang'e, dont les effets ^'•énéranx sont 
de donner les mo} eus à chac^ue pays de vendre aux autres 
nations les objets qu'il produit à meilleuT marché, an 
grand avanta^^ des consommateurs de tous les points du 
globe. Quelle que soit l'opinion que l'on professe à ré<rard 
des bons effets de la protection , c'est là un fait accompli 
auquel il faut se soumettre, parce qu'il est un des besoins 
de notre époque et la conséquence forcée de diverses causes 
qn'il n*e8t au pouvoir de personne d*annuler. 

Le changement du système économique de la France , 
opéré par le 'décret de 4864, a obligé l'agriculture, l'induS' 
trie et le commerce, k se livrer à un travail de transforma- 
tion, bien plus difficile pour l'industrie du sol que pour les 



opérer cette transformation, 1* inéistrie perfectionne ses 
moyens de fabricatiou, adopte de meilleures machines et 
tout est dit. Le commerce modifie ses rapports avec divers 

pays, change ses comhinairons. otivre do nouvelles rela- 
tions, et se trouve ainsi, encore plus facilement que l'in- 
dustrie, à la hauteur des circoustances. Les négociants 
comme les industriels trouvent aussi dans leurs fréquentes 
réunions, el dans la forte organisation politique qui a 
constitué leurs chambres, des moyens toujours faciles et 
toujonr? assurés de pouvoir faire parvenir très rapidement 
au ministre, avec letinol elles sont eu relation directe, 
l exprefifiion dd leurs besoins. 



deux autres sources de la richei 
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En est-il de même de Vagricultare? Qui oserait le dire? 
L'état d'isolement des hommes qni oxploitent le sol est un 
fait qui tient à la nature niêine de l'industrie des champs , 
qui a pour atelier tout le sol de 1 Empire. On a bien cher- 
ché, par l'organisation des chambres U agriculture, à doter 
cette dernière d'un semblant de représentation ; mais ces 
chambres ; qui devraient 6tre réduites à une par départe- 
ment, ont été constituées par la fraction insignifiante de 
l'arrondissement; ?e composent d'un représentant par 
canton nomme jiar le préfet, elles ne peuvent se réunir 
qu'une fois par an sur la convocation du premier magistrat 
du déparlement, qui est président de droit, et qui fixe à 
l'avance le programme de la session, limitée pour la durée 
de trois à six iours. Les notables appelés à siéger dans ces 
chambres sont généralement des hommes de mérite, mais 
la plupart du temps peu versés dans les choses de l'ag'ri- 
culture et i<rnorant ses besoins réels. L'agriculture, selon 
nous, est donc très-fondée à demander au gouvernement 
une représentation plus réelle. 

Une mesure aussi générale que le Itbre-échange, Quel- 
que avantageuse qu'elle puisse être à l'ensemble ae la 
nation, ne saurait être établie sans blesser les intérêts de 
certaines localités, et la Provence se trouve dans ce cas. 
Ainsi, quand nous avor.sdu blé à vendre, l'acheteur nous 
répond : deux cents navires chargés de grains viennent 
d'arriver à Marseille l Ce n'est là qu*un emt moral , nous 
en convenons, mais il faut cependant reconnaître qu'il 
exerce sur le prix de vente une bien réelle et bien fâcheuse 
influence : passons condamnation. C'est la loi dura Icr sed 
lex. Toutefois un point sur lequel l'ag-riculture a le droit 
de réclamer, c'est bur la manière très nuisible à la vente 
des blés de notre région dont la mimU'ie k Marseille exerce 
son industrie, à l'abri d'une interprétation donnée k la loi, 
interprétation qui nous paraît être injuste. Les blés étran- 
gers sont convertis en farine dans les établissements de 
Marseille, et les produits de la mouture, au lieu d'être 
exportés directement par mer, comme cela devrait être, 
sont livrés à la consommation dans toute l'étendue du 
marché des blés récoltés en Provence et leur font, par con- 
séquent, une concurrence redoutable ; et par une fiction, 
malheureuse pour nous, les acquits h caution délivrés pour 
Vexportation à l'aide desquels le compte des minotiers est 
déchargé à la douane, sont achetés par les propriétaires 
de blé en Bretagne, qui, u^oyennant cette manœuvre 
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adroite, exportant atnfli en Angleterre, avec une |irime, 

les blés de leur province que les Anfrlais préfèrent à ceux 
de la mer Noire et aux farines des Ktats-Unis. Sig-naler au 

.gouvernement une interprétation aussi fausse, aussi nui- 
sible aux intérôts agricoles du Midi, de la loi, c'est à coup 
8ftr en obtenir le redreasement. 

Une réforme dans le système des octrois doit aussi exer- 
cer une inflncnp(> salutaire sur l'état de souffrance dans 
lequel se trouve l'agriculture. Les revenus réunis de tous 
les octrois s'élèvent à M5 millions, peu importe le chiffre, 
nous dounons celui-ci parce aue nous le croyons très près 
de la vérité et pour avoir une base nécessaire h notre aug- 
mentation. D'après nos idées, une loi de réforme de nos 
oetrois devrait être présentée au Corps législatif, cette loi 
laisserait l'octroi de Paris dans la slalu quo à cause des 
exig-ences des grands travaux (^ui s'exét'Utent dans la 
capitale; seulement on obligerait , dans l'intérêt de l agri- 
cmture, la commune de Paris à réduire de moitié les droits 
actuels sur les vins et eaux-de-vie. Les produits de l'oc- 
troi s'élevant à Paris à Ao millions, il resterait 70 millions 
représentant les produits réunis des octrois de toutes les 
autres communes de France. Cette somme serait diviste en 
deux parts, l'une de 30 millions, représentant le produit 
des octrois des villes au-dessous de 10,000 âmes, et Tautre 
de 40 millions, représentant les produits des oetrois des 
villes au-dessus de 40,000 âmes. Eu ce qui concerne les 
villes au-dessous de 10,000 âmes, la question n'ayant au- 
cune importance pour l'intérêt général du pays , la loi a 
intervenir lai.<serait aux conseils municipaux de chaque 
commune la faculté de rester dans le statu quo ou de con- 
vertir le produit moyen de 4 0 ans de revenu de leur octroi 

. en un impôt direct réparti par tête sur chaque habitant de 
la commune. Quant aux 40 millions afférents aux octrois 
des villes au-dessus de 10,000 âmes, la loi devrait les 
convertir en centimes additionnels sur les contributions 
directes et prononcer la suppression de tous ces octrois , 
mesure qui serait généralement approuvée en raison des 
énormes avantages <^ui en résulteraient, non seulement 
pour l'agriculture, qmtrouveraildes débouchés plus faciles 
pour ces produits, maisencore pour l'industrie et le com- 
merce qui, dans le système actuel, sont souvent fortement 
imposés et si gèné& dans leurs opérations. 

Le libre échange, contre lequd les propriétaires do sol 
se soulèvent en oe moment avec tant de vivacité , n*a pas 
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pu, depuis le décret de 1861, produire dans les ii^térdts 
agricoles tous les bons effets que le gouveniement en 
attendait. Fn premier lieu, la guerre fratricide qui a en- 
sanglanté le Bo\ de l'Union américaine depuis quatre ans , 

notis a privé du grantl débnuchéqui ytrnuvniontTiosvins;et* 
un malentendu avec l'Antï-leterre , qui, au lieu d'im])oser 
les vins à tant par hectolitre, a pris pour base de la taxe la 
quantité d'alcool dans ce liquide, a également privé lagri- 
cnlture française, celle du Midi surtout , dontles vins sont 
fortement alcoolisés, d'un débouché important qui va 
bientflt nous être rendu ; le prouvernement anp-lais devant 
h. l'avenir taxer ]es vins h tant par hectolitre, sans égard 
au degré degré d'alcoolisation. 

Quant à l'avilissement du prix de nos céréales, en ce 
moment , il provient de l'énorme (quantité de blé qui existe 
en France par suite de deux bonnes récoltes , et S. E. le 
Ministre de l'Agriculture est dans le vrai quand il dit que 
c'est ce trop plein de nos p^reniers quip^îse sur nos marchés; 
l'histoire du passé est là pour prouver cette vérité. 

Sous le premier Empire, en 1812, deux anpées succes- 
sives de faible récolte amenèrent une pénurie de grain , 
d'autant plus pénible quë le port de Marseille étant rormé , 
par suite delà guerre avee l'Angleterre , le commerce de 
cette grande ville fut dans "l'impossibilité de venir au se- 
cours des populations comme il a l'habitude de faire en 
temps de paix. La disette fut telle pendant cette fatale 
année que dans la Bresse, après avoir épuisé tous les 
grains inférienra , même le Sarratin , ordinain^ment em« 
ployé h Tengn^issement de la volaille, la population fut 
forcée de prendre Vherbe pour nourriture, comme les 
moutons. Plus tard sous la restauration , en pleine protec- 
tion, deux années successives d abondantes récoltes pro- 
duisirent l'effet opposé , M. de Villële , qu'on n'accusera pas 
d'avoir été libre échangiste , vint déclarer à la Chamore 
des députés qu'il avait en magasin 500 hectolitres de blé 
dont il ne pouvait se d '«faire ; le même jour M. do Bounald 
prononçait à la Chambre des pairs cette i^hrase qui l'a 
rendu si célèbre : L'agriculture française produit tropl 
Enfin, sous le règue du roi Louis-Philippe , en 1847 , deux 
ans de mauvaises récoltes se traduisirent par des coupa de 
fusils dans la ville de Buzançais, et sans la sage pré- 
voyance de (piehpies négociants de Mar.seille qui, prei- 
sentant bien à l'avanf^e l'arrivée de la disette , avaient fait 
venir 4e nombreuses cargaisons de blés étrangers doQt 1^ 
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prompte distribution snffit ponv rétablir l'ordie , ]m an»* 
teurs desbouleversemeDts auraient joui un an plntdt de la 
révolution de février ! Il est certain que les quantités de 

blé importées chaque année môme , sans en déduire les 
exportations, seraient insuffisantes pour subvenir aux 
besoins de la nation pendant quinze jours. 

Du reste , tous les hommes éclairés qui ont fait une étude 
approfondie de l'agriculture française ont de tout tsmpe 
signalé la culture trop exclusive du blé en France , comme 
le plus grand obstacle à ses progrès ! l'illustre M, de Dom- 
BASLE, ce chef vénéré de l'agriculture française au 49^ 
siècle , qui a fait des écrits contre le libre échange, n'a 
jamais, dans les neuf volumes des Annales de Jioville , ou- 
veage traduit dans toutes les langues , laissé échapper 
roccasion de déclarer que la culture trop ezdnsive du fro- 
ment était la principale cause qui s'opposait à l'adoption 
en France d'un meilleur assolement. Nous même , très 
mince disciple de M. Dombasle , nous avons pendant vingt- 
sept ans que nous sommes resté à la tête d'une publication 
qui a fait quel(jue bien à l'agriculture du Midi (1 ] , prôché 
la même doctrine que notre iHostremattre. 

La région du Sud-Bst, à laquelle appartient la Provenoe, 
avons-nous dit bien souvent , n'est pas destinée à produire 
du blé en grande quantité. La nature de son sol , la tempé- 
rature chaude de son climat , la maturité toujours assurée 
de ses fruits , en font une sorte à'Eden, qui doit être consa- 
cré à la cultore arbustive bien plus rémunératrice. La 
▼igné, roUvier, Tamandier, le mûrier, le câprier, et depuis 
lea chemins de fer, les arbres fruitiers , dont les savoureux 
produits peuvent être transportés dans 24 heures sur les 
points les plus éloignés de l'Empire , voilà les véritables 
sources de richesse pour Va/xriculture du Midi. En ce qui 
coDcerue la vigne , aujourd'hui que l'expérience démontre 
que les jeunesplantatioiisnesontpas atteintesparroldinm, 
n'est-il pas prouvé que le vin vendu au prix Inea bas de 
5 fr. l'hectolitre est encore pJus rémunérateur que celui 
du froment à 35 fr. l'hectolitre, que tout le monde cnnsidére 
comme normal. 

Les opposants au libre échange traitent de savants , avec 
une certaine ironie , les hommes éclairés qui envisageant 
les questions d'un peu \iBiai , et prévoyant l'avenir , engat> 
^ent les pmpriétaires è changer le mode de cnltnie, h 
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abandonner le vieux système Insntiat, qui nous a été légué 
par les Romains , et à entrer dans la yoie des assolemente 

qui spule peut les conduire au but que tous les proprié- 
taires rai>oni):ib]''s dt^.-iirent atteindre. Nuus ne craig-nons 
pas d^tre rangé dans cette classe, nous qui avons captivé 
la conliance des fermiers , ces véritables a^jriculteurs en 
blouses , entre les mains desquels nous avons mis , il y a 
quarante nns , la charrue Dombasle , pour les enrichir, qui 
savent très bien que la théorie que nous professons est 
fondée sur des faits observe^ par eux-mêmes, desquels 
une instruction supérieure à la leur, nous a permis de faire 
ressortir toutes les conséquences. 

Nous nous permettrons donc de dire aux possesseurs de 
la grande et de la moyenne propriété, le bail à mégerie, 
que vouâ aimez tant, est nuisible à vos intérêts, parce que 
le partage se fait sur le produit brut et que les récoltes 
coûtent plus de la moitié de leur valeur. Par suite de ce 
bail, qui vous j)ar:iît avantai^'iMix, vos terres s'épuisent de 
plus en plus, et tous les changements de mégers ne sau- 
raient placer vos propriétés dans des conditions meilleures ! 
Prenez des fermiers en consentant des baux de six ans, 
ajouterons-nous, n'exigez d'eux, pendant les premiers 
renouvellements de bail, (jti'un fermag-edetaux raisonable. 
qui leur permette de faire convenablement iears affaires ; 
ils s'attacheront à vos propriétés, les cultiveront avec soin, 
el à chaque renouvellement de bail, ils consentiront volon- 
tiers une augmentation de fermage proportionnée à leurs 
bénéfices. ÂvecuQ pareil système les terres s'améliorent, 
les fermes prennent une plus grande valeur, et le proprié* 
taire voit au<:>'menter constamment ses revenus. Si vous 
préférez diriger vous-mêmes l'exploitation, ce qui vous 
serait encore plus avantageux, réti« chissez bien avant de 
prendre une tell«* résolution, car aujourd'hui le paysan e3t 
peu disposé & Tobéissance, et c*estdu oOté de vos agents que 
viend ron t les pl us grands obstacles. 

Quelque soit le parti que vous preniez, .«e présente le 
grand argument qu'on met en avant, espèce de nonposxu- 
mus. par leipK^l on croit avoir répondu à tout. Dans les 
conditions ou elle se trouve, dit-on, notre agricullure ne 
peut pas se transformer. Encore une «rreur que nons 
alions combattre. Nous soutenons qu'une transrormation 
peut se faire dans la région Sud-Est de la France, mais à 
condition du Inbor improbus, il est indispensable que les 
intéreâséâ, au lieu de &q lamenter, s'en occupent sérieuse- 
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lement. Il faut d'abord, poar remédier à la plus grande 

S laie de notre agricaltare, la cherté de la main-d'œuvre, 
iemander et obtenir du gouvernement une larpre subven- 
tion pour faciliter l'introduction en Provence du labourag» 
à vapeur dont il a déjà été fait quelques essais très lieu- 
reux l'I ), Les lioraraes charg"és de ces travaux, qui se feront 
à l'entreprise, à tant par hectare, suivant le tarif qui leur 
serait imposé, exéeuteront non-seulement les défonoements 
profonds comme ils le font aujourd hui, mais encore les 
simples labours k ving-t-cinq centimètres, que nous ne 
payerons plus qu'à 20 fr. par hectare, au lieu de 60 fr. 
qu'ils nous reviennent par 1 emploi de la cliarrue Dombasle. 
Les mômes entreprises seront chargées de faciliter l'intro- 
duction des macoines telles que la moissonneuse, la bat« 
tense , lafoncheuse, etc, etc. , qu'ils tiendront à la dispo- 
sition des propriétaires désireux de les essayer avanf d'en 
faire l'acquisition . Ayant ainsi le.s dt'foncements, les simples 
labours et les principales opérations à lion marché, il .-era 
facile à chacun d'adopter les assolements les mieux ap- . 
propriés à leurs différentes natures de terre. Alors il sera, 
selon nous, indispensable de retcmrner à la culture du 
sainfoin, précieuse plante fourrap^ère, qui vient si bien dans 
les terrains secs, 'qu'on a abantlonné parce qu'on l'a semé 
trop fréquemment sur la mt^me p.èce de terre, et qu'on a 
laissé abâtardir la semence fi ute de la renouveler. Quel- 

Jues piôcesde i>eu d'étendue, mais de la meilleure qualité, 
éfoncées et bien fumées seront consacrée à la luzerne 
qu'Olivier de Serre appelle la merveille du ménagé. On fera 
également entrer dans rnssolement de certaines pièces de 
terre, la culture des récoltes racines, telles que la bette- 
rave, le rutabaga, etc., etc., des moyens puissants de 
nourrir les bestiaux étant ainsi créés, on rappellera de 
l'exil les troupeaux de la race ovine, ce bétail du Midi, qui 
depuisvingt cinq apeu à peudisparu d'un grand nombre 
de fermes. Les troupeaux, par les produits de la vente de 
la laine, des agneaux, du laitage, ou de l'engraissement, 
payeront largement leur dépense et doteront, sans frais 
aucun, les fermes d'une quantité considérable d'engrais de 
pvemière qualité. Si on ajoute les riches produits de la 
culture arbustive et spéewle à notre région dont nous 
avons déjà parlé, que peut-il manquer à la production 
d'une ferme en Provence ? 
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Si rapricuiture française adoptait le système des assolât» 
ments, l'Empire produirait autant de blé que par la cultartt 
actuelle ; mais cette coréîile occupant dans les rotations de 
culture une place toujours avantageuse, le prix de li) fr. 
par hectolitre, la plus basse moyenne de l'ensemble de 
tous les marchés, serait encore très-rémunérateur? 

Nous ne saurions terminer ces considérations sans pro- 
tester contre un re})roclie peu fondé que font au libre 
échange les partisans du J^ystème protecteur. Le commerce 
et lindustrip , disent -ils, ccraseni T agriculture . Pour énon- 
cer un pareil sophisme il faut ignorer complètement la 
mission que la Providence a donnée aux hommes chargés 
de faire valoir les trois sources de la riéhesse publique. 
L'agriculture produit les matières premières, l'industrie 
s'en empare, et par un travail intelligent les transforme et 
en fait pour ainsi dire des produits nouveaux ; mais le 
commerce n'est pas producteur, sa mission consiste à favo- 
riser & la fois les producteurs et les consommateurs de tous 
les pays, et il remplit merveilleusement cette tftche, en 
achetant les produits bruts ou manufacturés sur les mar- 
chés où les prix sont avilis, ce qui les fait hausser pour 
les revendre sur les marclu's où ils sont chers, opération 
qui en amène la baisse. C'est donc le commerce qui est le 
balancier de la pendule économique : quand il va bien, 
l'agriculture et l'industrie prospèrent, s'il va mal, tout 
languit; s'il s'arrête, rien ne marche plus. Voilà ce que 
nous avons constaté depuis cinquante ans que nous habi- 
tons Marseille, et nous le disons avec la conviction la plus 
sincère, si, dans les circonstances pénibles où nous nous 
trouvons, il était possible que Marseille, avec sa popula- 
tion intelligente de 300 mille Ames, sa puissante industrie, 
et les capitaux considérables que de riches étrangers j font 
affluer, disparût pour faire place à un petit port de mer 
comme celui de Cassis, le département des Uonches-du- 
Rhône descendrait immédiatement à la dernière classe, et 
l'agriculture provençale, au lieu de la soutfrance moinen- 
tanée quelle éprouve, serait complètement ruinée, 

M. PLAUCH^. 
Membre de rAcadémle, ancien direetenr des AmtoUa 
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NOTICK 

SUR 

PALAMÈDE TRONC DE CODOLET, 

Poète satiriqae ProTenoal, 

Né à Salon (1656— i7tt). 



Lorsqu'un archéologue découvre une médaille inédite, 
qui peut jeter quelaue lamière sur an point oliscur d'his- 
toire ou de géograpnie, il s'empresse de la publier, et de 
faire participer le monde savant à la satir^faction qu'il 
éprouve lui-môme. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi pour 
les (puvres de l'esprit ? Il existe en province, et probable- 
ment aussi à Paris, une foule d'ouvrages en prose ou en 
▼ers, que la fortune capricieuse a condamnés à un long 
oubli, et que l'érudition doit en retirer. Enfouies dar^s les 
archives publiques ou dans les papiers particuliers des 
familles, ces œuvres présentent quelquefois les peintures 
les plus vives et les plus vraies de la vie de nos pi res ; elles 
sont riches de verve, d'esprit et d'originalité, et ai elles 
étaient parvenues à la publicité, elles auraient certaine- 
ment obtenu lestime qu elles méritent. 

Depuis quelques années, les archives publiques sont 
exploitées avec une ardeur qui n d(^j?i produit les meilleurs 
fruits. Il n'en est pas de mc^inc pour lo - dépi'ts particuliers 
des familles. Couaervéô avec une piété .pii u quelque chose 
de respectable, et souvent même avec une vigilance ja- 
louse, ces papiers tombent rarement entre les mains de 
ceux qui peuvent les apprécier. Je puis donc considérer 
comme une très-heureuse fortune le hasard qui m'a fait 
renegotrer les poésies françaises, entièrement inédites, de 
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Palamède Tronc de Codolet, poète satirique delà fin da 
dix -septième Biècle et da commenoement du dix-hui- 
tième, qui naquit, vécut et mourut à Salon, petite ville de 

Provence, illustrée, à des titres fort divers, par le fameux 
Michel Nostradanius et le célèbre ingénieur Adam de 
Crapponne. Ti t)iic <le CoiloU^t appartient à l'école de Boi- 
leau, et j'espère prouver qu il a été un de ses meilleurs 
disciples. Âu moment de publier tout ce que j'ai pu re- 
trouver de ce poète injustement oublié, j*éprouve la même 
EAtiB&ction que dut éprouver le savant marquis de Lagoy, 
nap-uère enlevé à l'Institut de France, lorsque, nettoyant 
une médaille qui portait la tt^te de Cérè.s, et un des revers 
des monnaies de Marseille, il vit peu à peu naître, sous la 
brosse métallique, les caractères grecs, qui lui révélaient 
le nom de Glanum, aujourd'hui Saint-Remy (4). 

Au reste, le nom de Tronc de Codolet n'était pas entiè- 
rement inconnu en Provence. Ce poète avaltfait représen- 
ter à Salon, en 10S4, une Ctimédieen trois actes et en vers 
provençaux. Celle pièce est intitulée Lou Troumpo qu poou 
ou Leis Foui banès doou sit'clé [Le Trompe qui peul ou les- 
Fourbaries du.sièck). C'est PaDcieiuie Farce de maître Pa^ 
thcUn, imitée d'une manière trèa-originale et augmentée 
de quelques scène.<;. L'iutrigue y est conduite d'une ma- 
nière plus rég-ulière, et l'expression desmœ'irs m'y semble 
plus vraie, l'auteur s'étant contenté de peindre ce qu'il 
voyait, sans chercher à introduire dans sou tableau une 
naïveté un peu artificielle. Brueys, dans 20a Avocat Patelin, 
a lai genieut profité du Troumpo qu poou de Tronc de Co- 
dolet. Je re^^ rette vivement que Génin, dans l'ingénieux 
parallèle qu'il a fait de l'ancienne farce et de la pièce de 
Brueys, ait ignoré l'existence de la comédie provençale, 
qui lui aurait fourni d'iieureux rapprochements. 

Lou Troumpo qu poou futimpnméeu 1757, par Bernard, 
avocat de Salon, qui voulut sans doute honorer ainsi la 
mémoire de son compatriote ; mais cet éditeur a été aussi 
infidèle que bien intentionné. Il s'est permis des correc- 
tions et des retranchements, et il a ainsi défiguré l'teuvre * 
de Codolet. Je me propose de publier cette comédie, avec 
une traduction littérale en regard, à la suite des œuvres 
françaises du môme poète, qui sont complètement inédi- 

(1) On s-ait que cotte médaille unique est passf5e, des héritiers du 
marquis do Lagoy, dans le cabinet du duc de Lujnes, qui a géné- 
reusement fait don à la BibUothèane ImpMale de tovUe œtte pré- 
oieuM çoUeotion. 
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tes. Heureux, si je puis retrouver certains intermèdes, qui 
ont disparu des manuscrits que j'ai eus entre les mains, 
sans doute à cause de leur gaîté un peu aristophanesque, 
si je dois en juger par les titres. Une lettre de MilUn à Paul 
de LamanoD me laisse quelque espérance à cet égard. En 
effet, Paul de Lamanon et le petit- fils de Tronc de Codolet 
s'étaient concertés pour envoyer à Millin une copie du 
TroTimpo ;îoo». Celui-ci leur é'!rivit que, d'après l'avis 
de la Classe des Inscription? et Bellcfi-lettres de l'Institut, 
ce manuscrit serait placé a la Bibliothèque Impériale. Es- 
pérons que je retrouverai ce manasorit , et qu'il sera 
complet. 

Mais je désire surtout vous entretenir des poésies fran- 
çaises de Tronc de Codolel, après vons avoir dit quelques 
mots de l'auteur. 

Palamède Tronc de Codolet naquit à Salon, en l GoG, et 
y mourut en 4722, à l'âge de soixante-six ans. Son père, 
Pierre Tronc de Codolet, était un avocat honorable qui 
leçnt , comme beaucoup d*autres bourgeois de Salon , 
Thonneur coûteux et peu envié de ces armoiries qui fu- 
rent, sous Louis XIV', imposées comme une mesure fiscale 
et non distribuées comme une marque d'honneur. Au 
reste, d Hozier.sou compatriote, lui donna de magnifiques 
armoiries parlantes ; eues étaient d'or à un arbre arraché 
de sinople. au dief de gueules, chargé de trois roses 
dor(<). 

Pierre de Codolet eut (jinitre enfants de son mariag-e 
avec AJari^ruerite de Faudran de Laval, l'alamède, notre 
poète, fut le quatrième et dernier. Sa vie se passa tout en- 
tière à Salon, où il obtint les honneurs du consulat, dans 
Tannée 4744 (2). H a décrit avec beaucoup de verve 
les fatigues de ces fonctions municipales, qui pouvaient 
bien flatter un peu l'amour-proprc, mais qui détruisaient 
le calme et le bonheur de la vie doine.stique. Il se maria, 
le 44 mai 1698, avec Thérèse de Meren;ii>l, et mourut en 
47i2, ne laissant qu'un fils unique. Sa descendance mas- 



(1) Armoriul manuscrit d'Uozier, OtnéralUé d'Am, eahierdês armés 
ia^totees, Hibliothèquo Impériale. 

(i) Palamédc Tronc de Codolet fut second 00Tiis.al de la ri^e de 
Salon avec ii<>])le Jeun-François de Griffnan, premier consul, et 
Honoré An^ripr. marchand, troisième csnsul. depuis le Î7 in«H711, 
Fccoiitle fêle fie la l'eutecr.i'.'. jour réservé pour la cn'ution du nou- 
Tel eut consulaire, jusqu'au 16 mai 1712. lundi de la PeutecOte. (Ar- 
oblres de la Tille do Salon, BB; IS, folio es et folio m. ) 
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culine s'éteignit, le 22 juin 1788. en la personne de Cé- 
sar-Auguste Troue de Ôodolet, mort à l'âge de dix-sept 
ans. 

Je n'ai nu jusqu'à présent réunir que dix-sept cents vers 
français ae Godiolet , formant trois satires, un fragment 
d'une quatrième, une chanson, et quelques inscriptions. 

Les trois satires sont intitulées : 4" Discours sur fimpos- 
ture de.<^ hommes (430 vers); 2" Reldchemeut des chrétiens 
(760 ' ; :i" Les peines et fatigues du CousuJat (300 ) ; Le Théâ- 
tre du monde (40); petites pièces (i Les poésies proven- 
çales comprennent 2430 vers, dont 2036 pour le Troumpo 
qupoou, 88 pour une chanson et O pourune inscription. 

Dans la première pièce, dans le Discours sur Timposlttre 
des honwies le poète décrit les fraudes auxquelles se livrent 
les diiîérentes chusses de la société. Tliipocrisie qui rcg-ne 
dans les relations du monde, et cela avec une verve, qui 
dépasse la mesure quelquefois , mais qui est toujours 

{)laisante. Ce sont des traits forcés, mais exacts dans 
es oniouis, fies caricatures qui M-nt de véritables 
portraits. Wniv faire connaîfro la manière de Codolet , je 
choisirai un passag'eoù il a retrace, après Lucrèce et après 
Molière, le tableau des ruses qu'emploient les femmes pour 
cacher leurs défauts physiques et demander à l'artifice la 
beauté que la nature leur a refusée. Lucrèce et Molière 
avaient donné quelques coups de pinceau vigoureux et ex- 
pressifs, h' poète s:i!onais a multi[)lié les tig'ures et les dé- 
tails ; il a fait le commentaire, le livret du tableau peint 
par les deux immortels poètes, mais ce livret est des plus 
spirituels. Vous allez en juger : 



Voilà, mon ohur, ( inmcnt tous les hommes sont faits : 
Pour un d'irréprochable, il m c^t tnnt ilo. laids! 
Veux-tu te marier, c est bien une nu tre histoire. 
C'est là ce Qu'on peut dire un chapitre iilosoire; 
Car, de quelque cAté que tu tournes les pns, 
Sur trente-six objets, que lu ne connais pas, 
Vcin:-tu risquer un choix, tu ne peux qu'être dupe. 
Ln li'iîtfnise setruinde et fuit traîner sa jupe. 
t>i bien qu'ede parait droite comme un pilier. 
La bossue à son tour rend son dos réguher 
Par les colilîchets qu'elle met en usage. 
La laide, à la clarté refusaiit son visage, 
Quand elle s'aperçoit que vous l'envisageZf 
ÎS'e lai.-;se jamais voiniue le bout de pon nez. 
La bègue, qui d adleurn n est pats mal politique, 
Parle fort peu, feignant d être mélancolique. 
La «hassieuse ftdt semblant de se moudier. 
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Dans le temps qu'elle n u (j^uu ses ^eux u sécher. 
La loache tient toujours ses yenx collés à terre, 
i^a demoiselle borpne emprunte un œil de verre. 
On prend soin de voiler 1 endroit défectueux ; 
Lu chauve et la grisonne adoptent des eheveas. 
Tandis que ledentéea recours n l'ivnirtv 
Qu'elle fiiit agencer pour meubler su mâchoire. 
Le ro I „ i cette pâle est un rouge étranger ; 
Le blanc a cette briinc est un blanc mensonger. 
Ainsi souvent, après les noces contractées, 
' Tons n'avez qu'une femme à pièces rapportées. 
hn mnipre, à la fnveur d un certain peloton , 
Vous donne pour du vrai ce qui n'est que coton, 
Si bien qu'elle n'a point à jalouser les chèvres. 
Aîiiinte, aveechap-rin vovnnt ses proi^ses lèvres» 
Allcrnalivemcnt les tient entre ses dents. 
La manchote ne sort jamais qu'avec les gaots. 
La nnine ('chantillon de l liumaine nature, 
Cil e rehaut a rehausser sa petite stature, 
Va t( ai jours se percher sur un point relevé ; 
N'abandonnant jamais le plus haut du pavé; 
D'ailleurs, sur des patins d'une hauteur outrée, 
Le buse jusqu'au menton et la tête mitrée , 
Elle est a triple étatre et i>îiraît du grand air. 
Avec une géante allant presque de pair. 
La goulue, en mangeant, fait la petite bouelMj 
Et semble justement une sainte nitouche : 
La seule odeur du vin lui fait bondir le cœuri 
Dieu sait pourtant combien elle aime la liqueur. 
Celle-ci paraît douce et c'est une mégère: 
Cellc-la contrefait la bonne ménagère. 
Mais ont-elles leurre quelque mettre Oonin , 
Notre goulue alors s'eni\rede son vin. 
Et, ne^ comptant pour rien que son époux la loue, 
BUefiut, en mangeant la poche à chaque joue. 
La mégère bien haut fait retentir savuix, 
La ménagère reste avec les bras en croix. 
Bnfln, après la noce, elles ôtent le masque , 
Et nous voyons niors la fantasque fantasque, 
La prodigue prodigue, et, d'un cœur ingénu, 
Ne ménageant plus rien, elles tombent ii na, 
A la coquette près, qui, toujours plus rusée, 
Paraît diçne au dehors d'être canonisée. 
Cette petite sainte a pourtant un ami , 
Q'u'on pourrait appeler lieutenant du mari. 
Elle fait, d'autre part, du bruit autant que douze, 
Contre son pauvre époux feignant d'être jalouse, 
Bt craignant que le sut n'en ait eu quelque vent* 
Comilie les mal montés elle prend le devant. 

{Dùcoun tur l'in^^un des hommu, w. S30-894.) 

Dans la satire intitulée le neidrhemcnt des chrétiens, le 
poète examine la manière dont ou ^rali^ue les commau- 
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déments de Dieu et de l'Eglise. Il y a là des portraits char- 
mants. J'y remarque surtout celui du prédicateur à la 

mode, que notre poète a dessinô avec plus d'entrain que ue 
ravait fait l'abbé Je Villiers, l'auteur de 1^4; / de prescher. 
Je regrette que la longueur de ce passaire m'empôcbe de 
le citer en enti F et qiielnues coupures ne sauraient expri- 
mer qu'inipurfai'.eraent la verve railleuse de l auteur. 

Il arrive omsez souvent à Codolet de chercher à imiter 
Boileau. La satire littéraire qui se trouve mêlée au fa- 
meux combat du Lutrin, se trouve reproduite dans le 
poème des Peines et fatigues du Consttlat, à propos de la 
vente que fuit un agent du fis:;, de la bibliothèque d'un 
débiteur insolvable. Le catalogue des livres mis à la criée 
est une critique ingénieuse des mauvais livres alors eu 
crédit dans la province, et dont le prix ne se calcule que 
par liards et deniers. Mais il n'y a pas d'enchérisseurs, et 
le tout se vend en bloc au poids du papier. Il serait intéres- 
sant, si le temps le permettait, de passer en revue tous ces 
livres jadis fameux, et qui sont maintenant complètement 
oublies; nous y trouverions la preuve de l'excellent goût 
littéraire de Codolet. Il avait d'autant plus de mérite en 
cela que le mauvais goût, banni de Paris parles rudes atta* 
ques de Boileau et les exemples des grands maîtres, s'était 
réfugié en province, où les révolutions littéraires se font 
toujours plus tard que dans la capitale. 

Mais je crains dôtre long* et je dois me borner à quel- 
ques citations sulEsantes pour donner une idée de la verve 
spirituelle du poète que je me pi up >se de retirer de l'oubli. 
Je finirai donc par une tirade pleine de galté contre l'iguo- 
rance de certains abbés, admis sans examen aux fonctions . 
sacerdotales, pour recruter le clergé inférieur, et surtout 
le personnel de certains couvents. 11 faut fans doute faire 
la part de l'eva^ éralion naturelle à un poète et i\ un homme 
du Midi. Les prêtres ont aujourd'hui une science digne de 
leur saint ministère, et presque tous se distinguent par la 
culture de l'esprit, l'étude des choses .-aintes quelques-uns 
et même par la renommée de leur éloquence. Mais, au 
temps de Codolet, du moins ;\ ce qu'tl dit, on admettait 
trop siAivent, dans les derniers rangs de la hiérarchie 
ecclésiastique, des a])l)es pour lesquels la piété tenait lieu 
d'instruction et qui quelquefois savaient à peine lire : 

J'en ai vu dans un grand embarras, 

Tandis qu'ils rencontraient quelques mots difficiles, 
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Ou des noms un peu dtm dans cerUins évangiles. 

Géronte, pui ne peut qu'à peine articuler, 
Pour dire Arainadab faillit a s'étrangler. 
Mon divin Rédempteur, ces pitoyables prêtres 
N'appréhendent rien tnnt quêtes nobles ancêtres : 

Eliacin. Achaz, Hoboain, Joathan . 

Viennent ils à paraître, ils les tirent du rang, 

Ils n'en sauraient jamais digérer les sjrllabes; 

Ces vénérables noms leur naraipsent arabes; 

Il suffirait d'un seul pour les elî'aroucher, 

Ce sont, à leur avis, des noms à retrancher ; 

Ils ne sont pas chrétiens, nVn déplaise h Moïse . 

Ils ne loot, disent-ils. qu'embarrasser 1 Eglise. 

Paurre Zorobabel, jadis tant sig nalé. 

J'ai souvent entendu (ju'on fa bien mutilé. 

Ils n'ont pas mieux traité Salathiel ton père. 

Car ils l'ont écorché de rage et de colère. 

Que frraient-ils, grand Dieu ! s'ils trouvaient par hasard 

Un Evilmérodach, un Téglathphalasar, 

Un Adonibesec ?. . . C'en serait fait sans doute ; 

Semblables champions les mettraient en déroute. 

(L" Belârhi'ment des chrétiens, iiiO-îiGJ ) 

Les vers de Tronc de Codolet ne sont pas tous aussi 
plaisants que ceux-ci. Le poète s'arme Quelquefoi.s du 
fouet de Juvénat , et il poursait avec indigoation les 
▼ieea de son temps, et surtout le luxe. Dans une vUle 
comme Salon, où les statuts ne permettaient les robes 
de couleur aux femmes du peuple que le jour de leur 
noce, il trouve matière H de violentes invectives contre la 
toilette. Qu'aurait-il dit de notre temps, et pourquoi n'a- 
t-il pas yn la crinoline? 

Xai pensé que la publication de ces poésies, pleines de 
saveur locale et de ce qu'on est convenu d'appeler 1 espiiit 
gaulois, pourrait offrir de l'intériM; non seulement aux 
amis de la lanprue française , mais encore aux amis de la 
morale et delà forte discipline de l éducation domestique. 
Tronc de Codolet amuse, et en même temps il conseille. 
Ses poésies françaises et ses poésies provençales formeront 
an volume, qui nu devra pas, dans les bibliothèques, être 
placé trop loin de Boileau, car si Codolet a moins de pu- 
reté, moins d t^lôvntion que son illustre maître, il n'a pas 
moins de philo.'iophie que lui. C'est, en un mot, un poète 
de bon sens, variété a.ssez rare dans le genre, et digne, 

Kor cela, de figurer dans les collections des cnrient. 
ii0se-t*il, avant d'affronter le grand jour de la publicité, 
troover, dans cetse Revue, de la sympathie et quelque 
encouragement. 

NORBBBT BONÂFOUS. 



DES RATS A MARSEILLE. 



L 

C'est toujours une question sérieuse que celle qui touche 
de près à la propriété, et les rats ne contribuent ^ii» peu à 
8& aestructioD, favorisés qu'ils sont par l'apathie des ha- 
bitants des gracdes villes où ils fixent de préférence leur 
résidence. Aussi, la race des rongeurs s'est propagée avoc 
une telle profusion, qu'aujourd'hui les moyens d'en pur- 
g-er le sol sont devenus de la plus «rrande difficulté, et tout 
lemon:la s'accorde ii reconnuitre qu'il est urgent de pren- 
dre des mesures exterminatrices. 

Pour se former une idée de tout le mal que fait le rat, il 
faut étudier sa nature, son instinct, ses goûts dans la 
physiologie qu'en ont faite les hommes qui ont consacré 
leur vie à l'étude des animaux. 

« Le rat est assez connu par rincoraïuodit '' qu'il nous 
cause; il habite ordinairement les greniers où l'on entasse 
le grain, où l'on serre les fruits, et de là, descend et se 
répand dans la maison. Il est camivore, granivore et fru- 
givore; il semble seulement préférer les choses dures aux 
plus tendres ; il ronge la laii^j , 1 s étoffes , les meubles , 
perce le bois il ), fait dos trous dans les murs, se loge dans 
répnisseiir des planchers, dans les vides de lacharpenteou 
de la boiserie ; il en sort pour chercher sa subsistance, il y 
transporte toutes qu'il peut traîner ; il y fait même quel- 
quefois magasin, surtout quand il a des petits. 

H) II perce et ronge aussi le plcmb. Onns li inaipon qun j'habite. n\o 
Grijrnan, il, uae fuite de gaz m a fait découvrir un tuyau percé 
par CCS roDgeun ; j'ai été obligé de le remplacer par un antre en 
foute. 
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« Il est des rats noirs , brans, roux, grÎB et de blancs; 

c'est suivant le pays de leur provenance. 

« Les rats moscovites et hollandais sont les plus forts et 
les plus voraces. Ils n'ont de rivaux que dans les rats nor.- 
mands (1). » 

Il hu.% ajouter à cette nomenclature Voudatra on rat 
musqué du Canada. Ce rongeur est de la taille d'un lapin 

ordinaire; en hiver, il se construit sur la palace une Imtte 
en terre, et l'instinct qu'il déploie , en exécutant ce tra- 
vail, l'a fait comparer au castor. M. le général Faid- 
herbe en a ofiert deux au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. 

En France, on compte cinq espèces de rats : 

La souris domestique, le campagnol ou rat des champs, 
le rat brun, le surmulot ou rat de Montfaucon , le rat d'eau. 

Us ont trois nichées par an et donnent naissance à 5 ou 
6 ratons. 

L'espèce la plus dangereuse est fort heureusement ra- 
tonliage. Pressée par la faim, cette espèce se dévore entre 
elle. Sans cette particularité, certains pays où elle arrive 
en masse deviendraient inhabitables. On a cité même une 
île de la Hollande que les habitants furent oblig-és d'aban- 
donner, n'ayant pu se rendre maîtres des ravages causéf» 
par les rats. 

Le surmulot surtout est d'une voracité sans égale. 

Voici ce que rapporte M. Toussenel dans son ouvrage 

sur le Caractère des B^les , page 46 : 

« Hurmuht dévore le cliien, le chat et attaque l'en- 
fant endormi; il est friand du cadavre de l'homme ; il com- 
mence par lui manger les yeux comme au cheval (je me 
souviens , en eflfet , avoir lu dans un journal la relation 
d'un enfant au berceau dévoré par un rat]; sa dent est des 
plus venimeuses. Je sais dix cas d'amputations de jambes 
nécessitées par la morsure du rat. 

« Les abattoirs et les égoùts de Paris nourrissent uu 
nombre de rats inimaginable. On en a tué des 2U,000 et 
des 30,000 pendant plusieurs jours de suite fc la voirie de 
Montfaucon, sans que le nombre eu parût sensiblement 
diminué. On calcule qu'il leur est servi un tribut annuel de 
6 millions de Icilog. de viande, tant en chair de cheval 
qu'en autres matières animales putréfiées. » 

Cet auteur a dit (page 452) : « J'écrirais vingt volumes 



(I) Baflbii, t. tS, p. m. 
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sur le rat, si on me laissait faire, car il n'est pas de sujet 
plus riche à traiter que le rat, celui de Paris surtout. » 

L'abattoir de Marseille peut rivaliser, dans des propor- 
tions relatives, avec celui de Pai is. Les rats y pullulent ; ils 
trouvent là de la viande fraîche, et rien ne trouble leur 
eiiatence et leur progéniture . 

La nature n'a pas pourvu le chat de défenses suffisantes 
pour lutter avec avantag-e contre les rats surmulots ou 
normands, qui sont ceux de la grosse espiice. 

Le rat a les dents de devant longues et fortes, ce qui lui 
permet de faire des incisions profondes et cruelles» tandis 
que la défense du chat est principalement dans les griffes 
qui pénètrent difficilement dans la^ieau dure et épaisse du 
rat. 

Nouâ ne sommes plus du temps où 

Un chnt nommé Rodilardas 
F;iiî=nit des mts telle déconfiture. 
Qutt 1 ou n'en vovait presque plus. 
Tant il en avait mis dedans la sépulture 

(Lapontainb.) 

Hais ce n'est pas seulement le volet le pillage que com- 
met le rat, ce sont les travaux destructeurs auxquels il se 
livre avec l'intelligence la plus remarquable. Pour attein- 
dre l'objet de sa convoitise, ou pour se frayer des voies de 
retraite, il perce des trous dans les njurs les plus épais. 
Dans une aernière séance de la Commission du Canal de 
Marseille, il a été dit que M. de Montricber avait fait cons- 
truire un mur de défense contre l'attaque des rats sur cer- 
tains travaux du Canal. Cet animnl creuse le sous-sol pour 
se construire des majrasins d'entrepôt, qui lui servent en 
même temps d'habitation, où il se réfugie , s'accouple et 
nourrit ses petits, en butinant p*>ndant la nuit. 

Ces ravages sont connus de tous. 

Dans une maison de notre ville, sise à la place de la Ro- 
tonde, et habitée pnr ]a famille Bouquet, les rats avaient 
creusé le sous-sol, an point qu'un domestique, des- 
ceudant au rez-de-chaussée, sentit ses jambes s'affaisser 
de vingt centimètres, et en réparant cet affaissement, on 
romarqua une voûte creusée par les rats. 11 en a été de 
mdmedans une maison appartenant anx hospices, rue 
Beauvau, hôtel des Ambassadeurs ; il a fallu reprendre le 
sous'Solen entier. Dans une maison, rueMarengo, ils ont 
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déiûoli l'escalier. Ku creu^aut une voûte, rue Griû;nau, ils 
ont soulevé les briques du trottoir. Âu surplus, Tes jour- 
naux de la localilé signalent assez souyent les méfaits de 

ces animaux dévorants et destructeurs, pour qu'il soit 
superflu de citer des exemples de leurs ravag-es. 

n y a donc nécessité et urgence k prendre les armes. 

Mais quels seront les voies et moyens? 

Kn void quelques-uns: 

On peut les employer tous à la fois ou faire choix de ceux 
qui paraîtront les pfus efficaces. 

Aucun de ce>- moyens n'est radical ; mais est-ce à dire 
pour cela qu'il n'en faille point adopter, et Que les hom- 
mes qui rasent les montagnes, dessèchent les marais, 
domptent les bâtes féroces, se diront impuissants contre les 
rats et les laisseront tranquillement pulluler dans la 
commune ? 

Non. On ne doit pas se laisser décourager par les diffi- 
cultés. Il convient au contraire d'adopter tous les moyens 
qui peuvent présenter quelque succès, car il y a de quoi ôtre 
effrayé de la propagation de l'espèce. 

En ne partant même quado chiffto de 400 rats, on arrive 
su bout de Oannées, à celui bien efisyant de 49,174,606 
rats. 

400 rats, parmi lesquels on f eut supposer 200 femelles, 
produisant 3 nichées par année , et 5 rats par nicliée , 
soit 4 5 rats par an, donnent dans une anoée. . . . 3,000 

Auxquels ajoutant le premier cfaifire de. 400 

donne un total de 3,iOO 

Mortalité portée à 30 pour cent < h 20 

Reste fin de la première année, rats. . . i,3S0 

Même calcul pour les années suivantes, et TontrouTera 
pour les ô le nombre ci-dessus do 1 2, 1 7 4,606. 
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Pendant les dernières années que j'ai eu l'honneur d'ap- 
partenir au Conseil municipal, je n'ai cessé d'exciter la 
sollicitude de l'Administration à prendre des mesures pour 
la destruction des rats. Mon insistance a été telle et ma 
proposition si souvent renouvelée, qu'elle est devenue un 
sujet de persomiifieatioii. 

Interrogé sur les voies et moyens, j*ai propofié d'abord 
la famina. 

Ce moyen aurait le double avantagée d'atteindre plus ou 
moins chaque individu, et, de plus, comme il est reconnu 
qu'en absence d'aliment, les ratopha^es se dévorent entre 
eux, il aurait pour résultat d'allumer la guerre civile 
parmi les espèces et de ftdre déTorer les petits les gros; 
oe serait autant de conquis sur le camp ennemi. 

Maîheurousement, les mesures prescrites par des règle- 
ments de voirie, de déposer, le soir, sur la voie publique, 
en face des maisons, des débris de cuisine et des résidus de 
toutes sortes, foumisseut à ces voraces animaux une nour- 
riture abondante et par trop succulente. 

n n'est personne qui n'ait remarqué autour des tas de 
matière déposées, le soir, sur la chaussée et contre le trot* 
toir de chaque maison, des compag-nies de rats, absorbant 
ivec avidité les résidus des viandes, de pain et autres co- 
•destibles, qu'ils doivent croire fraichement exposés pour 
servir à leur nourriture quotidienne. 

Ce n'est pas tout, les rats ne sont pas oublieux de leurs 

S^tits, et après s'6tre suffisamment repus, ils transportent 
ans les silos qu'ils savent creuser avec la science du mi - 
neur, tous les aliments nécessaires à leur existence, jus- 
qu à ce qu'ils soient assez avancés pour se la procurer eux- 
mêmes. C'est pourquoi, en fouillant le sol dans la partie 
occupée par une &mille de rats, on trouve une masse de 
provisions très-variée. 

Pour remédier au g-rave inconvénient que je signale, 
et qui est la conséquence du dépôt dont il s'agit, il serait 
nécessaire qu'un arrêté de M. le Maire prescrivît aux ha- 
bitants de faire le matin, de bonne heure, dans un réel - 
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pient quelconque, le dépôt que, soivant un arrêté du pre- 
mier février 1853, on doit faire le soir, de manière qu'il 
pût être enlevé et chargé immédiatement sur les charrettes 

de l entrepreutnir de nettoiement. 

Cette méthode est pratiquée h Lyon. 

Le domestique, charge de ce soin, réunit dans un ':abas 
OU baquet, tous les débris de la cuisine et les balayures de 
son habitation, le dépose devant la porte, et la charrette 
municipale faisant sa tournée, le vide et l'emporte immé- 
diatement. Cette opération s'exécute très-rapidement et 
sans laisser la moindre (race do saleté tur la chaussée; 
tandis qu'en faisant cette opération le soir sur la voie |mbli- 
que, comme cela se pratique & Marseille, ceux qui, pendant 
1 été, ont Fhabitude de respirer la fraîcheur sur leur porte, 
sont incommodés par une odeur fétide s'exhalant des ma- 
tières déposées enlevées seulement le lendemain. 

Kn hiis-ant séjourner toute la nuit ces débris culinaires, 
il est certain qu'on fournira aux rats, trop généreusement, 
une libre et ample pâture contribuant puissamment à 
lenr propagation (1). 

Cependant, tout avantageux que serait ce changement 
d'heure, dans le dépôt dont il vient d'être question, il 
n'aurait qu'un faible résultat, s'il n'était suivi d'une cliasse 
vigoureusement organisée , et l'expérience a démontré 
qu'il n'en est pas déplus facile et d un ed'et plus certain 
que celle faite parle chien. 

Toute race de chiens élevée à cette chasse rend des ser- 
vices importants ; mais il est des chiens qui sont par leur 
instinct, de préférence à d'autres, poussés à la destruction 
des rats, I on peut même dire quilâ les pourchassent 
avec passion. 

Ce sont les bull-dognes de courte taille eft \m chiens ter- 
riers ou ratiers. 

On doit se souvenir qu'au temps où cette race de chiens 

n'était pasencore soumise à la patente, lors(iu'elle pouvait 
se produire dans les rues de la cité, libre de tout masque 
de fer qui anuihile ses moyens d'attaque et de défense, on 
ne s'était pa^ aperçu de l'invasion innombrable des rats 
comme aujuurdhni. Bon nombre d'amateurs, prupriétai- 

(1) Nous avons le reprrct do dire que cotto mesure tout autant hy- 
pi('niqiie qu'utile h la dc-ti ii -'ioii fies r us. n'a pas eu l'ass^intimcn t 
de l'autoritii, car tout récemmeut 1 arrêté du 1" février 1853, précité, 
a été renouvelé. 
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re« de ces chiens, se plaisaient à parcourir les rues de la 
ville, pour faire occire les rat? ((iii avaient l'imprudence 
de sortir de leur caverue ; mais depuis que la cliarretle 
municipale a mis le masque de fer sur le museau du chien, 
ce fidèle et malheureux animal, non seulement ne peut plus 
livrer bataille aux rats, mais il souffre Tliuroilialiou de 
fuir devant eux. et c'est de la que ceux-ci jouissent à 
leur aise du triomphe que nos règlements précautionneux 
leur assurent. 

Ne pourrait-oD pas modifier cet état des eboses ? 

Sans doute, il ne s'agirait pas d'annihiler les mesures 
de police concernant les chiens, mais seulement d ^ appor- 
ter des modifications. A mon avis, les chiens rendent beau- 
coup plus de service qu'ils n'occa.sionnent de maux, la 
fréquence de ces maux étant d'ailleurs d'habitude trcs- 
exagérée (1). 

n serait surtout à désirer que Tautorité se montrât moins 

sévère dans l'exécution des règlements à Tégard de la 
catég-orie de chiens ci-dessus indiquée, parce qu'elle 
est l'ennemie la plus acharnée des rats, et qu'elle seule 
peut nous eu délivrer. 

Cet adoucissement pourrait être, par exemple, d'inviter 
les lanceurs de lacets à ne pas enfermer dans la fatale 
charrette les chiens de la deuxième catégorie, porteurs 
d'un collier où «eraient graves le nom et la demeure du 
propriétaire, quand m(}me ils seraient rencontrés acciden- 
tellement dépourvus de muselière, et même qu'il fût enjoint 
à l'iusf ecteur de les ramener à leur propriétaire, lequel 
devrait payer comptant une amende, contre la remise du 
chien. 

Dans le Manuel du Garde- champêtre, Serre a écrit que 
tout chien errant et su.^pect est mis immédiatement en 
fourrière, et abattu eubuite sur l'ordre du Maire, ce qui 
impliquerait que, dans l'idée de l'auteur, on ne devait 
abattre un chien qui n'est que suspect, qu'après avoir pris 
Ferdre du maire lequel le fsit examiner par un vétéri* 
naire. 

Le chien a eu un temps meilleur. 

On lit dans une loi des Burgundes , entre autres, une 

(t) Si l'on consulte le soinuiier des liù|jitaux de Marseille, il Mt 
douteux qm l'on rmeontre un cas d'bydrupiiolite |itrdlz.aiit d'Inter- 
valle et oeptadtal on 09 fait naUa attsution aux nombreux «cet- 
dents souvent mortels, ooeatlon&és pu Iss maladies du cheval, la 
morve et le mom aux dente. 
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disposition ainsi couçue (art. Sduchap. 9, tit. 40, des an- 
cêtres des fabricants de moutarde et autres habitants de 

Dijon et de la Bourgog'ne) : 

« Si quelqu'un a osé voler un chien lévrier voUrahum 
ou uoségusiave sayulium, chien d'espèce particulière que 
les Gaulois employaient à chasser le sanglier, ou un chien 
courant, petrunculum, nous ordonnons que le coufable 
soit obligé de... baiser l'animal an derrièredevant le peu- 
ple assemblé, ou de payer cinq sols d'or àson maître, et 
deux sols à titre, d'ameude. « 

On a de la peine à comprendre l'ignominieuse pénalité 
des Burgundes; mais dans notre l^slation, le irol d* un 
chien, sans distinction d*ongine, constitue un délit pas- 
sible de peines correctionnelles; et l'exposition qui vient 
d'avoir lien à Paris, enrour8f>-ée par les prix décernés aux 
plus utiles et plus belle.- races, témoigne de l'intérêt que 
prend le gouvernement à la propagation des espèces utiles 
et de la proleetion qui leur est assurée. 

M. Emile delà Btédollière rend compte dans le Journal 
illustré du 5 août, de la traite des chiens à Londres. Les 
terriers ou bassets sont reconnus les plus habiles contre les 
rats. A Windmill, on montre un chien qui expédie 100 
gros rats en o minutes. On vend des rats vivants à la dou- 
zaine pour exercer les terriers. 

Après la manifestation de nos idées sur l'amélioration 
des mesures préventives contre les chiens, nous avons lu 
dans la Gazeite du Midi, du 9 juin dernier, qu'une pétition 
a été adressée au Maire et au Conseil municipal pour 
demander radoucissement de l'arrêté contre les chiens, les- 
uels, 7 est-il dit, doivent être abattus, sans autre recours, 
ès qu'ils sont pris par la charrette. 

Les pétitionnaires réclament contre cette disposition 
aussi ri^'-oureuse qu'inutile pour la sécurité publique. Us 
demandent qu un délai soit accordé, permettant aux 
propriétaires des chiens de venir retirer à Tahattoir leurs 
animaux porteurs de colliers, en payant une amende dé* 
terminée. 

L'insertion de cette pétition a été accompay-née de fort 
judicieu.^es observations de la part de l'honorable rédac- 
teur du journal en faveur des pétitionnaires. Ces vœux 
réunis n ajtnt point abouti, le aocteur If énécier a publié 
•une brochure forte de raisonnement et d'exemples démon- 
trant l'inutilité des rigueurs de l'administration contre les 
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diiaiM ; il en est rendu omiipte de la manière suivante : 

« n a paru à la librairie Camoin, une brochure qui 
vient avec beaucoup d'à-propo3, à l'appui d'une pétition 
concernant les chiens et couverte déjà d'un grand nom- 
bre de aignstaree. L*auteur, après s'être liTré à desexpé- 
rienoes trts-nombreuBes et qui nous paraissent tièe-coa- 
cluantes, demande que le système d'abattage des chiens, 
qui a le double tort d'être inefiicaoe et trop cruel, soit com- 
plètement modifié. » 

Rien n'a été fait jusqu'à eejour. Les chiens sont expé- 
diés comme par le passé ; mais il ne faut pas désespérer de 
l'avenir. Croyons, au contraire, que la demande des péti- 
tionnaires recevra une solution satisfaisante? 

Pourquoi en serait-il autrement ? 

Voudrions-nous rester moins sensibles à Toidroit des 
animaux que nos voisins d'outre-mer ? 

La loi Grammont no protége-t-elle pas les chiens avec 
la même pitié que les bêles de somme on de charroi ? 

Il serait fiileheux d'en douter. 

Et cependant, Londres qni nous a donné l'initiative de 

la loi protectrice des animaux, nous fournit encore dans ses 
mœurs un usage qui nous paraît bien plus propre que 
l'abattage à prévenir le danger des chiens. 

Des industriels de la ville de Londres et des principales 
▼illee 'd' Angleterre, portant nom CaU^€cU''mann, par- 
courent les rues, traînant une brouette chargée de viande 
de cheval cuite et de mou, divisée par portions et enlacées 
dans une brochette en bois. Cette viande est destinée à la 
nourriture des chats et des chiens qui accourent aux cris 
de meatf meat ! Quelques chiens apportent dans leur 
gueule le sou, prix de leur ration, qu'ils ne lAcbent que 
contre nn morceau équivalent. 

On voit une pareille industrie à Constantinople, à une 
certaine époque de l'année ; seulement les mnrcnandsqui 
l'exereent, au lieu d'une brouette, appendent des mor- 
ceaux de viande au bout d'une perche. 

Mais si, contre l'attente des pétitionnaires, toute modi- 
fication au règlement concernant les chiens était repous- 
sée, il serait au moins indispensable à l'Administration 
de former une vénerie spéciale, destinée à la destruction 
des rats; car; sans le secours des chians, on n'obtiendra 
jamais que des résultats insignifiants. Les veneurs feraient 
M chaise la nuit, soit dans les rues, soit dans les mai* 
aonê partienlièrea où ils seraient appelés. 
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Cette chasse se pratique à Paris ; ellea été donnée oomme 

un spectacle fort curieux à M. de Balzac. 

Notre spirituel compatriote Gozlan l'a décrite d'une 
manière fort intéressante, dans une de ses œuvres ayant 
pour titre : Balzac ches lui, page 499. 

« Les rate de MoDlfÎMiooii, dit-il, «Yaient ouvert le che- 
val et ils le taillaient, le trouaient , le traversaieot, l'é- 
miettaient, travail de destruction qu'il ne nous fat plus 
permis, quelques instants après, de distin<r.uer ni de voir, 
le cheval ayant complètement dispara sous ces hideuses 
bétes... Parmi ces impitoyables rongeurs, quelques-uns 
me parurent de la grosseur d'un chat. Mais quel chat eût 
osé se mesnier avec de pareils adversaires?... Les chiens 
entrèrent dans l'arène, et le grand carnage commença. 
Les premières minutes furent belles pour eux. Ils tordi- 
rent des cous, cassèrent des reins, broyèrent des têtes par 
centaines. C'était du délire. Ils tuaient, ils aboyaient; ils 
aboyaient, ils tuaient ; ils faisaient des coups doubles , à 
l'instar des bons chasseurs... Et pourtant, s'ils avaient 
beaucoup tué, ils n'avaient rien détruit... Le premier 
quart-d'heure avait été pour eux ; le second ne le fut pas 
autant. Nous entendîmes des aboiements qui ressemblaient 
moins à des cris de victoire qu'à des accents de douleur. 
La réaction commençait. Nous vîmes saigner bien des 
oreilles, nous vîmes bien des naseaox de dogues, naseaux 
jusqu*alors respectés, auxquels se snspendsient des grap- 
pes de rats qui mangreaient à mdme leurs ennemis... La 
chance aurait fini par fort mal tourner contre les chiens, 
s! leurs maîtres, efirayés du danger, et aussi pour couron- 
ner la fête, n'eussent ouvert la grille, et les bras nus, les 
mains armées de b&tons, n'eussent fait invasion au centre 
delà mêlée indécise... La lutte reprit. Les hommes furent 
BOperbee; les hommes et chiens le furent, à vrai dire. Cha- 
que coup de bâton faisait partir des volées de rats; on eût 
dit des perdrix . Les chiens qui les happaient au vol com- 
plétaient l'illusion. » 

Nous en avons assez dit pour démontrer que la chasse 
avec les chiens doit être considérée comme le moyen de 
réussite le plus prompt et le plus assuré. 

A ceux qui pourraient encore' douter de l'efficacité de la 
cbflffe aux rats par les chiens, j'opposerai ma propre ex- 
périence. En moins d'une heure et à diff«jrentes époques , 
j'ai YÛ exécuter dans la cour de ma maison rue Grignan , 
nne trentaine de rats de la grosse espèce. Leurs cadavres 
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ont été exposés sur la chaussée pour couvaincre les incré- 
dules et exciter, s'il était nécessaire, la sollicitude de l'au- 
torité municipale. 

Le journal VKvé tivienl, dans un de ses numéros de fé- 
vrier, avait traité de ranard la chasse aux rats par des 
terriers ; mais il paraît que tous ses spirituels collabora- 
teurs ne la fugent point ainsi ; car on lit dans le numéro 
108, un article sig'né Adrien Marx, commençant ainsi : 

• Je devais me rendre hier ii Montfaucon où m'attendait 
» un équarrisseur de mes amis, pour me faire assister ;i la 
» lutte de 12 terriers contre i.oOO rats. etc.. . Pourquoi 
» faut-il ^ue j'aie rencontré, dans le passage de l'Opéra, 
» mou ami Bnsnach qui m'amena déjeûner cbes la mère 
a Morel. . . » 

Un troisième moyen proposé consiste à encourag-er la 
destruction des rats en accordant une prime à ceux qui se 
voueront à cette œuvre. • 

Un pareil encouragement a été souvent employé par les 
communes qui ont voulu purger le sol ou se garantir d'un 
fléau animal ; telles sont les mesures qui ont été prises 
contre les plaies de sauterelles et de hannetons, des vipè- 
res, contre les attaques des loups, des renards, etc. 

Le Charivari , du 27 décembre <804, rapporte qu'on tue 
à la Martinique une énorme quantité de \ ipëres par an. 
Des primes mut accordées aux destructeurs. 

IjE vipère peut produire 40 à 80 vipereaux par an; dans 
ce pays, les vipereaux atteignent quelquefois deux mètres 
de long". 

Ces 100 vipères auraieut produit après un au 32,000 
vipères; après 2 ans, 2,500,000 (4). 

La forêt (le Fontainebleau abonde également en vipères, 
et pour en diminuer le nombre, la commune accorde tou' 
tes les années 40 centimes par t6te à ceux qui se livrent à 
cette chasse. 

On a pu lire dans les journaux de la Haute-Saùne ce qui 
a été écrit concernant la femme connue sous la qualiâca- 

(1) On voit avec qm-lle profusion la vipère infesterait le pa.v>, si la 
commune ne s'imposait des sacrifices pour en diminuer le ûuiubre. 
La vipèro est bien certainement un animal malfaisant, mais peut- 
êtn mohis que le ni, rar elle ne mord que lorsqu'élle est toucbëe ; 
en forme de compensation du mal qu'elle peut 'occasionner, 
elle dévore les leufs du erocndile qui. sans cette deetniction, peu- 
pleraient telhiueiit les maraistt les rtcuves de ce Torace amphibie, 
qa'il les rendraitiuabordables. Le rat, au contraire, &tt beaucoup de 
mal «t jamais rien d'utile h l*homine. 
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lion delà femme chasseresse aax vipères, qui parait en 

avoir purgé le département. 

Qtiand par les fortes chaleurs , les reptiles ont aban- 
doDoé leurs trous, elle lance ça et là sur la terre , à Taide 
de la bouche, quelque peu d un liquide (d*an blanc verda- 
tredont la composition est son secret), tout eu marchant 
dans la lisière des bois ; un quart d'heure après elle revient 
sur ses pas, et comme un pécheur aux écrevisses, fait 
sa levée de vipères, (jui p.iraissent toutes ivres ou enfrour- 
dies. C'est ainsi qu au mois d'août \ H&'ô, elle eu a pris plus 
de SOO en nn seul jour. Le nombre de celles qa>ile a dé- 
truites du 1er septembre 1864 au 4er septembre suivant, 
s*âève à 3,308. chiffre officiel constaté par M. Ligé, phar- 
macien ù Champlette. 

Le comité agricole de Dampierre et Cliamplette et le 
Conseil général de la Haute-Saùne lui ont voté une sub- 
vention , et le gouTemement loi accorde une prime de 
25 c. par tête de vipère ; mais il est regrettable qu^nn se- 
cret aussi important ne soit pas acquis par le gonveme- 
ment pour être versé dans le domaine public. 

Le MonHevr de l'Algérie donne la statistique des ani- 
maux nuisibles détruits dans notre colonie africaine, ii 
raison desquels des primes ont été payées par l'Administra - 
tion du pays ; on en a compté dans un an : 

Lions, fionnes et lionceaux, 29; panthères, 62; hyè- 
nes, 87 ; chacals, 11 CI . 

Les f|untité3 des primes ont été fixées suivant la uocuité 
des animaux et le dauger à les combattre. 

Lions, lionnes et panthères, 40 fr.; lionceaux et jeunes 
panthères, t5 fr.; hyènes adultes, 5 fr.; jeunes hyènes et 
chacals, 1 fr. 50 c. 

Le M'>nitc}ir du 10 avril 18Go rapporte : 
«L'Urkani nous aj)prcnd, dit le luur du Monde, que les 
troupeaux d'éîépliants se sont multipliés dans le district 
de Bélaspore, au point de rendre certaines localités iuhabi- 
tables. I^s maisons et les moissons ont éie abandonnées, 
et les Zénundars ont dû accorder une diminution d'impôts. 
Ce fait n'a pas manqué d'attirer l'attention du Gouverne- 
ment de rindf, qjii vient d'autoriser, pour deux ans, la 
fondation d un nouvel établissement de chasse à i'elephant, 
avec une subvention annuelle. A la fin de l'anuec, il sera 
dressé nn rapport sur le résultat des opérations. » 

Au surplus, 1* Administration n'est-elle pas déjà assurée 
de tous les heureux effets que l'on doit attendre d'une an- 



— 94 — 

nonce déprimes , pnisqiip déjà, sur l'avis donné parles 
journaux, de la d(^Iibération qui accorde au Maire un cré- 
dit de 8,000 fr., ce ma^-istrat a reru de nombreuses propo- 
sitions de voies et moyens, et c est peut-être l'embarras du 
éMi qui ntarde ladédaion h preiidre et l'arrêté à publier. 

Dans la fB3* livraison des Voyages autour du monde, 
par Charton, on a représenté un Chinois du nom de Pékin, 
de Sans*»!, qualifié : Tueur de rats , comme notre célèbre 
Gérard a reçu le titre bien mérité de Tueur de lions. 

Ce Chinois est représenté portant sur le dos un long 
cercle courbé, où sont appendus des rats de toutes les 
giusoeu TB, et sous le bras un dievalet. L'auteur de Tarticle 
ne donne aucune explication sur Tuaage de ces deux ins- 
truments. 

Un procédé qui pourrait, au moyen de prîmes, exciter 
le zèle de quelques industriels portés h la destruction des 
rats et qui paraît avoir de très-bons résultats, est annoncé 
dans le Petit Journal du 20 septembre 4 864 : 

« Lorsqu'on ciicule,e8t il dit, la nuit, dans les rues de Fa- 
ris, à l'heure où elles deviennent solitaires, on est souvent 
fort intrigxié de rencontrer des individus qui marchent en 
observant le plus grand silence, armés de lanternes sourdes 
dont ils dirigent la lumière dans le caniveau qui longe 
chaque trottoir. Ces mystérieux individus sont des chas- 
seurs ds rats, et voici comment ils s'y prennent pour réus- 
sir dans leurs expéditions nocturnes. 

a C'est dans les petits exutoirt s on fonte ou gargouilles, 
qui amènent dans les ruisseaux les eaux des maisons, que 
les rats qui viennent cherchrr leur pâture sur la voie pu- 
blique se réfugient au moindre bruit. Il n'est personne qui 
n'ait été à même de faire lui-même cette observation. Dès 
que nos chasseurs; à la lumière de leur lanterne sourde, 
ont vu un rat s'introduire dans une gargouille, ils s'ap- 
prochent et coupent immédiatement la retraite au fuyard 
à l'aide d'une pelle en fer, qui, introduite parla fente lon- 
gitudinale de la gargouille, en ferme exactement l'une 
des extrémités, tandis qu'une cage en fer est appliquée à 
l'autre extrémité, à laquelle elle s'adapte de tous points. 

« A l'aide d'une petite tringle qu'on promène dans la 
gargouille, on force le rat à déguerpir et à se réfugier 
dans laçage qui Tattcnd au sortir de son réduit. On cite 
un chasseur émérite, M. Rabatut, qui prend de cette ma- 
nière, chaque nuit, des quantités considérables de rats 
destinés à succomber sous la dent des chiens terriers. De- 



Digitized by Google 



— 95 — 



puis dix-huit mois; plus de >i,oOO rats ont été capturés par 
lui aux abords des magasins du Louvre. » 

Ce procède est d une exécution facile ; en lui donnant 
ane grande pubticité, toat TKMrte à croire qu'il fierait large» 
ment exploité par Fappftt a une prime eonvenaUe et en 
autorisant en môme temps l'aide du chieii pour expédier le 
rat capt uré dans la cage ( I ) . 

Un autre procédé, qui a quelque analogie avec le pré- 
cédent, est employé pour prendre le rat en vie; il est égale- 
ment rapporté par le PêM-Jéumal àn 97 jitlii 4865 , qui 
Ta extrait da Twnpê. 

Le voici : « Dai» un quartier infeifeé de rais , comme 
ici lej< Buttes Chaumont, le chasseur, avec l'agrément du 
propriétaire , entre dans une écurie ; armé d'une lanterne 
sourde, il s'approche sans bruit de l'auge où les chevaux 
mangent l'avoine ; il y a toujours un ou pludeurs rals 
qui , eaoa défiance , Tiennent partager le repas. L'homme 
ee tient immobile dans l'ombre ; puis , subitement , (il 
tourne sa lanterne , éclaire vivement la place , allonge en 
même temps une pince semblable à un fer à friser, et saisit 



(t) Qu'on mcporinetto de placer ici un .souvenir porsounol. — Dans 
un prand éiablisHement dont los bâtiments remontent à près de trois 
siècles, le collège de Juilly près Paris — où j'ai Tait toutes mes étu- 
dw de 1811 à 1819. — les rats s'étalent mnltipliés d'une manière ef- 
frayante. On eut recours à la prime, moyen qu'indique ici notre col- 
laborateur. Miis ce furent leurs queues et non leurs têtes qu'on mit 
à — Mes enfants, dit un jour aux élèves de In preiniùre di- 
vision, le l^ère dirccunir. — A cette époque les Oratoriens diri^rviiieut 
encore Jailly fondé sous Louis XIII par le cardinal de Béruic, leur 
supérieur. — Mes enfants, pendant toa réoréationB, faites la chaMt 
« aux rats; toutes les fois que tous m'apporterez vinfrt-qnatre de 
« leurs queues, demi-coni'-i'. .\IlonH. bonne chance. » On comprend 
ni nous y allions de praud cirur. Main plus d une fois, a l'instar des 
chasseurs d'autre gibier, la fraude compleUiit le contingent de l'a- 
dresse. - c Quel beau temps, disait l'un de nous, il vaudrait bien 
c mieux aller mangrer des cerises à Thieux on à Nantootllet que 
c d'aUcr m classe cet après-midi.— Combien aTcz-vous de queues? » 
On Ifs coriijitait. . . vingt-deux, t — Bah ! pour deu\ ! v — Alors deux 
coups de ciseau dans nno fas'iut'ttc de ffiitrc :^r\< ;i ce destinée, un 
peu d'encre de Chine à l'extrémité du morceau edilé. ^our le zébrer, 
un peu de vermillon pour imiter le vif à l'autre extrémité, m^soge 
du vrai et du faux et préaentaUon du tout au Père directeur par la 
doven de la division. 

Le directeur comptait. . . e "Vingt-quatre, le nombre y est; \ ou8 irez 
« en promenade cet aprè.'î midi. » — Merci, M'teu. Le bon directeur 
n'y vuyaitque du feu. . . môme quand il mettaitses grosses lunettes. 
JBt nous, nous étions trois Um hanreux: une fois pour la prome- 
nade et deux fois pour notm raaeoounmiitfede snocea. 
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sans peine le rat , ébloui par Vintensité subite delà lumière, 
nie met dans son sac et recommence. Le métier est bon, 
car un rat vivant se paie 50 centimes. » 
Lr clmrifle aux rats, exig-e des précautions et de Tadresse. 

La plus utile précaution est de 1 nir ciuper la retraite 
lorsqu'ils sont poursuivis par les chiens. A ces fins, il 

devient nécessaire de boncluT par une prillf en fonte ou en 
fer, l'orifice du côté de la rue , des lu vaux de descente des 
maisons , et celle des trous pratiques dans la bordure des 
trottoirs. 

Traqués par les hommes ou par les chiens , les rats 
trouvent dans les tuyaux et les gargouilles un moyen de 

retraite qui leur échappera. 

Mais comnient obtenir de tous les propriétaires de 
maisons ^-arnies des tuyaux de descente , d'y faire placer 
des grilles à leurs frais , et surtout comment les décider à 
poser des grilles sur les ouvertures des borduresde trottoir, 
propriété de la ville. 

M. le Maire aurait sans doute le droit de l'ordonner par 
un arrêté ; mais ce serait là un impAt nouveau ajouté à 
tant d'autres, à raison duquel, malgré son utilité évi<!ente, 
il devra s'attendre à rencontrer de nombreux indifférents 
et même des récalcitrants ; de sorte que, insensiblement , 
d*abord par force d'inertie . et puis par refus , son arrêté 
ne tarderait pas à tomber en désuétude. Cependant s*il n'est 
quetrop vrai que la population des rats aug-mente d'une 
manière elfrayaute, que les dégradations que commettent 
ces animaux sont immenses , pourquoi la ville ne s'im- 
poserait-elle pas cette dépense , et ne viendrait-elle pas 
en accroissement de frais de voirie ou de police. Les agents 
salariés ont, entr*autres, le mandat desnrveiller les atten- 
tats contre la ])ropriéfé des habitants. Or , les rats ne 
sont- ils pas d«*s voleurs de la pire rsp6ce. Xc .sont -ils pas 
coupables d escalade et d'effraeiion ? ne commettent-ils pas 
vol et destruction de la propriété? 

Quelle différence dans son résultat entre le voleur bipède 
d'nn sac de blé , et une compagnie de rats , qui fait une 
ouverture dans le mur , s'installe dans le grenier , dévore 
ce qu'il peut et emporte le reste. Certes, si le public est 
queiqnefoi\ disposé à critiquer eertaine dépense, ce ne sera 
pas celle-ci qu'il frappera de dé.sapprobation. 

Rien n'est exagéré dans les ravages des rats, et là où des 
des mesures ^ergiques ne seront pas prises ponr s*en dé> 
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fendre , ils se rendront maîtres de li commune. On lit dans 
le Momiêiir'lkwoertêl da 6 avril 4 861 . 

« A Berlin letrals atU mini lê toi, ib dreuleni par trou* 

peaux dans les rues: 

Enfin, les rats ne se bornent pas à des vols et des des- 
tnictious , ils commettent contre les enfants trop faibles 
pour se défendre des actes de férocité. 
Le PetU'Jaurnalt da 7 mars de cette année , rapporte : 
a Dans la matinée de samedi, un petit domestique de 
43 à H ans , nommé Georges B. . . dit Brionne , a failli 
^tre dévoré par les rats , dans la cuisine d'un hôtel de la 
rue de V au«i-irard. 

« Voici ce que nous avons appris sur cet événement c^ui, 
depuis hier , est le principal sujet de toutes les conversations 
des commères du quartier de Luxembourg. 

c Le jeune Brionne , qui s'est dédaié l'ennemi mortel 
des rats et leur fait chaque matin une terrible chasse , 
aurait eu l'idée de fermer l'orifice de la dnllo de la cuisine 
qui communique avec la rue , et d'aller attaquer bravement 
les rongeurs derrière un fourneau où ils s'étaient réfugiés. 

« La défense a été héroïque; les rats se sont rués sur 
l'ennemi commun et l'ont mordu décent façons. 

L'enfant poussait des cris terribles; on vint h son secours 
et ce ne fut pas sans peine qu'on l'arracha aux dents meur- 
trières de rouf^'eiirs. 

tt Loin de rentrer dans leur retraite , ils s'étaient achar^ 
nés contre leur ennemi vaincu , et pendaient en hideuses 
grappes sur ledos du petit malheureux. 

a Grâce aux mains vigoureuses du cocher, de la cuisi- 
nit'^re , du concierp-e et d'antres personnes encore qui s'ar- 
mèrent (le pincettes et de tenailles, ou finit par débarrasser 
l'enfant de la pelure vivante dout il était vétu. 

« Les sauveteurs ont fait un trophée des 37 rats qui 
étaient tombés sous leurs coups. « 

£n résumant nos divers moyens de destrnetion » nous 
avons proposé les suivants : 

4" La famine, A cet eifet, prier M. le Maire de prohiber 
par un arrêté municipal de déposer le soir, sur la chaussée 
en fiuse des maisons . les débris de cuisine et les balayures, 
obligerles habitants à faire ce dépôt le matin, de bonne 
heure, dans un récipient quelconque, pour qu'il soit en- 
levé facilement et jeté dans les charrettes de l'entrepreneur 
de nettoiement des rues de la cité. 
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S* Faciliter 1a pQflaeMÎoD doscbient élevée pour 1» 
traction des rats ; notamment les bouledogaes de 1* petite 
espèce et les terriers ou bassets, eo enjoignant au préposé 

de l'Administrât ion cliarnfé d'appréhender los chif'ns trou- 
vés errants , de les conduire aux propriétaires, d^nt les 
noms et les demeures seront {.Tavés sur les colliers, mal- 
^^ré que ces chiens ne soient pas au moment de leur capture 
pouryoe de miueliëre. 

3* Prescrire aux habitants de faire placer des grilles en 
fer ou en fonte à l'ouverture des tuyaux de descente pla- 
qués contre les maisons, de manière que ces g'rilles soient 
mobiles Je rintérieurii l extérieur, mais non de l'extérieur 
à l'intérieur atia qu'une fois, le rat sorti du tu^au et battu 
par le chien, ne puisse plus trouver un repaire, dans les 
tuyaux, où il a Thabitude de se réfugier k la première vue 
de l'ennemi. 

i° lOtablir la môme grille à l'orifice des conduites qui 
ont issue à travers la bordure des trottoirs. 

Mieux serait par les motifs ci-dessus exprimés, que la 
ville se chargeiU elle-même du placement de ces grilles. 

JSf* Organiser une compagnie de chasseurs de rats, au 
moyen d'une meute de chiens spéciaux qui seraient entre- 
tenus aux frais de la ville. 

fr Faire l'essai du mode de destruction que M. Labatut 
aprati(|uo à Paris avec un grand succès. 

"î" Délibérer une prime dont la quotité et le mode de 
paiement seraient arrêtés par le Conseil municipal. 

8* I /électricité a été aussi indiquée comme pouvant fou- 
droyer dans les égfoûts une quantité considérable de rats à 
la fois ; mais nous n'osons amrmer qu'elle ait été encore mis 



s'étonnera peut-être de ne pas voir figurer au nombre 
des moyens de destruction les pièg-'s ci.iluicnis cl ratières, 
ou les boulettes dites mort aux rats. 

Quelque ingénieux que soient les pièges, ils soat usés; 
les rats ne s'y laissent plus prendre. C est à peine si quelque 
raton nouveau-né et affamé vientmordre à l'hameçon. 

Les boulettes composées de poison subtil tel que phos- 
phore, arsenic et autres sont dangereuses, par l upjxjrt aux 
animaux domestiques, et en outre, i. estrecounu que ie rat 
avaleur de la boulette est pris do coliques et va mourir 
dans un réduit caché de la maison et iaisse e£halc; par la 
putréfaction de son corps, *un miasme délétère dont on ne 
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peut souvent découvrir l.i i^ause, ou dauâ uu g;reuier dont il 
empoisonne les provision.s. 

Cea motifs m'ont donc fait mettre & l'écart les deox 
moyens précitée. 

Ce travail, présenté à Tune des séances du Conseil muni- 
cipal de la prpniièrfi quinzainedu mois de mai dernier, a été 
g-é né raie ment approuvé pnr re Conseil qui vota h l'unani- 
mité, un crédit de 5,000 francs à M. le Maire, décliné h 
Teséeution des mesures qui auraient te plus de chances 
de succès pour reitermination des innombrables rongeurs 
qui infestent nosmaisonsetnos rues : maisle crédit paraît ne 
pas avoir encore reçu sonem]jl(»i. 

Le journal le Nouvelîtste du ^ i et la Gnzdle du A.'tdi du 
45 du mois, qui publièrent avec empressement la délibéra- 
tion du Conseil, ajoutèrent : 

« nierait à désirer que le public fût instruit des moyens 
qui ont été proposés et de ceux qui seront adoptés, afîu que 
chacun pût en faire Tessai et Tenir en aideaux bonnes dis- 
positions de l'autorité. » 

Dès ce moment, bon nombre d'honorables personnes et 
des chefs d'établissements publics, ravagés par les rats, 
justement impatients de connaître les moyens de des- 
truction adoptés par Fautorité, m'ont fait rhonneur de 
venir me demander ceux que j'avais proposés : je me suis 
fait nn devoir de répondre à leurs «piestiuns. Mais l'en- 
semble de mes moyens étant subordonné au concours de 
l'administration, je n'ai pu mieux faire ensuite qu'en les 
invitant à s'adresser à celle-ci. 

Les choses en étaient Ih, lorsqu'à la séance du S3 août 
dernier du Conseil municipal nouvellement élu^ un des 
honorables membres anciens, M. Carrier a dit : 

« Sur le désir que m'en a exprimé M. Massol-d' André, je 
demande quel sera l'emploi des 5,000 francs votés par le 
Conseil pour la destruction des rats. 

a M. le Maire a répondu avoir reçu de nombreux docu- 
ments à ce sujet. Il en a formé un dossier, qu'il remettraaux 
membres du Conseil qui désireront en prendre connaissan- 
ce et qui sera ensuite rommuniqué ;iu Conseil lui-même : il 
ajoute qu'il se propose de prendre uu arrêté pour obliger 
les propriétaires à placer des grilles mobiles à l'orifice des 
conduites existant sous les trottoirs et servant à l'écoule- 
lement des eaux pluviales et ménagères ; les rats trouvant 
un refuge facile dans ces conduites «'y mtdtiftHent dans 
d'énormes proportions. » 
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Le cheî de notre édilité, entièremeut dévoué aux inté- 
rêts de la cité, recoDDaÎBéant donc Ténonne multiplication 
des rats, doit nous faire espérer qu'il n'accordera pas un 
temps plus long à lcs innombrables et terribles animaux, 
de travailler à leur multiplication. 

Dans tous les cas, je m'estimerai très heureux d'avoir 
pris l'initiative sur cette matière, à diverses époques de 
ma présence au Omseil municipal, et d*aToir concouru de 
tous mes efforts et par ma persistance, à une œuvre de 
destruction que chacun accorde à reconnaître d'une 
grande utilité. 

G. MASSOL-D'ANDRÉ , 

ancien Conseiller Municipal. 
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CRITIQUE UTTÉRAIRE. 



Troisième Lettre au docteur Giacomo ^aducci, 

os NAPUtS. 



Marseille, 24 février 1866. 

MoNsiRi R LE Savant , 

Quelle belle ohose que l'économie politique! Quels 
aperçus nouveaux elle ouvre îi l'inlflligence ! Que de 
grands hommes et de gros livres elle m^t au jour ! Il ne 
lui manque vraiment que rhonneur d'une Monoobapbib, 
et une œuvre pareille, si vous Tentreprenies, ne laieaerait 
il personne le droit de parler ou d'écrire sur ce aujet. 

Nous avons: en France cinq ou six douzaines de eros 
savants qui édifient de fort beaux sysli' mes, à peu yirè.s 
comme les oiseaux d Aristophane édifiaient une ville 
dans les nuages ; ils alignent à merveille leurs phrases et 
il n*7 a'^pas de parterre dont la symétrie plaise autant à 
ma vue que la régularité de leurs plans ne sourit à mon 
intellig-ence. Seulement ils me font l'effet du singe qui, 
en montrant la lanterne magique, avait oublié d'allumer la 
bougie. Ils disent de très-belles choses , mais comme les 
oiseaux d'Aristophane , ils planent dans les nuages, Rs 
isolent leurs idées de toute idée religieuse» ils ne s'ac- 
commodent guère mieux des traditions politiques et en 
élaborant leurs feuvres ils ne font que paraphraser certain 
vers de Virgile, et mettre au jour un je ne sais quoi 

Cui lumen ademptwm. 

Mon savant Monsieur, Dieu me garde de confondre 

l'honorable M. de Kibbe avec ces hommes qui aiment 
la vanité et rherchenl le mensonge. Les Corporations ouvi ières 
de Cnurien rê(jhne en Provence, accusent chez l'auteur de 
plus sûres et plus intelligentes tendances que chez beau- 
coup d'antres économistes et surtout il évite les allures de 
certains ^Bibricants de monographies. A peine nous, dit-tl 
quelques mots des bétairies grecques et aes sodalités ro- 
maines. Vous et vos amis, n'auriez-vous pas jugé conve- 
nable de remonter beaucoup plus haut"' Avant de nous faire 
l'histoire de uos corporations uroventjales vous noua eus- 
siet sans nul doute esqniesé celle de cette famense corpo- 
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ration de géaDts, dont parle obscurément la (ienèse. 
M.deHibbe aime peu ces préambules et il aborde vite son 
sujet. Il est vrai qu'on pourrait peut-être lui reproelior di» 
l'avoir un peu trop moulé sur le.s funncs académiques ; et 
do s'être ainsi privé de cette liberté et de cette spontanéité 
d*expressioQ, qui, selon moi, ajoutent un grand charme au 
récit; mais tel qu'il est cependant, mon savant Monsieur, 
ce petit livre est le jet d'une pensée généreuse; et Tesprit 
vivifiant de la foi s'y reflète à chaque page. 

En étudiant le CFur humain, il est aisé d'y reconnaître 
deux courants qui le portent à l'expansion d'une part et de 
l'autre ù la concentration. Le besoin de vivre, de savoir et 
i*aimer appelle Vhomme à la vie extérieure ; le besoin de 
posséder produit un effet contraire: et l'association nest 
que le résultat de ce double instinct. En la formant, l'homme 
obéit au seutimnit de sa faiblesse individuelle; il cherche 
appui, protection et société. Est-elle formée, il concentre 
en elle son activité, il lui rapporte ses travaux, son industrie 
et lui demande garantie et secours. Mais ces institutions 
«ont habituellement influencées par l'esprit du siècle. 
Il.de Ribbe, raconteavec beaucoup de précision ce qu'elles 
étaient en France au moyen -âge et on remarque avec lui 
le caractère naïf et touchant de leurs statuts, l'esprit de 
Dieu était là. et un reconnait vite sa féconde et puissante 
inspiration. Mais à la même époque, les corporations bel- 
ges étaient loin d6 donner de pareils esemples ; Thistoire 
du quatorzième et du quinzième siècle raconte largement 
leurs turbulences, etvimuggi, caro mio, n'étaient pas non 
plus le type de la mansu'^'tudc et de l'union. 

Au milieu des troubles du seizième .«siècle, le gouverne- 
ment, raconte M. de Ribbe, tit une découverte ; le travail 
jusqu'alors libre et indépendant lui sembla un droU rayai 
ou dompmal (4), il voulut l'exploiter à son profit et créa & 
prix d'argent des jurandes et des maîtrises dans totites 
les corporations (1581). Cette ressource fut peu de chose 
et elle introduisit dans ces vieilles institutions ks principe? 
étroits du mouopole et du droit exclusif. On payait fort 
cher le droit d'entrer dans les corporations. Par suite, il 
fallait s'approprier chacun son industrie et rendre illégale 
et impossible toute concurrence. Jadis, la foi religieuse et la 
£oi politique étaient sensibles dans tous les statuts (2); 

(1) p. u. 

m p.fi-4. 
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maintenant àîonr plare se trlissriient de sévères prescrip- 
tions, une règ-lenientation exclusivement fiscale et par 
suite les parlements étaient assourdis par les incessantes 

Îuerelles et les interminables procès des corporations. 
i, de Ribbe parle du îonj^ procès qu'intentèrent ans 
groolliers les cordonniers delà Donne ville d'Âix (1772); 
ceux-ci ne voulaient aucunement être confondus avec 
ceux-là ni leur donner aucune entrée dans leur corporation. 
Ce serait disaient-ils, condamner un homme vivant ù 
goûter led doaeears du sommeil près d'nn cadavre (1 ). 
Monsieur le Docteur, il me serait &dle de multiplier les 
' citations, mais à quoi bon? N*ayez-Tous pas dans vos armoi- 
res de quoi faoonner trois ou quatre in-folio, là, où M. de Rib- 
be s'est borné à 9i petites paires? Le pauvre homme direz- 
vous, valait-il la peine d'écrire 94 pages? Il m'en eût fallu 
plus de 4 00 swlementpour la préface. 11 estvrai aue cepati- 
Wê homme n'écrit guère qne ce qui peut Ôtse utile à tout et 
il récrit comme peu savent le faire. Il est yrai aussi qu'on 
retrouve partout chez lui cette foi g-énéreuse qui ne «e ré- 
fugie pas dans les ombres de la phraséolog-ie. .. Ou'en dites- 
vous, Monsieur le Docteur; lui préfèreriez-vous par hasard 
certainepbilosophie creuse et sonore <^ui se résume en quel- 
ques douzaines de points d'exclamation ou d'admiration? 

Veuillez m'excuser si jem'e&gage en une voie qui n'est 
plus bi vôtre, vous aimez peu Tes thèses philosophiques , 
voici de l'histoire. N ous connaissiez sans nul doute M. 
Berriat Sainl-Prix, conseiller à la cour Impériale de Paris, 
et sans nul doute aussi vous avez lu les extraits de son 
travailsur le justice révolutionnaire. C'était là une triste 
époque et parfois vous en convenez, mais c'était là aussi 
une époque féconde en enseîîxnements. Ne vous arrêtez pas 
h ]& surf acii Fode pnrietem, et vous trouverez la justice 
divine appesantie sur une société impie et corrompue et 
lÎTrant l'homme à l'homme lui-même, c'est-à dire à tous 
les caprices de lapsssîon, à toutes les aberrations de la 
haine, à toutes les folies de la cruauté. C'était là, 5fonsieur 
le Savant, une dure et nécessaire épreuve où le ridicule se 
mêlait à l'odieux. Tantôt un perroquet était appelé en 
témoic:nag'e, tantôt un chien était jup-é et condamné à 
mort (2); à défaut de jugement, on se bornait parfois à 
écrire sur le registre dos prisons F. ou G. — fusillé on 

(1) p. 49-50. 

(S) Voir le 1" extrait p. t. 
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g-uillotiné ( 1 ). — Mon cher Monsieur, lorsqu'à Capodimou- 
te, je contemplais les vastes horizons de votre pays, le res- 
plendissement de h lumière, l'immensité de la mer, les for- 
mesgracieuses et solennellesdu paysage élevaient vers Dieu 
ma pensée et j*admirai8 la grandeur et la beauté de ses ou- 
vrages . Lorsque je parcours les pages sinistres de notro révo- 
lution, ce n'est plus aux homraesqueje m'arrêle, n.ais bieu 
au-dessusd'eux je vois et j'adore la main de la Providence. 

Croyez-moi, oaro mio, l'enseignement du peuple est 
encore à faire ; il ne consiste nullement en quelques notions 
élémentaires de lecture ou d*éeriture, moins encore en la 
diffusion d'cpuvres légères et souvent licencieuses répan- 
dues avec profusion. — On ne lui parle que trop de ses 
plaisirs et de ses droits. Il serait bien plus utile de lui 
mettre en souvenance ses devoirs et de lui racon Ler non 
p«8 des romans, mais l'histoire avec son austère et nue 
simplicité. L*œuvre de rhonorable Conseiller est excel- 
lente et la variété des récits lui donne un charme particu- 
lier. Il est seulement h regretter que ces extraiis (7 ont 
déjà paru) soient souvent tirés à très-petit nombro et dis- 
tribués au lieu d'être vendus. 

J'avais, il y a quelque temps, signalé à votre attention 
la VitUê à la Sainte Baumê par M. le comte d*Auâiffret. Ce 
joli petit livre tiré à cent exemplaires dont aucun ne fut 
misdans le commerce, accusait chez l'auteur un style à la 
fois simple et éléphant et une foi naïve et profonde. .Mal- 
heureusement il s'y était glissé certaines erreurs hislori- 
• ques et certaines inexactitudes chronologiques. Si on vous 
eût signalé, mon cher Docteur, quelques-unes de vos fan- 
taisies gramniaticales ou archéologiques, quelle belle que- 
rellovous eussiez cherché h votre contradicteur l Que de 
mémoires ou vous eussiez prouvé que si la grammaire est 

blessée, c'est sa faute et non la vAtre \ M. le comte 

d'Audiffret, qui sansdoute a eu tort de ne pas vous imiter, 
s'est borné à refaire son livre et voici la seconde édition, 
ni moins jolie ni moins coquette, mais beaucoup plus déve- 
loppée que la première et dégagée des onblisou oes erreurs 
d une hAtive rédaction. Peu de lectures intéressent et char- 
ment comme celle de cette douce et touchante histoire. 
Nous nous sommes trop accoutumés à demander au théâtre 
et au roman de factices et dangereuses émotions. A peu 
près partout nous cherchons la vie dans les simulacres ou 

(«) Voir le SP* «rintt. 
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les oripaux de la fantaisie. Et pourtant k quoi bon toutes 
ces peines ei toutes ces recherches. II y a plus de poésie 
et d'émotion dans le récit de la Visite à /a Samfe Bawm 
qu'on n'en trpuve dans la plupart de nos œuvres d'imagi- 
nation ou de caprice. L'auteur s'esl borné a traduire quel- 
ques passag"es du Nouveau Te^lament et il a transporté le 
lecteur à ces âg-es de paix et de miséricorde. La vie elle- 
même de sainte Magdeleine est une légende des plus 
émouvantes. Que nVt-elle pas sacrifié à la passion? Quel 
est le désordre ou l'avilissement auquel elle n'ait pas été 
entraînée ! Cétait la Pécheresse Peccatrix ; un rayon de la 
grâce pénètre dans cette fange. Le cœur qui aime et qui 
veut toujours aimer se réveille, se relève et n est pas moins 
extrême dans sou amour qu il Ta été dans ses aésordres. 
La Pécheresse est devenue nue ApOtreet une touchante 
tradition lui attribue la conversion dn peuple et même 
celle du roi inconnu qui , dit - on , régnait alors à 
Marseille. Puis oul)liée et perdue au milieu des forêts, elle 
vécut de long"ues années à la Sainte-Baume, priant, pleu- 
rant, aimant, môlaut sa voix aux chœurs des Ânges et 
absorbant en DieUtBOSpensées, ses espérances etson amour. 

Mais tandis que je vous parle, un nuage de brochures 
couvre ma table. Il y en a, si je les compte bien, jusqu'à 
àh exploitant, sauf peut-être une seule, un bien grave 
sujet au profit de sottes et vieilles plaisanteries. Il s'agit 
de Mariage et du mariage à Marseille. Ct^rtes si une ques- 
tion est sérieuse c'est surtout celle-ci, et après avoir lu ces 
œuvres éphémères il me semble cependant avoir vu jouer 
VQ8 finUoodni. Mon cher Monsieur, veuillez excuser le ton 
morose de cette lettre et peut-être la sévérité de certaine.»? 
appréciations. L'esprit et l'abu;* qu'on fait de l'esprit sont 
pour moi un triste sujet de réflexion. J'aime peu les ob- 
servations légères sur un sujet sérieux et lesjeu&demottf 
là on le cœur est intéressé. Je m'arrête car peu à peu 
ma lettre se donnerait les allures d'un cours de morale et 
et ce n'es>tpas là ce que vous aimez! Peut-être y verriez- 
vous un sermon et alors ce serait bien pire. — Naguère en 
Provence plusieurs honorables archéologues écrivirent huit 
à neuf mémoires pour préciser l'emplacement d'un Forum 
antique. Y ont ils réussi? Je n'en sais rien encore : mais 
leurs recherches attesteront au moins des études appro- 
fondies et le désir de connaître la vérité. Que restera-t-il un 
jeur de tantd'œuvres de fantaisie ? Rien. Qui se souviendra 
■ : ! i ■ {\^.\x l ; l * r ) mans, de nouvelles, de vaudevilles 
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et d'études ioi*diiaiit littéraires et morales qui saus inter- 
ruption fe saeoèdent les unes aux autres ? Dieu me garde 
d*en nommer aucune. 

Veuilles agréei^, etc. L. db GROZET. 

P. S. Encore un mot, Illusfivssimo Dottarr. notre aride Pro- 
vencd subit de bien fréquentes et bien longues sécheresses. 
Mais, par compensation, il y pleut des noliîee. Tous letjoan 
il s'en fait de nouveaux et la manie des ennoblissements ne 
souffre bientôt plus de roturiers même parmi les morts. Ne 
Teut-on pas aujourd'hui faire un nohie du chevalier Paul ? 
Les anciens auteurs (je ne tous parle pas d*Aeliard)) mais 
Bougerel ot Ru£B, racontent bonnement qu'ilnaquit sur un 
bateau entre Marseille et le Chi^teau d'If, d'une mère lavan- 
dière et d'un père inconnu. Que Fortia de Piles^ nouvellement 
nomme gouverneur du Ghftteau d'If, voulut hii-mème être son 
pamin à la paroisse de Saint-Laurent .et ne lui donna d'autre 
nom que celui de Paul {\). Bougerel ensuite cite certaines 
anecdotes ou la modestie du chevalier ne fut pas moins ad- 
mirable que ne Pétaient sur mer son courage et son habi- 
leté (2). Le Grand Maître de Malte le eria chevalier de 
Grâce (3), titre qui selon les statuts dispensait des jireuves 
de noblesse (4). Ët en effet , malgré les hauts grades que 
Louis XIV lui conféra, son nom ne figure nulle part dans 
la liste des chevaliers profés telle que la donoeVertot (5). 

Voilii, mon savant Monsienr. :\ yen pn^s ce que dit l'his- 
toire, mais la fantaisie lui prête une autre allure. Elle s'appuie 
sur le témoignage d'Esménard, médiocre poSte de Pélissane, 
dont l'autorité même en littérature est peu considérable 
et sur des traditions de famille à l'appui desquelles elle n'olTre 
aucuu acte. Louis XIV avait pensé qu'à Jean Bart comme à 
Fabert, à Chevert comme à Paul, d'éclatants services con- 
féraient une noblesse supérieure à celle des parchemins et il 
s'était abstenu de leur accorder d'inutiles diplt\mes. Aujour- 
d'hui on refait, on corriizo l'œuvre du grand Roi, on rétablit 
^Histoire (6). Que dirit/.-vuus du Gentleman qui affuble- 
rait votre Hercule Famèse d'un chapeau monté, d'un habit à 
la française et qui lui s;!nip:lcrait sur la poitrine deux ou trois 
cordons bleus, jaunes ou rou^^es I 11 j)Ourrait bien à la rigueur 
en faire un bel homme, mais daus cette transformation le 
demi-dien a'efiiMerait. 

(1) Mémoires pour servir à l'hist. de plusieurs Hommes illustres d« 
Provence, p 144. 
(i) Ibid p. i7t 

(t| Ruffl. Mft é« Martêlttt, t. 2. p 380. 

(41 H 'iyot, Hist. d«s ordres relifiieux, t 3. p. 102, (Paris 172î 8 in *. 
(5) Ver'tot, htst. des cheval, de 6t-Jean de Jérusalem, t .4 (Parig 17i6) 
4 iu-4. 

<S) Voir FVnion du 7 juin 1866. 
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LÀ PELLE ET LA PINGETTB, 



Un soir que, fatigué d'une course loinUint, 

Je réchauffa mes pauvres pieds , 
fingonrdis parle froid et presque estropiés, 
Oar mon maudit métier donne bien de la peine I 
Je fus distrait démon souci 
Par tin éyénement 4tran^ : 
Ma Pelle, en tapinois, raisonnait conunB un angfl 
Ma Pincette parlait aussi. 
« — Que je te plains, ma pauvre amie! • 
Disait la dernière à sa sœur ; 
« Je te vois de mauvaise humeur 
c Et mon emploi te fait envie. 
« Triste et seulette, dans un coin. 
« Tu restes presque ensevelie t 
c Et tu n'es l'objet d'aucun soiui 
« Tandis ^ue je fais de mon ^foltre 
« Le plaisir, les distractions, 
« Lorsqu'il vient, le soir, se remettre 



■ Que son pénible état cha(}U(; jour fait renaître. 
« Alors, pour se déaennuver 

Et ne songeant plus qu à lui-même, 
« Il tisonne duis son foyer ; 
« Car tisonner. . . c'est son bonheur suprême . 
« Notre hiHnme, plus oontent qu'un roi, 
< A. ses bûehes livrant bataille, 
« Les frappe d'estoc et de taille , 
€ Le feu s'allume.. . et tout m fUt sans toi. 
■ « Tantôt la cervelle abîmée 
« Dans un rondeau dur et ecabreux^ 
• Dans une foMe mal rimée» 
« Dans un stonnet malenoontreux : 
« Trouvant avec grand'peine une rtin« peu riche, 
« Une triste c^re, un trop lonç hémistiche , 
« Il croit y réussir bien mieux 
« Au cliquetis de sa Pincette, 
« Et je fais jaillir de sa tète 
« Des vers que l'on trouve... ennuyeux. 
« Dans ce temps que fais- tu, maclMre? 
« Toujours rêveuse et solitaire 
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" Tu demeures sans nul emploi , 

« Et moi aeule je suis. . . — Tais-toi Is 

Interrompit sa sœar la Felle; 
« Car tu babilles sans raison 
« Et tu n'es qu'une^ péronnelle. 
« n est vrai, tu plais au salon. 
« Hais moi je sers a la cuisine. 
« Et lorsque le tendre alovau, 
« Le canard, la poularde fine, 
« Sont apprêtés par Tsabcau, 
tt C'est moi qui garnis le fourneau. 
« J'apporte delà liraise. encore, à la grillade, 
<' A la rouelle . au fricandeau. 
« Qui ranimeraient un malade 
« Tont prêt à descendre an tombeau. 
« Enfin, lors^ju au mois de décembrei 
« L'aquilon vient dans nos climats, 
M Suivi des ^laçons, des frimas, 
« Enfermer cliacuii dans sa diamVire, 
« C'est^encor moi qui, tous les soirs, 
« Garnis chauffe-pieds , bassinoirs 
M Qui font les délices des femmes. 
« Etj chose étonnante I ces dames 
« Me préfèrent k leurs miroirs. 
« Maintenant décide en ta tête, 
« Quoique tu ne sois qu'une béte , 
« Qui de nous deux, dans la maison, 
« A^sa sœur devient préférable 1 ... » 

Lecteur, nut P^elle avait raison : 
Que rutile toujours passe avant Tagréable I 

U. LAIDBT. 



Le Gérant : J. Mathieu. 
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LES ANQENS CHEMINS DE MARSEILLE 



Les voies de communication dont est sillonné nn pays, 
annoncent, suivant leur importance, le de^ré de civili- 
satif>n auquel est arrivé le peuple qui l'iiabite. Chez les 
nations déchues de leur première f^randeur, là où les 
routes sont abaudoiiuées, l'aspect de ces chemins et des 
montagnes qui les environnent, dit M. Egron, attriste le 
voyageur, et rappelle cette prophétie, qui ne s'est que trop 
vérifiée : même i étranger qui viendrn de 2otn, sera iîonmè 
des misères répandues sur ce pays{\). 

Au premier dge du monde, les hommes n'eurent pour 
routes que le bord des rivitTe.--, et, dans l'intérieur des 
terres, des voies creusées par les torrents. A mesure (|ue 
les tribus se dispersèrent, les voies furent tracées au milieu 
des plaines pour le passage des troupeaux : ainsi se ibr- 
mèrent les chemins. 

Nous savons que Jacob renroTitra Rachal sur la route 
de Haran. Six cents ans après, l Arche, placée par les 
Philistins sur uu char attelé de deux vaches, arriva sur 
les terres d'Israël parla route de Betbsamès. 

A l'époque de Tare chrétienne , nous trouvons les deux 
aveugles guéris par Jésus, assis le long du chemin de 
Jéricho. Faut-il rappeler l'avenue de Jérusalem, que le 
peuple couvrit de feuilhiges au passag-e de celui qu'il 
salua du nom de Prophète; aux abords de la ville sainte, 
il reste encore l'ancien chmnin des Tombeaux. 

n est facile de se figurer oe que pouvaient dtre des 
routes dans les temps primitifs. Mais lorsque arrivèrent 
les guerres, et avec elle.^ leur.< dures nécessités, il fallut 
nécessairement créer de larges voies, pour donner passage 

(I) La Ttrrê sainte yar MM. l'abbé Gr.... Mil. Egrou, p. Is. 
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à ces innombrables armées que les conquérants traînaient 

après eux- 

Cyrus établit daus soû vaste royaume des stations : là 
se tenaient des estafettes chargées de porter, dans toutes 
les provinces, ses ordres avec plus de dilligence. Xerxès, 
marchant à la tôte de huit cent mille hommes, jeta des 

ponts, et fit percer desmontaprnes, pour arriver au passage 
des Termopyles. Assuérus expédia de nombreux courriers 

{)our transmettre l'ordre de révocation de l'édit qu'il avait 
ancé contre les Juifs. 

On attribue aux Carthaginois rinvention des chemins 
de cailloatage , ce que nous appelons aujourd'hui le 
macadam. 

Home avait dénommé ses routes. La plus ancienne de 
toutes celles fuites suivant le système employé dans la 
ville fondée par les Phéniciens, était la voie Appienne. 
Une autre était nommée la voie Uaminienoe : celle-ci 
conduisait à une maison de campagne des Gésan, située au 
bord du Tibre. 

En France, les chemins se sont établis à mesure que 
les })()pulatious se sont groupées en villes et en cités : 
jusque-là les routes des Gaulois n'avaient été, pour la 
plupart, que des ligues tracées pour les besoius de leurs 
conquêtes. 

L art de la construction des grandes routes n'avait pat 

fait de notables progrès, môme au siècle dernier. Gepen» 
dant, depuis fort longtemps les communications d une 

province h l'autre avaient déjà acquis une certaine im- 
portance. Par Louis XI fut établi un service de courriers 
pour sou usage et celui de l'Université, service qui fut 
promptement généralisé. Les maîtres de poste étaient 
tenus d'avoir sur les grands chemina, de quatre en quatre 
lieues, quatre ou cinq chevaux, de légère taille, bien har- 
nachés , et propres à courir le galop : il n'était encm 
nullement cpiestion de voitures !\ cette époque. 

Nous arrivons maintenant à ce (|ui concerne les chemins 
de Marseille : quelques faits su&Lrout pour indiquer ce 
qu'étaient les voies «^ui y aboutissaient. 

"En 4373, les restes d'Urbain V furent apportés d'Avi^ 
gnon à Marseille, par la route des Pennes, Ils furent 
transportés sur une litière recouverte de draperies écar- 
lates. Six cardinaux accompag'naient le convoi ; ils étaient 
montés sur des mules richement caparaçonnées. 

Antérieurement, im règlement concernant les chanoines 
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de k Cathédrale les dispensait d*flanater à Matinea, 

lorsque la veille ils avaient fait un voyage de cinq lieues 
à cheval ; mais il leur était défendu de faire briller l'or 
sur leurs éperons, les brides et les selles de leurs chevaux. 

En 1685, Louis XIV voulant avoir des galiotes sur le 
osnal de Venaillee, minda auprèa de lui un ooDstnicteur 
de notre ville, nommé Chabert. L'ordre, signé par le 
marquis de Seig-neiay, portait : de faire partir en poste le 
jeune Chnbert, et de le fairê venir en ehoUê, s'il ne peutpaê 
le faire à cheval {\). 

Le chevalier Roze, se rendant à Paris en 1720, s'ar- 
iMa au viUapfe de la Gavotte, Inmsé alors par la grande 
fonte, pour ^ire réparer sa ▼oîture(^). Oomme on ne se 
mettait jamais en enemin sans avoir pris auparavant cette 
sage précaution, on peut penser si les difficultés de voya- 
ger en voiture étaient encore grandes à cette époque, et 
combien le mauvais état des routes rendait les accidents 
JvéoueittB* 

Noe veieede oommnnicatiQD aoAt eiaisées aujourd'hui 
dans le même ordre que oeloi adopté par lot Bomaini* 
Oa appelaient: 

AOuêt le chemin dea ohaiîoti. 

/ler, celui dea cavalieia. 

Semiia, le passage des piétons. 
CalUSt celai des troupeaux. 

Nous avions en Proveiioei d'après la dassificatbn de 
4757: 

Les chemins royaux. 
Les chemins de provinoe, 

Les chemins do vigneiie. 
Les chemins vicinaux. 

Â Maneille on disait : 

Lm §remdi CmmUm, 
Leiê Jreosssos. 

Leis Drayos, 
Imt €mhdm 



(i) SUidê «ér la Mafktê des galèr»$ , par Atteste Lafuret, liai* 
Mille. 1861. 

g).U PmU iê im àtt^ 4u docmmmtê MitttP» IsmAmo, 
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On connaît les dénonciations actuelles, qui, quoique 
plus nombreuses, se rattachent toutes aux quatre souches 
primitives, et sont calquées sur les divisions établies par 
le décret du 1 6 septembre 1 8H . 

Lee Romains a?a!ent, de plus, les chemins des Uenx 
fortifiés, appelés Itinera SecM, nom tiré d'une des portes 
de Troie, ZmmR D^Xm, les portes Scées, auxquelles on 
arrivait par un chemin qui, au sortir de la ville, incli- 
nait à gauche, ainsi que l'indique le nom. Cette disposition 
avait été adoptée afin oue les assaillants ne fussent pas 

Sotégéfl par lenrs bondiers; et on la voit, sur le plan de 
uretz, parfaitement reproduite, — devant la porte 
qui fut peut-être la plus ancienne de Marseille, la porte 
de la Fracha. 

Que sont maintenant nos routes? hélas ! ce qu'elles 
étaient au premier âge du monde : elles ne servent plus 
qu*au transport des denrées de chaque jour, ~ le pain 

Juotidien, — qu*an passage des troupeaux, — la ricbesse 
es Patriarches ; —'aujourd'hui, on tient moins à voyager 
qu'a arriver : la vapeur ne saurait mieux s'acquitter de sa 
mission ; aile le fait avec une rapidité vertigineuse. 

Quant à moi, ce ne sont point là les voyages que j'aime, 
et la chose eût-elle été possible , ce n'est pas de cette façon 
que j*aurais parcouru les diverses localités qui forment le 
territoire de notre ville. 



L 

Lorsqu'à la suite de nombreuses courses , je venais le 
soir, en rentrant au logis, consigner dans un mémorial 
de campag-ne ce que j'avais pu recueillir de curieux ou 
d'intéressant dans la journée , j'étais loin , oh! bien loin 
de penser (^u' un jour viendrait, où je me déciderais à livrer 
à la publicité ce que j'avais vu et entendu à travers les 
diamps : il n'a nlltt rien moins , que les encouragements 
de quelques amis , dont la sympathie m'est piédeose , 
pour arriver jusque-là. 

On trouvera dans ce récit beaucoup de faits déjh connus. 
Il a été nécessaire de les redire, pour que le travail fût 
complet. Nous avons ajouté ce qui est parvenu à notre 
connaissance . et nous avons complété par ce que nous 
savions ! Ceci est le plus mince bagage. 

Après avoir relaté tout ce qui nipoee sur des documents 
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authentiques , nous n'avons pas voulu négliger oe qvi nom 

vient par la tradition , cette heureuse ressource que 
l'on rencontre surtout dans les petits pays , tantôt à 
l'ombre du clocher de la paroisse , tantôt au coin du feu 
du paisible métayer. Ce ne sont point des archlTea clafsées 
et numérotées qn*il fàut s'attendre à trouver là, mais 
bien des archives vivantes; — les anciens de l'endroit, 
qui transmettent à la postérité ce qui y a été déposé par 
les générations précédentes. 

Dans une longue excursion , il n'est pas de belle route 
sur laquelle on ne rencontre des passages scabreux, 
et d'autres fatigants ; à la vue des premiers , nous n'au- 
rions osé indiquer le chemin sans user de circonspection; 
quant aux seconds, nous espérons que ceux qui vont entre- 
prendre la môme course voudront bien les traverser sans 
impatience. 

Le titre qui précède, serait évidemment fautif, s'il 
était pœnble d'indiquer d'nnd manière eiacte les points 
sur lesquels furent tracés les chemins que suivirent les 
premiers habitants de Marseille , pour arriver à l'intérieur 
des terres qui étreignaient l'emplacement sur lequel furent 
plantées leurs primitives tentes. Mais, chacun le sait , rien 
de moins établi que la topographie denotre ville à l'époque 
de sa fondation ; les auteurs anciens nous laissent dans la 
plus grande indécision à cet égard , et les écrivains de nos 
jours se tiennent dans une sage réserve. 

Devant cette incertitude , pour pouvoir coordomier le 
travail que nous avons entrepris , il nous faut, eu divers 
lieux , recourir aux conjectures ; conjectures d'autant plus 
aoeeptables, qu'elles sont basées sur l'aspect dea localités, 
sur la configuration des tenains , là où les documents fbn 
défaut. 

Les Phocéens, peuple n a vig-ateur, n'avaient pour véhi- 
cules que leurs lourdes barques, disons mieux, leurs 
galères; pour route , que la grande mer , mais , uaturelle- 
ment penssés par le désir de oonnattre les limites de l'im- 
mense forêt qui entourait leur ville naissante, les mon- 
tagnes qui se dessinaient à l'iiorizon , les cours d'eaux 
qu ils pourraient utiliser, les plus hardis se décidèrent , et 
sans doute peu après leur arrivée , à une exploration dont 
l'utilité se lit sentir, le jour oii Caramandus , à la tête d une 
horde de barbares descendit dans la plaine et vint assiéffer 
la ville fondée par la colonie g^cque. Ce jour là, les Plio- 
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céens durent comprendre , s'ils ne l'avaient déjà pressMtlll, 
combien il lenr importait de connaître les localités , par 
lesquelles pouvaient arriver jusques à eux leurs voisins 
encore inoonnus, les Aborigènes de la Qaule , ces peuples 
dont ils firent plus tard et à diverses époques oblig-és de 
rapoiuMr les aadadenaeB attaques. 

« La nation ganlmae, dit 11. Herbé , apparaît dans la 
« nuit des temps , comme une ombre gigantesque ; la pfia- 
« mière impression qu'elle produit , c'est l'effroi , ses pre- 
« miers pas sont des invasions, ses premiers chd£5 des 
« conquérants M). » 

Tels étaient les redoutieibles guerrière qui , les premiers 
fbalèrent le soi maneillaiB , et se ruèrent contre les rem- 
parts de la ville dont ils convoitaient les dépouilles. 

Maintenant, il serait fastidieux, outre que l'obscurité 
y est trop profonde, d'aller rechercher pas h pns , les 
lignes des sentiers primitifs , qui, des murs de la cité 
Phocéenne, aboutissaient : les uns, au Bois-Sacré, ce bois 
qni couvrait de son ombre épaisse la montagne de Notre- 
Dame de la Garde, les autres, aux lieux sur leseuéls il 
reste encore de nomlireux vestiges de ces temps reculés. Ce 
sont ces vestiges seuls qui , là , présentent de l'intérêt. 
Aussi, excepté quelques voies anciennes dont le parcours - 
est indiqué par des traces sur lesquelles ne peut s'élever 
aucun doute; pour celles qui sont postérieures, il suffira 
d'arriversor le territoire de notre vilte, et suivre les divers 
changements survenus depuis le moyen ftge jusqu'à nos 
jours. 

Alors que l'enceinte de Marseille, commençait là où est 
aujourd'hui la Gannebière, suivait la ligne du Cours ac- 
tuel, et de ce point celle du Boulevard-des-Dames, nos 
divers chemins avaient pour entrée six portes principales : 
celle de la Calade, tout près du CMie-BcBuf; la Porta* 
Béale, devant la place Marrone; celle du Marché, au com- 
mencement de la Grand'Rue ; celle de la Fruohe, à l'angle 
des murs Sainte-Barbe et des Chapeliers ; celle de l'An- 
nônerie, à l'entrée de la rue des Vieux-Enfants-Aban- 
donnés ; enfin la Porte-Galle , au Boulevard-des-Dames. 
De chacune de ces portes désignation plus complète sera 
fiûte en leur lien» 

Ce qui a été écrit, et maintes fois, il a ialla Id répétèir ici, 

(1) CostaniM français*^ DepnlB l'ëpoque des QmUoIs juqa'à 
notre sièele. 
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poar fixer le point de départ de nos anciens chemins. Les 
portes correspondaient exactement avec les six frrandes 
issues que présente la disposition des terrains : les coteaux 
d'Endoume; la plaine Saint-Giniez ; la vallée de l'Un- 
^nÊxmb ; oeUa de Jami ; le quartier de Plombièret , et 
enfin la pl^g* d'Aranc s'étendait joaqu'à TEataque. 

loi il tant remarquer que les distances qui seront indi- 
quées pour les divarsea localitéa, sont prises k partir de la 
place Saint-Louis. 

Au siècle dernier, ce point était déjà désigné comme le 
œntra de la ville, quoique de nombreux intenralleB se 
teent encore remarquer, parmi les constructions qui s*é-. 
levaient, dapois le plan Saint-Michel jnsquea au quartier 
Paradis. 

Le Cours Saint-Louis n'était encore qu'un grand carre- 
four, vers le milieu du XV1I« siècle. Sou nom remonte à 
Tannée 4319 : à l'époque où. eut lieu la translation des 
reliques de Saint-Louis, évdque de Toulouse, qui étaient 
dépoÏBésB dans Téglise du couTeiit des Franciscains. Ce 
couvent était situé sur l'emplacement occupé aujourd'hui 
par une partie du Cours, vers la rue Poids-de-Ia-Farine. 

Sur la partie occidentale du Cours Saint-Louis s'élevait 
une pyramide quadrangulaire, dont la base était munie 
d'un anneau de fer : on y attachait Isa malfaiteurs ; ceci 
était connu sous le nom de Gaioan , dérivé du celtique 
Careatmim, collier (4). 

Enfin c'est sur le vieux carrefour que ce célèbre 
aujourd'hui , et depuis' plus d'un .siècle, l'anniversaire 
d'une de nos joyeuses fêtes locales ; le feu de la Sainte ^ 
Jmm, 

Chemin de MoAt-Redon. 
7,000 mètres. 

Ce chemin commençait à la Porte-liéale, appelée plus 
aneiennement : Lanret/ — il en sera reparlé au chemin de 
oe nom, — de là se dirigeait vers le quartier Fonds-Gast : 
Fongate , et passait au pied de la colUne, sur le Tersant 
de laquelle Pierre Puget fit bitiv lepavUlon que Tony 

(1) Le Torque d'nr oflort par Carnniandn* à la di'cssn Minerve : Torqm 
aureo donata dea. a été traduit par le iioni de Caî caii, riche collier. Do 
l'appellation primitive est vouiic ri-lle de Tou$rquo , ce g-Atcaii fait 
•n iorm» de oouroane cUelëe, que l'on diatribue. dans les villa^^us du 
tenolr, hrooeasion des fStM patronales : M» ivait, 
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Toyait encore en 1747. De ce point, la ligne est indiquée 
parle Vieux-Chemin-de-Rorae; la plaine de Saint-Giniez, 
coupée aujourd'hui par le Prado ; plus loin par le quartier 
de Bonneveine, et conduit à Mout-Eedon, où fut situé le 
^rand oBfloaire Haneillais, qui existait encore au XII* 
siècle. La continuation de ce chemin aboutit au cap 
Oroisatle. Le nom de Mont-Bedon, vient du montieole 
conique que l'on rencontre à peu de distance de la voie 
tracée entre ce point élevé et le rivage. 

m 

Chemin de Bonneveine. 

5,000 mètres. 

Même nmte. Elle longe les terres du Chfttean Borelly. 
Cette bdle habitation, achevée vers Tannée 1770, doit 
son nom au négociant marseillais qui la fit construire, 

M. Nicolas de Rorelly, échevin à cette époque. 

Le quartier de Bonneveine a vu naître le célèbre Cons- 
tantin, le dernier représentant du genre Vernet. 

Le nom vient de l'italien, Buom'Vtm : c'était l'an- 
donne appellation de cette terre, qui dépendait de la 
adgnenriede Masargue, propriété deSampietro Omano, 
comme on le Terra plus loin. 

<Iheim1n de Salnt-Gcsiies. 

3,800 mètres. 

Même route. Le village se trouve après le pont sur 
ranveaune. La paroisse de ce quartier a été fondée en 
1044. Ia belle plaine de Saint-Geniez esit coupée main- 
tenant par le Prado, créé en 4840 (4). 

Chemin dn PetIVSaInt-Oeniei. 

S,500 mètres. 

Du quartier Pftradis à la mer. Ce chemin commençait 
anciennement vers la rue Sainio ; la continuation est 
indiquée par la rue des Arcades, dite précédemment du 
Petit-Saint-Geniez. 

Chemin de KaiiriaeB. 

6,300 mètres. 

Commence à Saint-Geniez. Ce chemin, aprèe avoir tra- 

(1) Saint Gêniez, est le patron de» joueurs de violon, parce que 
nom dit La Mothe ia Yayer, leur métier ne sert qu'à ceux, qui 
gtitioinMgntt, 
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▼eisé le village, se dirige vera la montagne et alxiatit à 
la Calanque de Morgioa. 

L'ancien château de Mazargaes , an XVIf siècle ; appar- 
tenait à Sampietro Ornano , capitaine corge ; de celui-ci 
sont descendus les Mazarg-ués - Ornano , dont le nom 
figure dans les annales du Vivarais. Madame de Sévigné , 
avait habité ce château , en \ 672 i elle l'appelait Bel- 
Ombre (A). 

Le château du roi d'Espagne, ainsi nommé depnie 
4812, époque où Charles IV, exilé à Marseille , en avait 
fait sa résidence , était dénommé précédemment chûteau- 
Bastide , du nom du riche nég^ociant qui en était proprié- 
taire. M. Bastide avait orné le bois du temple aux colonnes 
de marbre, de la pyramide égyptienne , de la Puisaraqm 
aux glaces de Veniae. 

Mazargues est dérivé de Mvc Ap-pc, métairie neuve. La 
paroisse fut fondée en H 82, sous rinvocation de saint- 
Victor. 

Chemin de Sainte-Marguoiite* 

3,800 metret^. 

Emhranchement à Tancien chemin de Mont-Bedon ; 
traverse le Rouet, Sainte-Marguerite, et abouUt|à la mon- 
tagne de la Gineste. La continuation de cette route mon- 
tagpneuse passe devant le Ménage du Logisson et conduit à 

Cassis. 

Tel Qu'on le voit , ce chemin , rectifié et très-accessible 
aujonrd'hm , l'était hien moins à une époque peu éloignée 
parmi les rares équipages qui s'y étaient aventurés , on 
cite celui de Me de Beausset , se rendant à Cassis pour 
présider à une cérémonie religieuse: c'était versl année 
4820. 

On sait que le nom de Mar|?uerite est dérivé de MapvnpftTjÇ, 
perle; ceci serait d'accord avec la vieille tradition: 
on trimait dans le terriUrire de ManaiUe des pterrM nré^ 
eieuses. Il faut remarquer que quelques personnes veulent 
dériver Gémenos de Gemmœ : co'lDcidenoe d'idées dims 
deux régions voisines des rives de rHuveaune. 



(1) Bu 1789. cet ancien cbftteaa appartenait encore anx ftf^igneurs 
de Hanrgrues.Il a été démoli et reconstruit il y a une trentaine d'an- 
nées ,à peaprès sur le mdme emplaoemeat. 
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' CShemin du Rouet. 
2,600 mètres. 

Sur la route de Sainle-Marj^uerite. L'ancien nom de 
Téglise était : Ecclesia Boli , d'oii est venu Routo%r^ lieu 
destiné à fiûrQ wir le ehanm. Le nom primitif Tient 
de ^^«4 , digrne. Il pantt qu'il y avait , non kdn de là , 
une dérivation de THaveaune : ceci trouvera sa plaœ en 
parlant de cette rivière. 

A dive^^:e8 époques , plusieurs ordrt'R religieux en 
arrivant ù Marseille , ont fuit leur première résidence à 
Nouestro-Dame d'oou Jlouy ,daus uuo cliétive demeure voi- 
sine' de leglise. 

On oonserve dans cette paroisse qui existait déjà au 
XP siècle , une ancienne statue de Sainte Anne filant au 
rouet. Ceci est réellement un souvenir de ihutoir, 

Giiemiu du Cabot. 
5.500 mètres. 

A gauche de Sainte- Marguerite : traverse le hameau , 
et aljoutit aa vallon de la Panouxê, Cabot parait venir de 
, bergerie, et Panouze de nov Ouda, terre des bergers. 
De Kami serait venu Bieabouêi, troupeau de chèvres. 

MËYNIËR. 

Quartier Saini-loms, 



La saile an prochain aum^ro. 
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80UDABITÊ 



DE LA HEUGION ET DE LA PHILOSOPHIB 



AV6G hA. MâDSCnf & 



On accuge souvent de scepticisme veUgtom, d'inerédu- 
lité , d'impiété et mdme de matéiiaUflme ceux qui profeeeent 

l'art de g-uérir. 

Pareilles dispositions morales sont d'autant moin inhé- 
rentes au caractère médical, que la religion, la philosophie 
««t Ift médooine lemblent liéee et comme solidaires. Les sys- 
tèmes philosophiques influent d'une manière eonstante sur 
les idées relig-ieuses ou médicales; la foi des peuples donne 
la juste mesure de l'estime qu'ils ont pour les moralistes et 
les médecins; l'Histoire sacrée enseigne que Dieu a révélé 
religion, sagesse et médecine. Je tiens à démontrer la vé- 
rité de ees trois propositions. 

La dernière, surtout , pourrait trouver des inerédules. 
Cependant ouvrez la Bible ; n'y est-il pas dit, au 38" cha- 

Î)itre de l'Ecclésiastique : a Honorez le médecin k cause de 
a nécessité, parce que c'e.«?/ le Trh-Uaxit qm l'a créé... car 
- toute médecine vient de Dieu... Dieu a fait connaître la vertu 

des plantes..* Le Tièg-Haat en a dmmé h ieimcê à lliom** 
me (i).t Tous les peuples ont consacré ce principe depuis 
les païens qui attribuèrent aux dieux l'invention de la mé- 
decine et leur assimilèrent plus tard ceux qui Texercèrent 
avec succès. Ce fait est établi par les témoignages his- 
toriques d'Hippocrate(2j, de Cicéron (3), de Lucien (i), 

(I) Honora medicum propter necpssftatem. et enim ereavltillum al- 
tusimus. A deo est enim omnis medela. . . AiUssimasereaTitde terra 
medicanenta. . . Ad ai^itionem virtut hominam llkmim , et dédit 
hoininuni sci^ntiani altisKimus. (Kccles. cap xxxvtti). 

il) Sei)«us commuiiiB tribuit Dei ioveutlunem medicina» ^Bp. ad. 



(3) Décru m immortaliuai iavantlool ooBseoiata est an medica 
(£u«c. qu(£at. lib. 8.) 

(4) M edidiia âoetrlaa decrom. 
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de Rhazès(i), de Vallésîns f2) et de saint An^iiatin (3). 
La deuxième preuve que l'on pourrait donner de la révé- 
lation de la médecine, serait T impossibilité où l'on se 
trouTe de citer le premier homme qui exerça Vui de gué- 
rir. Mais il est inutile d'accumuler de nouveaux témoigna- 
ges, puisqu'il est bien établi que Ton peut dire de la méde* 
cîne ce que l'on dit de la sagesse: « Onmit meêiema a 
Deo. » 

J'ai avancé que la foi des peuples donnait la juste me- 
sure de l'estime qu'ils ont pour les moralistes et pour'Ies 
médecins. N*est-il pas vrai que la position, du médeda 
dans Tesprit public est bien plus belle en Espagne qu'en 

France? Les Arabes ne Iraitent t-ils pas encore avec plus 
de considération et leurs docteuri; et leurs moralistes? Les 
sceptiques n'ont-ils pas attaqué en même temps les dog- 
mes religieux, les principes médicaux et quelques précep- 
.tes de morale ? On ne peut donc contester la vérité de ma 
deuxième proposition. 

L'influence des systèmes philosophiques sur les idéea 
religieuses et médicales est encore plus frappante. Lais- 
sant de côté cette période on la mtdecine n'était qu'un 
empirisme grossier, étudions sou histoire depuis qu'Her- 
mès Trism^^iste , Mercure, Thot on Thault, fils de Cham 
(4), lui donna quelques règles certaines, groupa les con- 
naissances et l'érigea en science. Hermès Trismégiste, 
souverain pontife des prêtres égyptiens, fondateur de la 
Bibliothèque hermétique '5), établit dès cette époque une 
parfaite solidarité entre la religion, la philosophie et la 
médecine. Même les livres étant conservés, dans Ten- 

(1) Hedldna tota ett Dei et êst m venerabilte (Apb. lib. 5.) 

(i) Omncs cnim pentes raedicinœ inventioin^m in suos Deos rptii- 
lerantîa Dumerum deorum, QUMi medicina non posstjt esBe niai Dai 
iimntmn (D« aaefa Phttoooph. — oap. lxziv, p. sn. édit. l)> 

(t) 8! altint reram eorporls medioina rspetas non invenitor uadé 
aa homines manare potuerit nisi a Deo (dv. Dei lib. U, cap. xii). 

(4) Leclcrc, Hist. med. p. 30-50. 1616. 

(5) La Bibliothèque hermétique renfermait 5t Yolumee : 10 pour les 

cér»^raoiiie« religrit'uses et le culte : — * pour l'Astronomie , — % pont 
les Hymnes des dieux; — 2 pour les dc\oirs dt's rois; — 10 pour les 
Hie-rtV^lvpheB ; — 4 pour les sciences naturelles,—! pour l'Anatomie; 
— i pour la Pathologie ; — 1 pour la Chirurgie ; — 1 pour l OpthUial- 
moloBTie; —1 pour les maladies des femmes ; — 1 pour la Thérapeu- 
tique. Ces liTree étalent étadiës par diverses claBsee de prêtres qui 
étalent rospectivcmcnt Ifs prophètes, les horologue». les scribes «a- 
eréi, les néocores, les bieroHtolites, les pastophores [Saint Clcmeot 
d'Alexandrie. Strom. p. lit). 
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droit le plus secret du temple et les prêtres ayant seuls le 
privilège d'exercer la médecine, l'art de g-iiérir dut deve- 
nir l'apanage de la religion. Il ne faut donc pas s'étonner 
de retrouver des inrôtres-inédaelDS dans toute la geoti- 
Uté ^1); et dejDBême que la doctrine religieuse éprouva des 
modifications, soit dans les dogmes, soit dans les ouïtes en 
passant d'un peuple à. un autre, de même la doctrine mé- 
dicale fut altérée à tel point , que bientôt les principes de 
l'art de guérir forent remplacés par des momeries ridicules 
dont l'ensemble forma la médecine fatidique. Les amu- 
lettes, les passes, Timposition des mains et des doigts 
jouèrent dès lors un rôle de plus en plus important. Le 
peuple, frappé de ces simulacres, crut à des rapports mys- 
térieux des médecins avec les divinités. L'ascendant que le 
médecin prit sur le peuple ne saurait être mieux démon- 
tré que par ce dicton connu des Gentils : « medicus non es, 
nota te eonsfitasre mm. t Aussi les rois furent-ils méde- 
cins en Assyrie et à Rome jusqu'à la décadence, en France 



en la puissance curative de ses ro'is, qu'il allait toucher 
leurs vêtements pour se guérir des scrofules, et le même 
fait qui ne saurait avoir d'autre origine, a existé en Ir- 
lande jusqu'en ces derniers temps (2). Durant cette pé- 

(I) On les nommait druides en Qermaule. thérapeatM m Grèce. 
saluAieiui à Borne, ma^s ea Perse, jongleur» en Amérique, bruh- 
maneg dans les Indes orientales , erymnosophlstes dans les Indes oc- 
cidentales, jammaboas au Japon, taochias en Chine, lamas ou Tar- 
tario, talapoins à 'siam. piayes :i Cayenne. alpachites jaoués en Flo- 
ride, bo^ez dans les Antilios. butins a st-Domingue, xnatbiitsà la 
côte occidentale d'Afrique, gangas ea Ethiopie. 

(i) Plutarque dit en parlant d'Alexandre : Ego quidem arbitrer me- 
dicimf quoque studio iinbutum ab Aristotcle Aloxandruuj namque 
non tantum commentjttiono ejus delcctatus est, verum multis etiam 
aniicis i>uccurit in morbis' prescripsiique certa medicamenta quod ex 
epistolis ejus discae. » Tibère fut versé dans la thérapeuUqae (Qa- 
lien lie. V). —D'après Aniélien, Adrien toi bon fflédecitt(Vie, p. SIS). 
Nr^ron ent considéré otnnine le dernier empereur qui ait ezeroé Tari 

de guérir. 

J'ajouterai nirine, à ces données historiques, un document qui M 
manque pas d intérêt; il est extrait d'un lirre justement célèbre . 

« C'était une pieuse oontame que les rois tres-cbrétiens touclhas* 
esnt, à la suite de leur sacre, les personnes attaquées d'humeurs ioro- 
foleuses. Une telle cérémonie parut, à plusieurs, superstitieuse et 
ridicule. D'autres rraignirent ainsi de fournir un prétexte aux déri- 
sions de l'incrédulité. On fit donc annoncer aux religieuses oui de- 
aaeuraient à Rheims, à l'hOpital Saint-llarcoul. établi vers le milieu du 
xvn* «iéGle pour les tcioftileux, queCharles X ne roulait pas toaelMr 
let éBroneUee, et il y eut ordre de renri^er tous les malades. CmniM 
il en arrivait de tous côtés, cet ordre jeta le trouble dans la maison. 
Les plus pauvres se désolaient, les autres se plaignaient avec amiW- 
tluaa. On le lit savoir an lol qui enroya une somme d'aigent pour 




avait tellement foi 
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pîode, la médecine fut donc un instnimpnt employé parles 
prêtres païens pour faire accepter leur domination , cl 
comme le disent Lactance. Stace et Syivius, l'une dei 
Boorees réelles et fiécondes de Tidolâtrie. 

Mais la tradition de la religioii primitive «'étant ainri 
altérée, les esprits les plus éclairés qui avaient perdu la foi, 
recherchèrent aven plus de zèle la vérité, et préparèrent 
une révolution philosophique. Cette révolution livrant au 
public une partie de la doctrine iaotérique, fit passer la mé- 
decine des mains des prHres Egyptiens da&s celles de 
quelques fiuiiilles oonnuee sons le nom d'Orohéee, d'Ai* 
dépiades, et la philosophie ehei les Sa^fee delà Gitee qui 
purent initier le peuple aux diverses connaissances. 

Dès lors la relig-ion. la pliilosophie et la médecine, sé- 
parées l'une de l'autre, ne se prtMèrent plus un appui mu- 
tuel immédiat , mais elles exercèrent toujours entre elles 
. une influence réciproque. 

Cette révolution ne s'accomplit pas lirusquement ; Thalèl 
prépara la voie en fondant 1 Ecole Ionique , dont les pre* 
mières spéculations portèrent sur la recherche de l'oripfine 
et du principe élémentaire du monde. Les initiés à cette 
secte étaient tenus par serment de garder le secret. Vis à 
vis du peuple, ils professaient la rwgfon de leur pa}rs ; ea 
leur particulier ils admettaient que reau est le principe 
élémentaire, l'esprit et le moteur de toutes choses dont la 
cause primitive est' un être immatériel et invisible. De tels 
principes religieux et philoeophiques devaient conduire en 

la partaper uiitro los plus malheureux. Mais ce n'était pas Ui c« que 
souhaiuiii-rit li> ]iliis It s malades réunis à 8aint-Maroouf. L'abbé Des- 

S«nôU logé dans 1 bospioe, fut leur interpHto auprès de rarchcvéqat 
6 Sheims oui peignit au roi ta désolation de oee infortunés. En con* 
séquence Charles X 8o remlir le .^i mai à Saint-Marcoul où il toucha 
environ 130 scrofuleux en prononçant la formule : t Le roi te touche, 
« Dieu te g'udrisse ! » Une pauvre femme, privée depuis lonprtcraDS 
de l'usage de ses iambea, s'efforçait inutilement d approcher du 
prince < Attendez, lui dIfr-U avec iwiité. J'irai à vous. • Les sœurs, 
que leur séjour avec les scrofuleux exposait à la même maladie, 
avaient la confiance que l'attouchement au roi pouvait les en préser* 
ver. € Qu'elles s avaiiCL'iit, > ajouta-t-ll en leur accordant cette grftcc i 
l'exemple de bes prédécesseurs. Elles baisèrent sa main ; et comme 
elles se retiraient, il leur dit : c Je vous remercie, mes sœurs, tous 
avec bien eoia demee pauTret. • Autrefois lee relineuaes de Saint- 
liaraoul eonserraient dee pracds-verbauz de iniotaons opérées au 
sacre pri'Ci'iU'nt cllfs prirent des précautions pDur <iue cel'es qui 
pourraient avoir lieu fussent bien certifiées et dressèrent, lel octoljre 
illl. on pNoès-vettal des dnqsutfrlsoiis tëgulièrenieateop it atée e . » 

(Hift. gin. d« l'Eglise par lo baron Henrinn. fome XIIl. p. 3Het 
S17*) il paraîtrait résulter de lÀ que les rois de France ont quelque- 
iMs eoBsidéré oomm» noe ptitfqoe pleiissrtepMHIoii ém Min* 
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médecine, à ranimisme et à l'humoral; faire jouer un 
grand rôle aux humeurs, soutenir que la connaissance des 
foDCtiomt du corps est intimement liée à celle de la nature 
de l'ftme. tels sont eu etfet les principes de l'école de OoB, 
hkipteû^ète école de médeciaie établie par les partûmttde 
lasectedeThalëB. 

Après Thalès parurent Pythagore et Xénophane qui fon- 
dèrent deux écoles rivales et qui divulg-uèrent plus encore 
la doctrine isotérique. Ils prêchèrent le monothéisme de* 
vantun peuple idolâtre qui réprouva ses bienfaiteurs. Al- 
méon de Crotone, Empédocle d'Agngcute, soutinrent la 
théorie des nombres que Py thagore avait exposée ét dont II 
ne reste, que quelques passages obscurs (4 j. 

I. NaturanonsaUat, 

II. Dans la série de la création, entre une création supé* 
rieureet sa Toisine inférieure, existent des mixtes qui pro- 
cèdent tantôt de la première, tantôt de la seconde, tantôt 
des deux, et le nombre de ces mixtes ne peut dépasser un 
chiffre donné. 

Les travaux auxquels je me suis livré h ce sujet , me 
portent à croire que Pvthag-ore a voulu surtout Ltablir, 
par cette théorie, deux lois , l'une retrouvée par Linuée, 
l'autre soupçonnée par Cuvier. 

A ce monothéisme , à cette philosophie mathématique 
de Pythagore correspond la théorie mathématique de 
la médecine qui faix dépendre la santé ou la maladie de 
rharmonie ou du défaut d'ordre des fonctions. 

Leucippe et Démocrite, fiers d'avoir Xénophane pour maî- 
tre, avancèrent que les lois do l'univers sont toutes méca- 
niques et que les principes de toutes choses sont les atomes 
et le vide ; la santé, l'équilibre des atomes; la maladie, un 
BurcroSt d^atômes ou de Tide. 

Héraclite d'Ephèse, modifiant ce système, crntpouToit 
expliquer par le feu (qu'il appela substradum , de tontes 
choses ) les phénomènes de la nature et de la vie. 

Tandis que les Pythag-oriciens et les Éléatiques se dis- 
putaient l'empire des intellif^emces et des corps, un homme 
rêva l'indépendance de la médecine. 2\é à Cos, il visita 
TEgypte et la Grèce; il joignit aax connaissances acquises 
dans ces voyages les enseignements des temples de Cos , 
d'fipidaure, et les observations rassemblées par diz-eept 



(1) ûlUst théor. stoiniitiqiis ISIS. 



générations d' Asclépiades dont il était l'héritier, (l est à 
l'aide de tels matériaux qu'Uippocrate put établir ce prin- 
cipe fondamental de son doffme : « La natuie ré^t l'éoo- 
nomie en agissant par les oiTenes facultés qui sont ses 

subordonnées. » L'empirisme primitif devint raisonné ; 

la vanité et la futilité des vues purement spéculatives parut 
démontrée ; lu méthode analytique, fruit de l'observation 
rédéchie de la nature, sembla la seule voie capable de con- 
duire sûrement à la découverte de la vérité. 

Dès lors la médecine influa à son tour sur la philosophie, 
et un demi-siècle plus tard Sociate enseignait à ses disci- 
ples que « réfléchir sur soi-même, e'est se comprendre et 
se connaître. » Or, qu'est-ce que réfléchir, sinon s'observer 
avec attention ? 

Tous les grands philosophes qui depuis illustrèrent la 
Grèce exercèrent une influence immédiate sur l'école médi- 
cale dogmatique fondée par Tessale. Sous Platon ratio- 
naliste, Tessale fut observateur; sous Aristote empirique, 
l'Ecole pencha vers l'expérimentation raisonnée; sons 
Epicure, qui accorda tant au témoignage des sens, Praxa- 
goras de Cos fut humoriste ; sous Pirrhon, qui douta de 
l'abstrait, sous Zéuou , qui fut pleinement matérialiste, 
rSoole ne vit plus que des causes matérielles et des 
affections organiques. 

Tandis que cette révolution s^accomplissait en Grèce, 
l'Egypte, suivant les errements d'Erasisti-ate , unissait 
la philosophie spéculative à la philosophie^expcrimentale, 
et considérait tout phénomène vital comme eâ^et de la 



Les Âsdépiades de Bithynié soutenaient que le corps 
était, comme le monde, un composé d*atomes infiniment 
petits et la maladie due à leur rapprochement ou à leur 
extravasation. Thémison de Laodicée se fil l'apôtre de cette 
doctrine renouvelée deDemocrite et de Leucippe. Elle eut 
cours jusqu'à ce qu'Athénée , pour combattre ce striclum 
€i laxum, admit un principe, r^^^^yuaL^EthereiEspr t créateur 
de toutes choses et cause de la santé et de la maladie. 

Ce fut dans de telles circonstances qu'Agatinus de 
Sparte, Archigène et Arétée de Capadoce fondèrent une 
Ecole Eclectique. Galien, initié aux doctrines grecques, 
principalement à celles de Platon et d' Aristote, parut alors 
et tentade remettre les médeciussur la route tracée par Hip- 
pocrate. Mais sa voix ne fut pas entendue ; elle était étouf- 
fée par ceUeBdesorateurs latins qui prtchèrentrEclectiAme 




Digitized by Googlc 



— 4Sô — 



de toute pari. Pour la seconde fois la médecine et la philo- 
sophie devaient subir le jou^^ relig-ieux : les doctrines 
f^recques, unies par Filon à la théosophie deZoroastre, 
furent mêlées aux dogmes mystérieux de TOhent , et de 
cette fusion résaltèroDt U GAbaliati^ue, 1» Gnottique, la 
Magie* la Théurgie qui prirent naissance pendant que 
saint Clément d'Âlexandrie, saint Justin, Origène, samt 
Augustin enseignaient la philosophie chrétieand et que 
les Barhares envahissaient 1 Occident. 

Bientôt les sages d'Edèse sont dispersés, les Platoaioiene 
d* Amènes fiontwdlés, la religion de Ifahomet jetle le trou* 
bledans l'iniagiii&tion des peuples d'Orient, Atanée de 
Basrac, Avicennes d'Afchanak, Algacel, Tophal. Avet» 
rhoès de Cordoue mêlent à la doctrine d'Aristote l'impur 
néo-platonisme, allient les mathématic^ues et les textes 
sacrés à la médecine ; leur esprit fanatique le^: pouâse au 
mjTSticisnie. 

C'en était fait de la médecine A le calife Almanzor n'efti 
établi l'Ecole de Biif:;-da(î où les œuvres d'Aristote, de Pline, 
de Dioscoride, d'Hippocrate et de Galien furent plus spé- 
cialement étudiées. Cette Ecole fit changer la marche des 
esprits; Cordoue, Murcie, Tolède, Séviile devinrent la 
siège d'autant de Téanioaaa médicales 4}ui ramenèrent pen 
à peu les iutelligenoee vers la docfenne Hinpocratiqne. 
Abenzoar de Séviile est surtout Ttuie deg plBB gfaadea 
« fîo-nres de cette nouvelle révolution. 

Tendant la longue invasion des Sarrasins les sciences 
furent négligées; mais nlus tard on retrouve tous les iré- 
son MîentifiqueB et Uttéialns chei les prêtres et dans les 
couvents. En Aiable oe sont les tJléntts qui ezeroent la 
médecine; en Europe ce sont les moines qui se livrent à 
l'art de guérir. L'histoire nous apprend que Fulbert, évô- 
que de Chartres, et le maistre des sentences, étaient méde- 
cins; que Louis le Gros coufiaitsa santé aux soins d'Obizo, 
religieux de Saint-Victor ; que Frigord, moine de saint 
Denis, a été médecin de Philippe-Auguste dont il a écrit 
la vie ; que Robert de Provins, ecclésiastique, eut le môme 
emploi auprii.s de saint Louis, ainsi que Robert de Douai, 
chanoiue de Senlis, auprès de Marguerite de Provence. 
Bientôt les moines négligèrent môme lei.rs études théolo- 
giques et leurs pratiques religieuses pour s'occuper pres- 
que ezclunvement de médeome; «t il en réeuUa de teb 
abus, <}u*Innocent 1T dnt leur défendre l'exercice de la 
profession médicale. 
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Depuis, la médecine tomba entre les mains de savants 
que l'on nommait Phijsiciens et qui faisaient serment de 
célibat. £n 4452 seulement, une décision du cardinal 
d'EitoiiteviUe leur permit le mariage, et dèi lors la méd^ 
cinefiit en France ind^Muulante de la religion. 

Vers la même époque, quelques médecins, Arabes et 
Juifs, fondèrent la Faculté de médecine de Montpellier qui 
devait acquérir tant de célébrité en soutenant et en dô?e- 
loppant les principes Hippocratiques. 

La découverte de rimprimerie aocéléra le j>rogrèe te 
Bcienœa médicales en permettant la oomparauon des œu- 
ma de Platon, d'Ânatoto, d*Hippocrate el de Gatien. 
François Vallès ou Valésius rendit d'immenses services 
par la publication des controverses des médecins arabes 
et des médecins grecs dont il combattit les définitions et 
ridiculisa les subtilités scholastiques. 

Bien des savanta rêvaient alors la trannmitation des 
métaux : le règne des alchimistes oonmiençait; Talchimie 
ne tarda pas à exercer son influence snr la médecine 
comme sur la philosophie, et Théophraste de Parncelse, ce 
grand esprit si décrié, qui exposait que la matière est 
une dans sa dernière sublimation, établissant les bases de 
rhomoeopailiie, soutenait que l'état de santé ou de mala* 
die dépend du degré de fermentation, de neutialiaatioii, 
de distillation et de sublimation des humeurs du corps. 

C'est contre ce système essensiellement matérialiste que 
s'élève Vanhelmont de BruxelUes. Formé à la philosophie 
scholastique par le jésuite Martin del Rio, instruit par les 
leçons de Kempis et de Faulert (1 ), il arbora le paTillon du 
. mysticisme et Bontint que l'ftme est VartiUe qui tient tons 
les organes sous son influence. 

Au plus fort des disputes entre alchimistes et animistes 
apparurent Bacon, Descartes, Locke et Leibnitz . 

Bacon observa les phénomènes extérieurs, procéda par 
l'analyse et fonda une Ecole sensualiste autour de laquelle 
se groupèrent Gampanella, Hobbes et Gassendi. 

Descartes observa les phénomènes intellectuels, procéda 
par la synthèse et fonda une école spéculative qu'emhni* 
sèrent Spinosa et Mallebranche. 

On sait l'influence de cette réforme philosophique sur le 
catholicisme . La médecine dut aussi suoir le joug : Riolan, 
BohertBoyle, Guy Patin, Bamim nttlisèientlfls prinei- 

(1) Qenw da BaitMoSBlti icesinl» if to |ll0N^ •( if Ib«^^ 
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pes de Bacon et de Descartes poar combattre les chimiatres. 
ils furent aidés dans cette œuvre par Boherhaave et Bou* 
chet. Mais Jean Borellî, tinissant la physique aux matlié- 
malhiques, voulut expliquer les phénomènes vitaux par 
une théorie mécanique que développèrent Chirac et Bois- 
mont de Sauvages. , 

Stahl s'éleva oontie eux et soutint que tout mouvement 
était produit par ua agent immatériel, esprit qoi régit la 
santé et la maladie. 

Le système des monades de Leibnitz fut invoqué par 
François Hoffmann pour combattre la doctrine de Staiil. 

En mêmeteinps, la doctrine méosaiqae nmaoiéenar 
BiDwn et Rasori, ((ui s'appuyaient surrautoritédeLocKe, 
reparaissait en Ecosse et en Italie. Suivant Brown, lama* 
ladie était due fi an défaut de tonicité, à l'asthénie ; sui- 
vant Rasori, c'était Thypersthéniequi troublait la sauté. 

Alors surgit un esprit éclectique, Barthez ; il soutint que 
le oorps humain étalffonné de trois éléments : 4* Tâme; 
9" le corps ou les organes; 3* le principe vital. La souf* 
france de l'un des trois éléments amène la maladie. 

Les théories sensualistes des Condillac, des Locke, cles 
sceptiques de rEncyclopédie renversèrent pour un temps 
ces idées que la Faculté de Montpellier eut peine à soute- 
nir. Et tandis que la foi était chassée des cœurs, la méde- 
cine semUait ne devoir pins être qn'une pftie étade du ca« 
dam humain. La doctrine org-anique fut établie à Paria 
par Cabanis, Gall, Broussais, hommes dont la parole ha- 
oile, rintelligence supérieure, l'érudition étonnante, sédui- 
sirent tous les esprits. Bonet, Morgagni, Bichat, s'immor- 
talisèrent par leurs immenses travaux d'anatomie et de 
physiologie. On croyait assister à une grande révolution 
scientifique qui engloutirait tontes les traditions de l'anti- 
quité; Pt déjà l'on érigeait presque en axiome qu'il n'est 
pas de maladie sans altération org-anique préalable , com- 
me on admettait d'autre part qu'il n'est pas rationnel de 
croire ce que l'on ne neut démontrer à l'évidence. 

Hais la philosophie édectiqne de Vietor Cousin dirigea 
les esprits vers une autre voie, et la doctrine de Barthes, 
développée par M. Lordat, ramena bien des intelligences 
vers la Faculté de médecine de Montpellier qui compte au- 
jourd'hui des partisans nombreux et dévoués, non-seule- 
ment en France, en ii^pagne, en Italie, mais encore sur 
toiisks points du glohe. 

AiiiiiJ0pKèkre,Ja philosophe et leinédaoisi,iiiiiapvle 
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iflAine sort formckit une trinité qui dirige la Booiété k«* 

Triaine. Partout ils exercent sur le peuple un empire ana*- 
lo^rue à celui que riutellig-ence exerce sur le« corps. Au- 
trefois, ils furent confondus 60U6 le nom de Sages. Aujour- 
d'hdi, religion, philosophie, médecine (mt été séparées par 
le progrès des âges, mais il existe entre elles une uUa sa* 
lidarité que des questions nouveUes amènent à chaque 
instant des rapports imprévus entre médeeia, philoeopàa 
et prêtre. 

Le médecin écoute avec attention la voix du philosophe 

âtti sOrute les bases des systèmes ; il cède le pas au ministre 
n Très-Haut qui est pour lui un supérieBr, nonnseulembut 
à icautae du caractère sacré dont il est revêtu, mais enooie 
parce que la médecine doit au sacerdoce son origine et sa 
conservation. 

La science moderne nous offre l'exemple d'un accord 
analogue à celui qui règne entre les diverses parties de 
l'organisme. Tousies organes en effist dépendent Tna dé 
Tautre, et il en est de mêmedessciences ; mais dans «âuriim 
organe se trouve localisé un ordre spécial de perceptiona, 
chaque science étudie aussi un ordre spécial de phénomè- 
nes ; enfin pour 6tre sûr d'un fait révélé par un organe» ie 
témoignage des autres organes doit concourir à le démon» 
trer ; on peut établir la même solidarité k l'égard des ihéO« 
ries scientifiaues et réputer fausses, sans hésiter, celles qui 
contredisent les principes fondamentaux de la religion, dé 
la philosophie ou de la médecine. D'autre part, si l'esprit 
humain n a pas erré dans ses recherches, il arrive toujoure 
que 1 uniformité des principes religieux, philosophiques et 
médicaux se trouve oonfirmée par des réciproques : ainsi 
les règles de la sagesse sont les mêmes pour le religrieuz el 
pour le philcao^; tous deux reconnaissent en elles un 
puissant conservateur de la vie, et réciproquement le mé- 
decin confond les règ-les hygiéniques avec les règles de la 
sagesse, ce qui ht dire à Hippocrate : « Omnia quœ ad sa- 
fàuiamperiiimimmUin medicina] » à Gicéron : « PhU»" 
^tf^ wnm r m U êaera; » à la Bilde : « Omnîs mêdkkia a 
Dêx a 

Doetétar ^UEIN. 
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EVANGÉUNE, 
•. 

MOtlVBLLB DE L'ACULDZE. 



Tmdiwltoii du poème anglais da LomvnM 



r 



Le poème à'Evangêline , dont nous donnons la traduc- 
tion, est un des tristes (épisodes çmi ont masqué la» pfo- 
miers âg-es de l'Amérique du Nord. 

L'Acadie, aujourd'hui la Nouvelle-Ecosse , après avoir 
été pendant longtemps un sujet de contestation entre Is 
France et TAng'leterre, fut, en 1743, définitivement cédée 
à la Grande-Bretagne. Ses habitants, la plupart d*ongine 
fVauçaise, ne subirent qu'avep regret qe^t^ nouvelle ^om^T 
pation. 

LesAcadiens, au nombre d'environ 18,000, étaient un 
peujile rkiie et IndnMrieiix dont la i)rinc|pale ncbesse 
consistait en gros bétail et autres produits agricoles. 

En 4755 , pendant la guerre aysc la France , le gour 

vprnpmpnt britannique, soupçonnant les Acadiens de faire 
passer à l'ennemi des munitions de guerre, et craignant 

Su' ils se liguassent avec les Français, résolut de déporter 
% population et de la disperser dans les colonies améri- 
caines. 

Pour effiBCtuer ce projet, le gouverneur lénnit dans une 

grande assemblée tous les habitants du pays qui s'y rendi- 
rent sans soupçon ; et après les avoir fait cerner par la 
troupe armée, il proclama le décret royal ordonnant de les 
embarquer sur des bâtiments prdts h les recevoir. 

BuTiron 7,000 hommes ftirent ainsi déportés ; le feste se 
dispersa dans les forêts du Canada. 

Cet événement est raconté sous le titre à' Evangéline. 
Plusieurs des personnages qui sont mià en scène ont réel- 
lement existé. 
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EVANGÉLINB. . 



C'est une forêt primitive; et lorsque, le soir, le vent se 
lève et courbe la tôte des grands pins recouverts de mousse 
verte, on croirait entendre les voix tristes et prophétiques 



harpe, à la harbe vénéiable, tiraient de leurs instrumenls. 
Du fond de ses cavernes rocheuses , l'Océan formidable 

joint à ce concert ses lugubres mug-issements 

C'est une forGt primitive. Mais où sont les cœurs qui pal- 
pitaient comme le chevreuil, quand il entend la voix du 
ohasseur? Où est le village avec ses toits de chaume , de- 
meure des fermiers aisadiens? Où sont les hommes dont la 
vie s'est écoulée comme lés rivières qui baignent ces bois, 
obscurcie par les ombres de la terre , mais réfléchissant 
l'imap-e du ciel ?. . . . Ces riantes fermes sont désertes, et 
leurs habitants ont disparu pour toujours, comme les feuil- 
les que le vent furieux d'automne saisit en tourbillon et 
disperse sur le vaste Océan. La tradition a seule conservé 
le souvenir du beau village de Grand-Pré. 

Que celui qui, croyant à l'affection, souffre mais espère; 
que celui qui croit à la bonté et à la puissance du dévoue- 
ment de la femme, écoute le triste récit chanté par les pins 
deiaforôt, dansVAcadie, la terre du bonheur. 



Sur les bords de l'étang de Minas, en Acadie, dans une 
vallée fbrtile, reposait, Isolé et paisible, le petit village de 
Grand-Pré. A l'Est s'étendaient de vastes prairies donnant 
leur nom au village et la nourriture à de nombreux trou- 
peaux. Des digues, que les mains des fermiers avaient 
élevées h force de travail , arrêtaient le débordement des 
eaux. Mais, à chaque Raison déterminée, les éduees s'ou- 




les joueurs de 



PREMIÈRE PARTIE. 
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mient, et Tonde bienfaisante se répandait à plaisir dans 
les prairies qu'elle fécondait. A l'Ouest et au Sud, des ver- 
gers, des champs de blé et de lin couvraient au loin toute 
bpUÛM. Vws loNord, s'élevaient lai vieflles fbiéts ; et 
wr les numtagneB ToiaiiiM, les brouillards de la mer, ma» 
pendus sur cette heureuse vallée , ne descendaient jamais 
plus bas. C'est au milieu de fermes et de cottages que 
reposait le vill^e acadien. Les maisons, solidement cons- 
truites en bois de chêne et de châtaignier , étaient telles 
q[ae les bAtissaient lee paysans de la Normandie sous le rè- 
gne dee Henri. Les toite étaient de chaume, avec des ou- 
tertures en forme de lucarne , et des auvents qui proté* 
geaient l'entrée de la maison. Dans les soirées d'été, 
quand le soleil couchant dorait de ses feux les gi- 
rouettes des cheminées et les rues du village, on voyait les 
femmes avec leur coquet bonnet blanc et leur corsage bi- 
gané, aaBÎMa la quenoniUe à la main et filant le lin doré 
surknr métier babillard. Le curé de la paroisse arrivait 
alors gravement , et les enfants suspendaient leurs jeux 
pour baiser la main qu'il étendait pour les bénir. Les fem- 
mes et les jeunes filles se levaient aussi , et le recevaient 
avec des paroles d'affection et de bienvenue. 

C'est le moment où les laboureurs rentrent des champs : 
le aoleilae retire leutementdans eon orbite, et le erépueeule 
paraît. Bientôt, la doche de l'église sonne l'angilus/et sur 

les toits de ces demeures de paix et de contentttnent s'élè- 
vent des colonnes de famée d'un bleu pâle, semblables à 
des nuages d'encens qui montent vers le ciel. Ainsi vivent 
les simples habitants acadiens, dans l'amour de Dieu et 
des hommes. 

Dans ce pays , les riches sont pauvres, et les pauvres 
vivent dans Tahondaiioe. Les maisons sont onvertes oom- 
me Isa cœurs. 

Le plus riche férmier de Grand-Pré, Bénédict Béllefon- 
taine,liabite, au milieu de ses terres, une maison un peu 
sépMée du village, prés de l'étang de Minas. 

Sa fille , la douce Evangéline , l'orgueil du village , vit 
avec lui et dirige sa maison. Bénédict, chargé de soixante- 
dix hivers, est un homme robuste comme un chOne vif^ou- 
reux. Des cheveux d'un blanc de neige ombrageaient son 
visage hÂlé par le soleil. Qu'elle étaK heDe à voir la jeune 
flUe ans seiie printemps, avec ses cheveux d'un noir d'é- 
liène si ses yenx brillants et fonoée eomme lamftre qui 



— m — 

croît le longdes Laies ! Rien n'égalait sa grâce lorsque, au 
milieu des chaleurs de l'été , elle apportait aux moisson- 
neurs le repas de midi et la boissua d'ule préparée de se^ 
maint! Qui ne l'eût •dmlrée encore plus, loroque, le di- 
iBMi€^in«tm, tandis que la cloche ligitait l^eir de ses eone 
joyeux pour Téionir le population autour d« nesteur fidèle, 
elle traversait les mes, son chapelet et son livro. d'heures 
à la main, simplement vtHue. quoiqu'on eût pu remarquer 
les belles boucles d oreilles, rapportées de France et transo 
bImb de mèoeeii fille à trewe de longues généretioiie. 
Unis une lieauté eaeore plus idéale brillait sur son "visag* 
et l'entourait comme d'une auréole céleste , quand , après 
la confession, elle rentrait chez elle portant les sig-nes delà 
bénédiction de Dieu. Le bruit de ses pas resseiublaitè 
celui d'une muaioue suave. 

La BwiaoD du rarmier Bénidiet, sdlidemeiitliâtie en bois 
de ohênC) était assise sur le flanc de la colline dominantla 
mer. XJnqroomore, enlaoé par un chèvrefeuille , ombra* 
geait le seuil de la porte, grossièrement sculptée, avec des 
sièges sur le côté. Un tronc pour les pauvres, surmonté de 
l'imag-ede Marie, était tixé au mur. Ou allait de là dans le 
verger par un sentier qui se perdait dans la prairie. Plus 
IfliOi sur k neochantde lacoUina, se trouvait la fontaine 
environnée oe mousse verte. On y voyait les chars aux 
larges roues et les herses, l'antique charrue et les clair- 
voies pour parquer les troupeaux. Là se prélassait , dans 
son sérail emplumé, l'orgueilleux dindon et le coq inippé, 
avec cette Toix résonnante qui tit tressaillir autrefois 
Piilfe le ptoheur. Plus loin , le colombier od r<m ne 
cessait d'entendre de doux roucoulements, taudis que, 
sur les toits, de nombreuses girouettes, agitées pardw 
brises variées, répondaient h re chant d'amour. 

Ainsi vivait en paix avec Dieu et avec les hommes le 
fermier de Grand-Pré , possédant un trésor unique , sa 
fille STangtiine, qui gouvernait sa maison.On voyait plus 
d'un jeune homme s'agenouiller dans l'église et ouvrir son 
livre d'heures comme pour prier, tandis qu'Evangéline 
était celle qui occupait dans ce moment sa pensée. 
Heureux celui qui pouvait toucher sa main et mt^me la 
bord de sou vêtement! i'ius d'un prétendant vint en tram" 
Uni ftapper à savorte, et^n entendant le bniit de sas 
pas, son cœur battait aussi fok que le marteau de fer qu'il 
venait d'ébranler. Il arriva môme qu'à la fête du village» 
elle sentit un jour su main pressée au milieu de la 



Digitized by Google 



— 433 — 

dan?e: et un jeune liomme murmura h son oreille quel-, 
ques paroles d'amour aussi 4ouces que la musique la plus 
exquise. 

ibis eeloi qui fixa leoœur d'Evangéline fat le jeune Ga» 
Wiel. C'était fefik de fieaUe le forg«roii, bomBie pulîflant 

dans le village, et honoré de tous. H exerçait son métier de^ 
puisson enfance et était considérécomme le. meilleur des ou- 
vriers, Basile était l'ami de Bénédict. Leursenfanls avaient 
grandi ensemble comme frère et sœur. Le père Félicien , 
mé et iiMliteiir dnirlUage, leur avait «nMigné à lira daiia 
k même livre et leor avait appris le plain-cbant. Maia 
quand la leçon était récitée et les hymnes de l'Eglise ré-> 
pétées, les deux enfants se hâtaient de repra^Rr l'atelier 
d^Basile le forgeron. lisse tenaientsur la porte, le regar. 
dant avec des yeux effarés prendre le sabot du cheval et 
douer le fer à sa place, taadîs que, non Itùk daliii, k cer- 
cle d'une roue de chaf, aemUable à on serpent enflammé, 
se déroulait en spirale de fen. flonvent, an milieu des nnits 
d'automne , l'échoppe du forgeron paraissait toute en fe« , 
et à travers les fentes, on ])ouvait voir les deux enfants veil- . 
1er sur les soufâets laborieux jusqu'à ce que, lassés de les 
fisire marcher, ils en arrêtassent le mouvement; les étin-r 
eeUes eupiiaient peu à peu dans les cendns, et ils disaient 
alors que les aonss rentraient dans leur cellule. D'au- 
tresfois.en hiver, emportés sur des traîneaux averla rapidité 
de l'aigle, ils franchissaient la colline et se perdaient dans 
les prairies. Ils grimpaient souvent aussi sur les toits des 
ffranffes pour atteindre les nids nombreux qu'ils abritaient, 
oiBveliant avee empsesHment la inerre merpdlleuse que 
rhirondelle apporte daa iMkrds de la mer pour rendre la 
vue à ses patoita. Heuam éftaiantrila quand ils l'afaisQ! 
trouvée ! 

Ainsi se passèrent quelques douces années ; mais leur 
eiifance fut de courte dupée ; Gabriel était devenu un beau 
at vigoureux iennehofluva; aur sa figure a*épaaaiiiiMit 
la MdieuF du matin, et sa pensée se mûrissait dam 
l'action. Évangéline portait en elle le cœur et les espév 
rances de la femme. On l'appelait : a Soleil de sainte 
Eulalie ! » parce qu'on croyait voir en elle les rayons du 
soleil qui couvraient les vergers de fruita. £<Ue devait 
apporter dans la maison de son mari la joiatt rabondaaoe, 
«I la nmplir d'amour et d'm olmnwan» progémtiirf * 
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C'était le retour de la mauYaise aaieon. Les nuita 
deviennent longues et froides et le soleil entre dans le 
sig^e du scorpion. Les oiseaux de passage font voile à 
travers l'air épais vers les golfes glacés du Nord et les îles 
des Tropiques ; lea moiseons sont renfennéei et les arbres 
dn Ibrêto lattantaw le ^nai d'tntonuMt oobum Jioi^ 
vm l'ange. Ce eont les aigneepréeufwiin d'un lonç «t 
rigoureux hiver. Les abeilles, aTeeleur prophétique ins- 
tinct, cotassent leur provision dè miel dans leurs ruches ; 
et les chasseurs indiens prétendent que le froid devien^re 
Huflsi dense que la queue fourrée des renarde. 
' Telle s'annonçait l'antonine. Elle arriva cependant esMe 
belle saison appelée par les pieux pajsans acadiens : réU d$ 
la TotiMeifil. L'air était rempli de vapeurs légères et trans- 
parentes, et la nature avait pris Vaspect d'une création 
nouvelle. La paix semblait régner sur la terre ; l'Océan 
était muet. Tout se confondait dans une douce et suave 
harmmiie; In toix des enfiHits qui jouaient; leehant des 
eoqsdanalsefBRnsa, le Nettement des ailai dans Falr; le 
roucoolement des pigeone; etper^^essostoat, un soleil 
radieux enveloppant de ses rayons chaque arbre des forêts 

2ui avait l'aspect du platane sacré que les Persans couvrent 
e leurs plus beaux joyaux. 

C'est le moment du repos : le jour avec le poids de h 
ehalenrn dispaniteirélQiledn aoir Mlle an firmament. 
Lsatmnpeans rentrent lentement en piétinant la terre 
et appuyant leur cou les uns sur les autres ; ils hument la 
fraîcheur du soir en dilatant leurs narines. La belle 



blancheur éblouissante , du ruban qui enlace sou cou , 
somme de l'alSaetiQn qu'elle inspire. Le berger n'est pas 
loin, suivi de son ehien'de garde» orgueilleox par instinct, 

S loin d'importance, agitant sa queue superbe, allant de 
roite etjde gauche et poursuivant les traînards ; il pro- 
tège le troupeau quand le berger dort : c'est l'ennemi du 
loup, qui se garde bien d'approcher quand il veille. 

Puis, viennent les éhaisretoinmantdeamsnis;ili8oni 
«diargés de nette paille salée qui remplit l'air de sentsnrs. 
Les chevaux , la crinière humide de rosée , hennissent 

«attendant oa'en Isa débarrassa de laura lonrdes selles 




arrive à son tour , fière de && 
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peintes aux mille couleurs et ornées de baies cramoisies 
qui brillent comme les houx chargé de fleurs. Pendant ce 
temps, les vaches abandonnent leurs mamelles aux mains 
délifiBiM det Jeunes fflki, et Ton entend, dam une cadence 
régulière, tomber le lait éeamant dsM les aeanx de fer. 
Bientôt lee rires et les chants cessent ; lei portes foulent 
sor leurs gonds et tout devient silencieux. 

A l'intérieur, le fermier, nonchalamment assis dans son 
fauteuil éclairé par la flamme de la cheminés, surveille 
son feu avec l'attention d'an ennemi devant une ville 
incendiée. Son omlmse jcme inr le mnr dans la Inmière et 
B^évanonit dns l'obaonrité ; de même en est-il des fignies 
en chône grossièrement sculptées sur le dossier des sièges ; 
et les assiettes d'étain, dans le dressoir, miroitent comme 
des boucliers au soleil. Le vieillard chante des réminis- 
cences des hymnes de Noël, les mêmes que ces adieux chan- 
taient dans leurs fermes de la Normandie, au mfliea de 
leurs vignobles. Près de lui est assise la douce Evangéline, 
filant ie lin sur son rouet dont le bruit monotone s'harmo- 
nise avec la voix du vieillard. On entend par intervalle 
l'horloge sonner les heures, comme, dans une église, quand 
le chant du chœur cesse, on distingue le bruit des pieds 
des fidèles dans la nef ou les paroles du prdtre à rantel. 

Dans ce moment, le marteau de la porte s'agita ; le 
père et le fille allèrent ouvrir et reconnurent msile le 
forgeron et son fils Gabriel. « Sois le bienvenu, t> s'écria 
l'excellent fermier , tandis que son ami s'arrêtait sur 
le seuil de la porte. « Entre et prends près de la che- 
• minée ta place sur ce siège, qui reste vide quand tu ne 
e Fooeupes pas. Voilà, sur oette étagère, ta pipe et ton pet 
m à tabac. Tu n'es jamais mieux toi-même que lorsque, à 
« travers la fumée de la pipe ou celle de la forge, ta figure 
c rubiconde et empourprée apparaît comme la lune de la 
t moisson h travers les brouillards des marais, b Alors, 
s'asseyent près du feu dans son son siège accoutumé , 
Basile répondit : • Bénédiet Bellefontaine, tu parles ton- 
« jours ae jeu et de ballade, et tu conserves ton humeur 
c joviale, quand les autres sont pleins d'idées sinistres et 
« qu'ils n'entrevoient que ruine et désolation. Tu es 
« heureux comme si, chaque jour, lu gagnais un fer de 
ff cheval. » Puis, s'arrêtant un instant pour allumer sa 
pipe avec on charbon pris dans les cendres, il reprit : « De- 
c nus quatre Jours, les vaiaeauz anglais sont amarrés à 
« rembouchve du Qai^ereau, et ils ont lenrs oanons bniF 
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« qués sur nous. Nul ne connaît leurs intentions ; mais les 
c habitants du pajs sont tous convoqués domain dans 
« régime pour y reoennilr las ordres de Sa Maposté. Que 
« de orainies et d'alarmes parmi noue ! r- Qni gait , 
e lépoodil Bénédiet, « des projets pacifiques n'ont 
t pas amené ces vaisseaux sur nos côtes? Peut-être 
« les moissons ont - elles manqué en Angleterre par 
« suite de mauvais temps ou de chaleurs inaccou- 
f tomées, et les vaisseaux viennent-i]s a'appro vision^ 
« ner k nos granges ? — Ce n'est pei einsi que pcDaent 
■ leiaagMdu village, » répliqua le forgefOii,en secouant la 
tête, en sigrne de doute, t Luisbourg n'apas été épargné, 
« pas plus que Beau-Séjour et Port-Royal. Plusieurs se 
f sont cachés dans les bois craignant le réveil du lende- 
« main. Nous sommes désarmés ; il ne nous reste plus 
« que le marteau da forgeron et la fai» du hmûnm* i 
Le bon £Brmier répliqua en souriant : « Nous «omiMe 
t plus en sûreté au milieu de nos troupeaux et de nos 
« champs entourés de nos digues, que ne l étaieiit nos 
« pères dans les forteresses assiégées par le canon de 
• l'ennemi. Ne cruius rien, mon ami ; qu'aucun nuage 
f n'obeoarciase ton eipar ; aiQoiird*litti a lieu le oonlnl. 
e La maison et les gran|fee subsistent encore ; ce sont les 
f enfants du village qui les ont bâties et qui les appro- 
« visionnent pour l'ann^^e ; ce sont eux qui ont apporté 
« la terre qui manquait pour féconder ce sol marécageux. 
f( liéué Leblanc va arriver avec son écritoirp et ses papiers, 
a Ne poarrons>nous pas être heureux et faire la joie de nos 
« enfanta ?.. » Ë^angéline, en entendant Ge« ipoto, roagia- 
sait h l'écart; elle tenait la main sur son cœur qui battait 
bien Ibrt. Le respectable notaire ne tarda pas à piMTêt^s* 



m. 



C'était un homme courbé, mais non nffaibli par l'ùge ; 
ses cheveux retombaient eur ses épaules eu mèclies blon- 
des et soyeuseâ comme de^ épis de maU; sou froiit était 
large et ouvert, et des lunettiss montées en corne ombra- 
geaient ses yeux. 11 portait dans ioq regard une superbe 
SSgesse. Sa postérité était nombreuse : il était père de 
fingt en^ts» déj^ plus ^ o^i pe^torenfiia^ «?M^ 
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Mé caressés sur ses genoux et &'étaiéQt amusés du bruit di 

sa montre. II était domeurt^ pendant quatre ans, pri- 
sonnier de îTuerre , dans un des forts français. Les 
souffrances et 1 exil avaient mûri sa sagesse, et il était 
dévoué, bon, patient, «mi de l'énfiinee. Tout le monde 
l'aimait , et les enfants plus que personne. Il leur racon-** 
tait les contes du loup-garott dans la forêt, de la fée qui 
vient pendant la nuit abreuver les chevaux, — de l'âme de 
la blanche Létichequi mourut sans recevoir le baptt^meet 
fut condamnée à visiter lacliambre des petits enfants; — * 
Comment , pendant la nuit de Noél , les bosttfs parlaient 
daof TétaMe; — comment la ilèyre fut g>uérie pairuné 
Éndgnée renfermée dans une coquille de noix ; — et la 
mervf^illpiise efficacité des feuilles de trî fle et des fers de 

chevaux l'ont cela et mille autres choses étaient 

écrits dans les annales du villag-e. 

Alors Basile le forgeron se leva de son siège, secoua sa 
pipe dans les eendm et, étendant leutmiient ea main 
ëimte : — « Pierre Leblanc, n dit-il an notaire, < tu as 
« entendu les conversations du villagre : pourrais-la noutf 
« donner quelques nouvelles sur les vaisseaux amarrés 
« daus notre port et le motif qui les amène ? >• Le notaire 
répondit modestement : « J'ai , il est vrai, entendu par- 
t leranr œsujet ; je ne ania pas pins sage qn'un antre «t 
« je nechercmspaaàBavoir oeque viennent faite ici ces 



« supposent de mauvais desseins ; car nous sommes en 
« paix ; et pourquoi nous inquièleraient-ils? — Quoi ! » 
s'ecria 1 irascible forgeron, a ne devons-nous pas en 
c tonte chose oonndâer le pourquoi et le comment? 
« L'injustice se commet chaque jour, et la puissance est 
« IsdraltdiiplaBfort. » 

Mais , sans prendre garde h sa colère, le notaire conti- 
nua : a L'homme est injuste ; mais Dieu est juste: et la 
t justice finit toujourâ par triompher. Je me souviens, à 
c ce sujet, d'une Heffeode qui souvent me consola dmal 
c ma cfuptivité dans le vieux fort de Port-Royal. C'était la 
avori d'an vieillard qui se plaisait à le lépéter à 
« tes compagnons d'infortune : On voyait , racontait-il ^ 
€ sur la place publique d'une ville dont j 'ai oublié le nom, 
c une statue de bronze pkcée sur une colonne. Elle te-^ 
« sait dans samain droite les bassins d'une balance et une 
« épéedaiB la miingaiMâia. C'était le fl^mbcdaide la j 
c tfaeq«iyiéâiiaittt«irtisn4iahii^fi^3^at pi jt^ 




je ne suis pas de ceux qui leur 
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« les maisons et les foyers. Les oiseaux, peu effrayés de 
« l'épée qui flamboyait aux rayons du soleil, avaient per- 
« ché leurs nids dans les plateaux de la balance Mais, aans 
c la suite, les lois se corrompirent, le pouvoir prit la place 
M da droit et le fidble fat opprimé ; ce ftat le règ'ne de la 
« Yerge de fer. Alors il arriva qu'un collier de perles fut 
t Yolé dans le pelait dWseigneur, et les soupçons pesô- 
« rent sur une jeune servante de bi maison. Elle fut jug-ée 
c et condamnée à mourir sur l'échafaud; mais elle avait 
« confiance en la justice de Dieu et elle s'abandonna à la 
t ProvideDce. Un jour, une tempête effroyable éclata sur 
« la TÎlle, la foudre s'abattit sur la statue de brome et 
• brisa les bassins de la balance où l'on découvrit le nid 
« d'une pie, qui avait dérobé le coUier de perles. » 

Ce récit terminé, le forgeron, silencieux, mais non con- 
vaincu, resta absorbé dans ses pensées; il voulait parier, 
mais la parole expira sur ses lèvres. 

Alors, Ëvangélme prit sur la table la lampe allumée , 
et remplit j usqu'au bord le pot d'ale fabriquée de ses mains 
et renommée dans tout le village de Grand-Pré. Pendant 
ce temps, le notaire sortit de ses poches ses papiers et son 
écritoire, et écrivit d'une main ferme le nom et l'âg-e des 
deux parties. La dot de la jeune fille consistait en trou- 

rîaux. Le contrat fut scellé du cachet de la loi. Le fermier, 
son tour, compta sur la table, en trois fois et en bonnes 

fnèoes d'argent , les hoooraireB du notaire. Oelui-d se 
eva, bénit les fiancés, porta leur santé et vida son verre 
d'ale. Après avoir essuyé l'écume de ses lèvres, il salua 
profondément l'assistance et se retira. Chacun s'assit 
alors en silence près du feu. Evangéline apporta le jeu de 
dames, et la partie s'engagea gaiement entre les deux 
vieillards; tenus que les âncés, cachés dans l'embrasure 
d'une ftoètre, devisaient à voix basse en regardant la 
lune qui se levait sur la mer et les étoiles qui peuplaient 
les deux. Leurs pensées se confondaient dans un même 
amour et une môme espérance. 

Ainsi s'écoula la .soirée. Bientôt la cloche de l'église 
sonna neuf heures, l'heure du couvre-feu. Les amis se le- 
vèrent et pertiienl. Les adieux furent tendres, et leoonr 
d*Evanffâme était rempli de contentement. Éùb s'occupa 
àcouvnr soigneusement les charbons qui brûlaisnt eneore 
dans l'âtre, et l'escalier de. bois de la maison résonna bien- 
tôt sous les pieds du fermier et de sa fille. Aussi rayon- 
nante que la lumièie qu'elle tenait à la main, Svangéline 
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Mxetira|diiif s* chambfd qui était simplement meoblée 

avec des rideaux blancs aux fenêtres et une belle et grande 
armoire garnie de linge tissé par elle. C'était une dot pré- 
cieuse qu'elle apportait à son mari et qui prouvait mieux 
f ue ses troupeaux sa Qualité de bonne ménagèie. Alors la 
leone fllle éteigiiit n lampe; les ruyotm i» la lune perçant 
les Tcdeto anrhrèfent ja8|)a'a elle et ïamontfàrentdao» toute 
sa beauté. Son cœur était trop plein pour qu'elle pût dormir, 
mais elle rôvait à son fiancé qui veillait comme elle. Tout 
à coup, et tandis qu'elle se livrait aux plus douces pensées, 
un sentiment de tristesse traversa son Ame comme Tombre 
fugitive d'un nua^e qui cachait dans ce moment la clarté 
delà luoe. L'Inténeur de la chambre devint obeeur . B^nn- 
géline ouvrit doucement la fenêtre et vit 1» lune continuer 
M ooone pacifique dans un ciel serein ; une étoile seule 
suivait sa marche, semblable à lamaël errant avec Agir 
loin des tentes d'Abraham. 

IV. 

Le lendemain, le soleil se leva radieux sur le village de 
Grand-Pré qui avait vécu jusqu'à ce jour dans les rudes 
travaux de la campagne , et dans le bassin de Minas , les 
vaisseaux levaient l'ancre. 

Alors, dee fomoBetdeeiuuDieaux voiains anivèreiit , 
dans leurs habits de dimanche, les paysans acadiens. On 
entendait de toute part des éclats de voix joyeux ; et pas 
mi sentier qui ne portât la trace d'un char. Peu à peu , les 
groupes se rejoignirent et parurent sur le chemin. Midi 
allait sonner; et le village, jusqu'alors silencieux , se 
remplit bientôt de groupes bruyants et animés. Chaque 
mûaon était devenue une auberap ob chacun était nté 
oomme un ami ; car, ehes ces aimpet paysans qui vivaient 
comme des frères , tout était en commun. Cependant, l'a- 
bondance paraissait rég^^er plus particulièrement sous le 
toit de Bénédict ; Evangéline s'était faite la servante de 
ses hôtes. Sa figure était rayonnante ; il ne sortait de ses 
lèms une des paroles de bonté et de douceur. Pendant ce 
teo^j k festin des noces se préparait dans leverger char^ 
depmts, où tout était dressé pour un banquet. Pluslom 
étsient assis le digne prêtre , le respectable notaire , 
le bon Bénédict et le vigoureux Basile. Sur la presse à cidre 
se tenait Michel le ménétrier, bien connu de tous, ayec sa 
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fipriire rubiconde ayant l'éclat d'un charbon ardent , et ses 
cheveux blancs comme la neif,»^ , dans le«(|uels se jouait 
l'ombre des feuille;^ d'arbreâ. Le vieillard faisait chauter à 
8oa Tiolon les airs : Tons k$ hmrgmii éê Cktarîru et le 
CaniUak és Dmkerquê ; el ses socuteni de bois battaient 
bruyamment la mesure. 

Jeunes et vieux se réunirent aux enfants pour repousser 
les chars qui entravaient la danse , et tous s'ébranlèrent 
joyeusement. La ^lus belle eutre toutes était certainement 
la douce Bmgéluie, et son fiancé paraiseatl le plnsobar- 
mantdes^rçonB* 

La matmée passa vite. Hélas! la cloche du beffroi 
bientôt fit entendre des sons menaçants ; le bruit du 
tamlwnr résonna dans le lointain. Depuis long- 
temps , légiise était pleine d'hommes : les femmes 
attendaient dans le cimetière et déposaient sur les tom* 
beaux des guirlandes de feuilles fraîches. Les portes de 
l'église s'ouvrirent devant le chef de la force armée, et la 
voûte résonna bientrt sous les roulements des tambours. 
Le silence se fit aussitôt de toute part, et la foule attentive 
écouta le décret royal. Le messager de la cour se leva , et 
placé sor les marefaesde raatel, ils'exprimn en ces tennes : 
« Vous dtes réunis ici, dit-il, pour obéir à Sa If i^esté. 
Lb roi a toujours été bon et clément; mais que vos cœurs 
disent d'eux-mêmes comment vous' avez répondu à ses 
bontéi?. Lu mission que je remplis en ce moment est tout 
à fait contraire à ma nature ; car il faut (j[ue je me montre 
cruel enyers tous. Cependant je dois emuter les Tolontés 
de mon souverain, qui veut oue tos maisons, vos terres et 
vos troupeaux soient réunis à la couronne et que tous soyes 
déportés sur une terre étranjcrère. Dieu vous accordera la 
grâce d'y vivre heureux. Je vous déclare, dès cette heure, 
prisonniers d'état ; car tel est le bon plaisir de Sa Majesté ! » 

L'effet produit par cee^ paroles sur les assistants fut aussi 
foudroyant que celui d*une tempête mêlée de grêle s'abat- 
tant sur des champs de blé mûr, brisant les carreaux de 
vitre des fenOtres et jonchant la terre des débris du chaume 

?[ui recouvre les toits des maisons. Le silence de la stupeur 
ut bientôt remplacé par des cris de rage et de désespoir. 
Instinctivement, tous se précipitèrent vers la porte d'entrée, 
mais las mains de fer des soldats les retinrent. Au milieu 
des voc^rations de la colère, une voix s*éleva plus baul 
que les autres : a A bas les Anglais! à bas ces tyrans! » 
s écria Basile le forgeron^ agitant dans l'air ses pomgr 'i- 
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goureux, la figure en feu et les traits contractés par la pas- 
sion. « Nous ne subirons pas leur domination ! Mort ù 
« 066 étrangers qui 8*empareiit de née maisons et de 
« nos récoltes! » Plus d'une voix fit écho à la ûenne; 
maie la rude main d'un soldat Tétreignit à la gorge et le 
renversa sur !e pavé. 

Tout à coup les portes du sanctuaire s'ouvrirent ; le père 
Félicien parut et monta sur les degrés de l'autel ; sa conte- 
nance était ferme et sévère. 11 imposa d'un geste silence 
aux clameum et s'exprima ainsi : « Que faites-vous, mes 
« en&nts? Pourquoi cette irritation? Depuis quarante 
« uns que je suis au milieu de vous, je vous apprends à 
« vous aimer les uns les autres. Kst-re donc i:i le fruit de 
« mes labeurs , de mes peines et de nies prières ? Auriez- 
« vous si vite oublié les leyons de charité et de pardon que 
« je vous ai données ? Vous êtes dans la demeure du Boi 
« do la paix, et vous voudriez la profaner par des actes de 
« violence ? Vous nourrissez des projets de vengeancu là 
M OÙ le Christ, étendu sur la croix, fixe ses yeux sî:i' vous? 

Voyez quelle douceur et quelle compatissante pitié 
« sont renfermées dans sou regard ! Ecoutez 1 ses lèvres 
« prononcent la prière : Père, pardonnez-leur, ils ne 
« savent ce qu'ils font ! Répétons-la quand nos ennemis 
« nous attaquent, et dites avec moi : Père, par lonnez^ 
« leur !... » Ces tendres reproches pénétrèrent dans tous 
les cœurs ; des larmes de regret succédèrent aux accents de 
la rage, et la foule répéta en chœur : « 0 Père, par Ion nez- 
leur ! » 

Alors oommençale service du soir. Les cierges de Tautel 
furent allumés, et la voix du prêtre se mêla à celle du 
peuple qui priait de coeur encore plus que de bouche. Ils 
chantaient Y Ave Maria h g enoux ; et leurs âmes s'élevaient 
vers Dieu comme l'àme d'Elie montant au ciel ! 

Pendant ce temps, la terrible nouvelle se répandait dans 
le pavs; les femmes et les enfants, oonstemés, erraient 
çji et là. Evangéline n'avait pas quitté le seuil de sa porte, 
éclairée par le soleil qui, ce jour-là, s'était levé plus 
radieux que de coutume. Depuis longtemps, une nappe 
hlanche couvrait la table sur laquelle avaient été placés le 
pain de froment, le miel parfumé, le pot d'ale et les fro- 
mages frais apportés de la laiterie. Le fisateuil du fermier 
occupait le bout de la table. Bvangâine. plongée dans une 
amère tristesse, attendait toujours; et déjà le soleil cou- 
chant projetait les ombres des arbres sur les prairies odo- 
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rante?. Alors, pleine d'amour et de charité, elle se décida 
àfarcoiirir le village, consolant les femmes qui se lamen- 
taient en reg^aguant leurs demeures désertes. Bientôt la 
nuit 86 fit sot cette sctoe de deuil, et la clodie de TégliM 
sonna VAngeluê àn soir. 

Au milieu de robscurilé, Evangéliiie se dirigea vers 
^éfrli^G. Tout ('tnit silencieux. Agitée et troublée, elle 
regarda fi travers les portes et les fenêtres, espérant aper- 
cevoir son fiancé au milieu des prisonniers ; elle se hasarda 
même à appeler Gabriel. Mais un silence de mort répondit 
seul à sa voix. Toute triste elle retourna à la maison de son 
père : le feu bridait dans Tâtre, et le calme de la solitude 
régnait seul autour d'elle. Le bruit de ses pas, résonnant 
dans le vide, lui faisait croire h des fantômes cachés dans 
l'ombre. Evangéline rentra lentement dans sa chambre, 
espérant y trouver quelque repos. La pluie se fit entendre; 
l'éclair qui jaillit soudain, le tonnerre qui grondait rappe- 
lèrent à la jeune fille que Dieu veillait sur le monde qu'il a 
créé. Ello se rappela l'histoire de la statue de la Justice; 
son esprit troublé s'apaisa, et elle s'endormit douoement 
jusqu'au matin. 



V. 



Le soloil s'était déjà levé quatre fois depuis ce triste 
événement; et le cinquième jour, les coqs chantaient encore 
le refrain qui éveillait les jeunes filles de la ferme. Mais, 
à cette heure, les maisons se dégarnissaient et des femîlles 
entières, portant avec elles tout leur avoir, prenaient la 
direction de la rue. Arrivées au détour d'une colline, les 
femme?: jettèrent un dernier regard sur les habitations 
qu'on les forçait d'abandonner et excitant les bœufs 
qui traînaient les chars taudis que les enfants jouaient 
encore avec les débris de leur fortune, elles arrivèrent à 
Tembouchure du Gaspereau. La journée fut employée à 
transporter à bord des bdtimentsde l'État les dépouilles 
des maisons. Sur le soir, les portes de l'élise s'ouvrirent, 
et la triste procession des prisonniers, tambours en tête, se 
mit en mardie en ehantant les louanges de Dieu; c'étaient 
comme des pèlerins abandonnant leurs foyers pour aller 
dans des pays inconnus. Les femmes et les vieillards se 
joignirent à cette invocation, et les oiseaux du ciel , comme 
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dM esprits célestes, mêlèfont leurs yoiz à celles qui répé- 
taient le psaume sacré. 

Pendant ce temps , Èvangéline , forte à l'heure du 
danger, attendait avec calme et tristesse le moment où la 
lugubre procession passerait devant elle. Ses yeux rencon- 
trteent bientôt ceux de Gabriel et ils fondirent en larmes ; 
mais aussitôt, s' avançant vers lui, elle pressa ses mains dans 
les siennes, el lui dit à voix basse : » (iabriel, prends cou- 
rafre ! si nous nous aimons véritablement, rien au monde ne 
pourra nous séparer. » Un sourire passa sur ses lèvres; mais 
eUe se redressa aussitôt, car elle venait d'apercevoir le 
visage de son p6re. Hélas! comme il était changé! Ses 
traits étaient pâles et amaigris ; le feu de ses yeux, la 
vivacité de sa démarche ayaient disparu pour faire place 
à une vieillesse prématurée. Elle se jeta dans ses bras en 
lui adressant des paroles de consolation. Bientôt les eaux 
du Gaspereau 6*a2:itèreDt sous la pression des bateaux 
transportant à bord des vaisseaux anglais et comme pri- 
sonniers tous les hommes en état de ix>rter les armes. On 
vit alors le désordre et le tumulte q\n nrrorapagnent un 
embarquement; les scèues d'adieux et de désespoir. Basile 
et Gabriel se trouvèrent bientôt séparés, tandis qu'Évan- 
géline les considérait encore du rivage qu'elle n'avait pas 
quitté avec son père. Le soleil disparut à rhorizon et le* 
crépuscule couvrit la terre. L'Océan sembla plier sous le 
poids des vaisseaux, mais la ligne qu*ils avaient tracée fut 
Dientôt recouverte par les vagues écumantes. Les prison- 
niers acadiens campèrent pour la nuit au milieu de leurs 
bagages en désordre; ils voguaient à toutes voiles, laissant 
derrim eux sur le rivage ce qu'ils avaient de pluscber. 

La nnit venue, les troupeaux rentrèrent des champs 
comme d'habitude ; les vaches attendirent en vatn qu*une 
main habile vîm leur enlever le trop- plein de leurs mamel- 
les ; le silence seul répondit h leur appel. La cloche de 
l'église ne sonna pas l ang-élus ; aucune lumière ne brilla 
aux fenêtres des maisons ; la partie de la population que 
les vaisseaux n'avaient pas emmenée n'avait pas ouitté les 
bords de la mer. Mais là, quand vint la nuit, lesieuxs*al- 
lumèrentBvec les débris de bois, que la vague avait rejetés. 
Des visages tristes et morues, des voix de femmes, de 
vieillards, des cris d'enfants se mêlèrent à ce signe de 
détresse. Le bon curé allait d'un feu à l'autre, comme il 
allait de porte en porte dans sa paroisse, bénissant et 
oonaolaiit ses enfants. H s'approeba d'Ëvangélina assise 
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près de son père dont la figure, éclairée par la flamme, 

élait pâle et comme privée de sentiment. Vainement 
essayait-elle par ses caresses de le ramener à la vie ; son 
regard était fixe et son corps immobile. « Bénédict, » mur* 
mura le prêtre; il ce put en dire davantage; son eœnr 
était plein ; mais les mots expiraient sur ses lèvres comme 
les pieds d'un en^nt s'arrêtent soudain sur le seuil d'une 
demeure on se pas -e une scèn^ de désolation. Cependant il 
étendit silencieusement sa main sur la tête de la jeune 
fille et la bénit en levant ses yeux pleins de larmes vers les 
étoiles brillantes qui toujours suivent paisiblement leur 
cours, s^ns être troublées par les lamentations des mortels. 
Il s'assit près d'Êvangéline et ils pleurèrent ensemble. 

Alors s'éleva vers le sud une luinitT*^ rougreâtre qui, en 
grandissant, s'allong-eait do pln^; en jtliis sur le villafre 
qu'elle finit par envelopper tout entier. l)e.«: colonnes de 
fumée mêlées d'étiucelles se répandirent dans l'air empour- 
pré, et des tourbillons de flammes dévorèrent Vespace. 
C'était d*un effet fantastique. Bientôt im long cri d'alarme 
se fit entendre : le village de Grand-Pré était deve.nn la 
proie des flammes ' Ceux des malheureux Acadiens qui 
n'avaient pas été faits prisonniers, contemplaient en silence 
cette scène de désolation. Le dé.sespoir était peint sur tous 
les visages. Accablés pur le spectacle de leur raine, à 
peine avaient-ils la force de murmurer : « Nous ne verrons 
« plus nos demeures! » Puis, soudain, la hrhe du soir 
apporta le clianl du coq trompé par la lueur d'un jour 
factice , le bêlement des troupeaux et raboiement des 
chiens. 

Une scène non moins effrayante se déroula à tous les 
regards : tous les animaux enfermés dans les fermes , 

brisant leurs l)arrières, se répandirent dans la plaine avec 
d'affreux f:;-émissements, comme ces bandes de boffalos 
qui habitent les forêts au bord du Nebraska, et q ue le 
tourbillon du vent du désert entraine dans ia rivière. 

Frappés de stupeur, le prêtre et la jeune fille se regar- 
daient en silence. Mais, revenant à eux, ils songèrent à 
lenr malheureux compagnon d'infortune étendu à terre 
sans mouvement. MMS^vain lui adressèrent-ils la parole, 
hélas! tout était fini pour lui, son flme venait de quitter 
son corps. Le prêtre s'approcha j)our lui relever doucement 
la tête, tandis qu'Evaugéliue, agenouillée près de lui, 
8*afliiitBa sur eUe-mdme et tomba évanouie. La nait se 
passa dans ce sommeil léthargique. Quand elle revint à 
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elle, de nombreux amis l'entouraient. Ils étaient là, les 
yeux fixés sur son beau visage, avec une tendre compas- 
sion. La scène était éclairée par les lueurs des flammes qui 
jaillissaient encore du village incendié. Une voix bien 
oonnae de la jeune fille se fit entendre au milieu du silence : 
« Ensevelisons-le, mes enfants, disait-elle, ici sur le riva- 
« ge. Quand des jours plus heureux nous ramèneront de la 
« terre d'exil dans les champs de nos pères , alors sa 
0 dépouille mortelle sera rendue au cimetière de ses 
« aïeux, jo 

Ët la foule se dirigea ducdtéde la mer, ayant pour 
torches funèbres les flammes du village en feu ; la clo- 
che resta muette et Ton n'entendit que la voix du prêtre, 

S riant pour le riche fermier de (Trand-Prô. Puis autour 
e sa tombe se fit le silence qu'interrompait seulement le 
bruit des vagues agitant le vaste Océan et se perdant dans 
son immensité. 

Le jour commençait à poindre. Il fallut s*arraclier à 
cette scène désolante; des bateaux amarrés dans le port 
emportèrent les débris de cette population naguère si heu- 
reuse et qu'accablait aujourd hui la plus cruelle des 
infortunes. 



Amélie DU BOISSET. 



LA FOIRE DE SAINT-LAZARE ^'K 



Je suis un peu musard , lecteurs . je le conlesbe ; 
En f«veur ae Taveu daipnez me mrdonner; 
Qui n'a pas ici-bas sa petite fnibipspr '* 
La mienne est Ue tout voir et de me prononcer, 
Non comme un étourdi, mais en sa^e de Grèce 
Qui veut, fîurce qu'il voit, s'instruire et raisonner. 
On rencontre souvent des gens de mon espèce. 
Htr DAUienr cette ville et toute sa richesse 
A l'homme curieux offre peu d'agréments ; 
Edifices me?quins, point de ces monuments 
Dont la forme étonnante et la coupe hardie 
Attirent les rop-nnls de la foule éliahie ; 
JD une chûte prochaine ils semblent menacés... 
Ils vivront plus que nous ; cele donne à penser, 
On le dit au voisin, on disserte, on devise ; 
Que n'avons-nous ici la belle tour de Pise ! 
Jrirais chaque nmtin, par divertiasement, 
Passer nne heure ou deux MU i)!ed du bâtiment. 
Mate Je ne trouve, hélas ! pour uuique ressource 
Que 1 escalier de marbre et le plan de la Bourse ; 
Kncor, 1 un est bien lourd et l'autre un peu chargé. 
Par quelques bas-reliefs Je suis dédommaeé : 
Tous les jours devant eus je m'arrête en silence. 
Je cherche a démêler lo sujet, l'ordonnance, 
Bt j'ai là des savants prêts à les discuter : 



Nosqaais sont trop étroits.. . queîmouvement terrible!.. 
Jamais impunément le citoyen misible 
Ne peut V séjourner... il faut aller, venir ; 
Et ces maudits travaux, les verrons-nous finir? 
Si l'on osait, du moins, sans danger pour la vie, 
Examiner de près ; mais ce serait fohe : 
Des cailloux entassés on ne sait trop comment 
Sur l'examinateur rouleraient promptemcnt ; 
(Jet ouvrage, d ailleurs, qu'un mystère enveloppe 
Me rapi^elle toujours celui de Pénélope. . 
Cela m impatiente et je vais... au café... 
Mais il y fait si chaud, je suis presque étouffé. 
De nombreux discouraars j tiennent leur séance 
£t gonrmandent les rois, quand de la médisance 

(1) Depuis que cette nièce a été composée, 1 aspect do Marseille est 
Uèn ehugé ; mais la foire est restée a peu prés la même. 



C'est bien le seul endroit 




fréquenter. 
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lltODt sur le beu'.i sexe épuisé tous leurs traits... 

Jeftais ces orateurs aassi lourds qu'indiscrets ; 

Je n'aime point lear ton, ni lear prenre de vie, 

Rt tout musnrJs qu'ils sont, ma foi, JeleiTBDÎe. 

Me voilà dans la rue, assez irrésolu^ 

L'instant du déjeuné n*«st pas eneor Tenu : ^ 

Où ùii ifrer mes pas ? Tout me paraît bien triste... 

Des numéros sortis jo découvre la liste, 

Mais je ne mite pas, ils m'intéressent |)en... 

Que vois-je à l'entresol ? Une salle de jeu... 

Éloignons-nous bien vite,., et lii-bas? Un cortège... 

Les ^ene dont il se forme auraient le privilège 

De bailler noblement au milieu des grandeurs... 

Ecoutons leur musique et fujons ces bonneure. 

11 faut en convenir, la ville est ennuyeuse, 

Pour elle il n'est vraiment qu'une époque joyeuse. 

L'heureux temps de la foire... alors quel cbaagement ! 

Mille variétés naissent en un moment : 

Admirez ces palais, ces temples qu'on élève 

Pour montrer a nos yeux la douce Geneviève, 

L'implacable Juditb,' Alexandre le Grand, 

Un enfant monstrueux près de ce eonquérant. 

Le tbéfttre marin, la populaire crèche, 

Kt sur la même ligne un tréteau pour Bobèche. 

Voyez ces amateurs, experts au domino, 

Qui. dans un tour de main, vaincus par Munito, 

Jalousent le caniche et s'en vont, bouche close, 

Tout disposés à croire à tai métempsyeose. 

Je n'ose vous parler de ces pauvres sauteurs, 

Du troubadour nomade et des escamoteurs ; 

Voas passes devant eux sans pi^ pour leur tète, ' 

Vous êtes ineonstants, moi je leur suis Adèle « 

Je prise Is talent et vous le dédaignez. 

Mais si d*nn tel plaisir vous êtt^s « loignrâ , 

Vous en aurez, je pense, a contempler nos belle.^ 

Et leurs piquant.s attraits sous vingt toruies nouvelles : 

Modeste le matin, éclatante le soir, 

\a beauté sait toujours exercer son pouvoir, 

La mode la soutient, charmante auxiliaire. 

De ce brillant tableau, joyeux célibataire. 

Tu viens jouir en paix ; les époux moins heureux 

Admirent le coup d'œil, mais se plaignent entre eux 

Da luxe féminin qui n'a plus de barrière : 

Ils murmurent tout bas : Noailles. Canneoière (1), 

Mots affreux, inconnue de mes bons devanciers, 

Désespoir des maris... ou de leurs créanciers... 

l^aissons-les murmurer; si dans le mariage 

Il est quelques instants de chaçrin et d'orage' 

Par des plaisirs réels ils sont bien rachetés : 

Suivons chez le marchand qui braille à nos cOtés 

Ce garçon si gentil, cette mignonne tille ; 

Regaraons auprès d'eux ce pere de famille ; 

C'est lÀ que se trouvaient alors, les riches magasins qui sont 
aqjoord'kai dûs la me Ssiat-FeRéol. 
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Comme ils sont tous coutentâ... un voit battre leurs cœurs... 

Un sabre, une poupée ont causé ce bonheur. 

Moi, je trouve le mien au mu^'u-in J estampes : 

Depuis un Raphaël jusques aux cul-de -lampes 

Tont peut mhntéresser et captiver mes yeux... 

Que la lithographie est un art merveilleux 1 

Ses rapides crajons savent nous reproduire 

Mine faits en un jour et souvent nous instruire ; 

Je ne puis me lasser de voir ces confiuérants, 

Ces escadrons poudreux, ces morts et ces mourants, 

Ces bouleversements de toute la nature... 

Je ehérii les combats et la gloire... en peinture ! 



Mais il est déjà tard ; cbei soi l'on se retire. 

Ah ! visitons encore ces figures de cire. 

Assemblage bizarre où l'on trouve à la fois 

Les Bigets les plus vils et les plus grands des rois ; 

Leurs costumes pourraient avoir plus d'élégaacc, 

Les figures offrir un peu de ressemblance : 

A cela près vraiment le spectacle est fort beau 

Btvaut bien les deux sous ([tie l'on donne au bureau; 

lifois rien ne peut valoir i éloquence du maître : 

Si dans un rang plus haut le sort rayait fait naître. 

Avec de tel-? moyens un jour il eût été 

Avocat, professeur, peut-ètro député ; 

Il n'est que charlatan... fâcheuse deslinéft ! 

"Voilû pour aujourd'luii ma course terminée ; 

Je vais me reposer avec l'espoir certain 

De la recommencer, s'il plaît li Dieu, demain. 

Pour moi quelle douleur, et vous devez me croire. 

Quand je vois arriver le terme de la foire ; 

Heureux quand par la pluie il n'est pas avancé ; 

Dix fois dans la journre on B'en voit menacé. 

Je n ai jamais compris comment en cette ville 

Favorite du ciel, en beaux jours si fertile. 

Nos pères ont choisi pour leurs amusements 

L'époque où l'eau du ciel arrive par torrents. 

Pent-etre... et c'est dit-on la raison véritable. 

Le temps était alors beaucoup moins variable,: 

Et le vieillard répète, en cette occasion : 

« Tout allait mieux avant lu Hevulution ! • 

J. CHAPONNIÂRS 



Lt Gérant : J. Matbibu. 



Marseille ~ T.vp. Veuve Uarius Ouvs, roe Païadls* 68. 
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LES ANCIENS CHKMINS DE BfÂRSEILLE 



(Suite). 



Chemin de Saint-Tronc. 

6,000 mètres. 

Saint-Tronc, avec son vieil herraitage , a une route qne 
Ton prend au pont de Vivaud , et une autre à Saint- Loup. 
Sa place est ici, h cause de son voisinage avecle Cabot situé 
sur le revers des mêmes montagnes. 

Ce nom, d'après Rnfii , est une altération de Centrâmes. H 
86 rapporte à une peuplade Gauloise , descendue de la 
Tarentaise. Non loin de & setrouTeleyallonde Toulouze , 
dérivé de eo^oc Ouaîa, terres bourbeuses ; enfin, au-dessous, 
le quartier de Sainte-Anne. Celui-ci devail s'étendre fort 
loin, peut-être jusques au Rouet: le nom, du reste très an- 
cien, paraît venir des Cantonaires, dont on a fait5an/o-/lnno. 
Les CanUmaireB, on le sait, s'occupaient du commerce de 
a.toile: ce nom vient de Kivtpwv, tissu de divers morceaux; 
il est facile de saisir quelques rapprochements qui ex isteat 
entre les centrones , les cantonaires , le quartier de Sainte- 
Anne et celui du Bouet déjà cité. 

Cihomin des Bouches de l'Haveanne. 

3,500 mètres. 

Ce chemin , communément appelé du Fadat, commençait 
à la porte dite de la Calade » traversait les terrains de la 
Place-Royale actuelle, ceux du quartier Paradis, et de là, 
comme on le voitencoreaujourd hui, aboutissaitau rivage. 
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La guingruette du Facial que Ton rencontre sur ce point, 

adopta pour ensoîg'ne le nom du chemin : on en verra l'ex- 
plication plus loin. Au commencement de cette voie, c'est- 
à-dire au siècle dernier , alors i^ue sou entrée fut iudii^uée 
par la Porte-Paradis , il s'établit tout près de là une autre 
gninçiette. Elle était en grand renom : elle fut choisie, 
m. 4774 , pour le banquet donné par les avocats et les pro- 
cureurs de Marseille , à l'occasion du rétablissement dn 
Parlement de Provence. 

On trouve dans Grosson une loup;"ue d'u-^sertation sur 
l'étymologie du mot Paradis , et d'après lai^uelle ce nom 
aniait été donné à ce quartier, parce (^ue là ayaient été en- 
flevelis nombre de mutjrs. Cette opinion, fondée sur nn 
passage de Roffi, serait très admissible , si le nom n avait 
pas appartenu à ces lieux bien avant l'établissement de .la 
chapelle où reposaient les corps saints. Cette version n'est 
pas la seule. Chemin du Paradis sii;'nifie clieminlrès-t'troit, 
et c'est par une très-étroite ruelle c^ue commençait celui-ci; 
enfin il y avait aussi à HanHille ime famille dn nom de 
Paradis. L'opinion qui parait la -vraie est celle-ci : Paradis 
est dérivé de Uipaôt.joc, Jardin , La partie basse du quar- 
tier, si voisine delà ville, était on ne peut plus propice 
pour y établir des jardins , des vergers; le nom remontrait 
donc à l'époque de la fondation de notre ville (1). 

Le Fadal. — Cette épithète est vulgairement employée à 
Marseille pour désigner un homme a manières bizarres ; 
e'estâaosieB temps reculés qn*il font en rechercher rori- 
gine. — Dans la forêt sacrée que la tradition place sur la 
montagTie de Notre-Dame-de-la-Oarde , il y avait sur le 
revers, tournées vers l'Orient, plusieurs cavernes. On 
sait que les Druidesses rendaient des oracles dans ces antrea 
dontlenom se retrouveen d'autres lieux; onles appelait îeis 
Baowno»-iki»^Fade$, H jjaraît indubitable que le chendn 
du Fadat, qui passe au pied de la montagne, a tiré le sien 
de là. Ënfin Fado, en provençal, signifie Fée, nom qui 89 
rapporte aux Druidesses. Il y a tout auprès , un lien appelé 
Coronat , dérivé de Kopiovtc , enceinte circulaire. — C'est 
exactement la ligure de cette voie. 

(1) Pour ce fait , commepour d'autres , nous citons , prëfiâablemtnt 
à Ruâl. Grosson. à cauw de quelques détails «|etttés aux xéelts é« 
iliistoffien MarweillaiBi 
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CShemin d'Enddnme. 

3,100 mètres. 

Cet alUSieachemin commençait aa boarg' Ùêê la Calàd«^ 

Ce bourg" , son nom l'indique, était situé sur une émiiifflK»^ 
an commencement flo la riu' Bn 'onil, mm doute. II y 
avait sur ce point une rioui-LC assez abondante. La conti- 
nuation du tracé est indiquée par la ligne de laRue-Saiote^ 
On arrivait au bourg delà CalKdepar on chemin qui , pri- 
mitivement, commençait ma quartier eii se forma , plne 
tard , la rue des Àuffîers. 

Eipdon'me est composé de deux mots : Ev Aùjua : en de- 
meure. Cette élym'jlogie est parfaitement conforme ù 
rappellation actuelle ; ou dit eu provençal : anan en> 
Ùmmi, De ceci on peut oondurer <^ue ee qnarikf étaîl 
habité, et que la population qui vivait étirées roehetf/ 
sans doute moins pelées qu'aujourd'hui, était adonnée au 
trayail de la spartorie. On y voit le vallon dei.'i Aufns , ét 
ensuite l'anse de Malamousquo qui rappelle le nom pri- 
mitif. Nalamousquo vient de MiXa Moaxo; , abondance de 
scions. Non loin de là , un enfoncement reculé porte aussi 
sa dénonunation première, quoique considérablement alté- 
rée : c'est Tanse os Famo iiomedo , qui n'a rien de com- 
mun avec aucune légende de faux monnaye urs ; le nom 
vient de *053a Mov(3t; , profondeur solitaire. Enfin celle de 
Mal-Aisé, dérivée de Mi/a AtT-os;, très-favorable. Cette der- 
nière est ainsi déuoiuuiée sur les anciens piuus : on rap- 
pelle, aujdurd'hui, Anse des Oflëe. 

Endoume ne sera jamais une ville, mais sera toujours 

S lus qu*un village 1 Ëndoume est habité par des citadins, 
es amateurs de la pêche ! c'est le sol sur lequel, depuis 
longternp.-^, se sont fixées les sympathies populaires ! c'est 
le point d'attraction entre les Massaliotes, les compagnons 
de Pïolir et les Marseillais du XIX* siècle, qui y bâtissent 
aujourdiMl leoF demeure^ 

La dernière partie de cette voie est encore indiquée par 
l'extrémité de la rue Sainte-Catherine, voisine de la Place, 
le commencement se tnmrait au bourg de la Galade qu 
était aoufl la junsdiction de l'Abbaye. Ces lieux éètàea 
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protégés par un château fortifié, situé vers Textrémité 
orientale du Port, et counu sous le nom de Croch. Ce nom 
Tient de k^t^ , rivage. On ne doit pas se tromper en di- 
sant que cette ooDBtmfltion» tiès-aneienne , n'était autre 
que le Podkm du Plan-Fouimiguier, dont il sera parlé 
en son lieu. 

On connaît l'histoire de la célèbre Abbaye, fondée en 
4 1 0 par Jean Cassien ; elle eut de vastes dépendances et 
compta jusqu'à cinq mille religieux. 

^^i*»— dn ▼aHeii âm l'OiioL 
3,900 mètres. 

Embranchement à gauche sur le chemin d'EudouYne. 
La petite place située à l'entrée de Tancienue rue Noailles 
étan connue bous le nom de TOriol : il y avait là une 
grande hôtellerie qui pouvait bien ôtre le gîte des pre- 
miers habitants de ce vallon. Oriol paraît dériver de 
opiou, limite. Ceci se rapporterait à Tenceinle du Bois- 
Sacré, auquel nous arriverons plus tard. 

CShemln dn Roaoaa-BlaBO. 

3,100 mètres. 

Même route. Elle longe le côté occidental de Notre- 
Dame-de -la-Garde et aboutit à la mer. 

Les chasseurs Marseillais connaissent le Boucas-Blanc, 
et cette fameuse plaoe-au-filet od l'on comptait par cen- 
taines les pièoeB abattues dans une seule matin^ ! 

Chemin de Gratte-Semelle. 

3,500 mètres. 

L'entrée de cet ancien chemin se trouvait vers le milieu 
de la Rue-Sainte, tout près de la rue de la Tauliero et de la 
rue deis Brusques : longeaiit le versant de la montagne , 
il conduit au rivage. Il serait superflu d'expliquer le nom 
de cette voie scabreuse, que nombre de descendants des 
Phocéens ont appris pojr expérience. À la rue de la Tau- 
liero se voyait une fabrique de tuiles , et à celle des 
Brusques des plantations de bruyères (I). 



(1) L'ezplicatiou du nom primitif de ce chemin se retrouvera au 
•M^jeooeeniaiit Notie-l)MD6-de-la-Gard«. 
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CliOTnln des Prinots. 

4,500 mètres. 



n commençait yen la Place-Paradis et ae dirigeait du 
oMéda Fort-de-larOaide: le nonn est modeme et lemioiite' 
à répoqne où fat rouverte la porte du Sanctuaire, en 1 807. 
Lorsque des personnages importants se rendaient à la 
chapelle , on montait par là en voiture , et on arrivait , 
quoique bien péniblement , à une petite distance de la 
croix: c'est aujourd'hui encore la ligne suivie par la voie 
actnéQe, mais leolifiée et bordée de nombreneee bâtiasee. 



sur.la pramière montée, étaient connues sous le nom 
Vilageoun , petit village ; il y avait près de là un hermi- 
tage dédié à saint Suffren ; Snnt-Suffren était Syflfred , 
abbé de Saint-Victor, qui mourut en odeur de sainteté : les 
femmes faisaient des neuvaines à cette chapelle pour être 
préo cr véee de Ia colère » de là le vieux dicton provençal : 
mi fas9u fo» venir hu sont mtffim, ne me mets pas en 
oolèie. 



Partant de le Porte-Rèale , il traversait la Capelette , 
Saint-Loup et Saint-Marcel, la continuation de cette voie 
se dirigeait vers Aubagne : c'est anjonrdlrai la grande 
route de Jffarseille à Toulon. A U Ptee, sur le versant de 
Isnumtagne, se voit le monament pyramidal attribué ans 
Romains ; en 1720, à l'époque de fa peste, cet édifice ser- 
vait à faire le guet, et c'était probablement sa destination 
primitive: quoiqu'il en soit, le nom de la Pêne vient de 



Même route , traversant Jarret au pont dit de la Cape- 
lette. Non loin de là, on passa devant la Bamlère, pro- 
priété ayant appaitennau général Gervoni, qui fiusait 
partie de Famite d'Italie en 4794. 




G emin de la Pêne. 
18,500 mètres. 




Chemin de la Capelette. 
2,900 mètres. 
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Môme route trayersant rHuveaune au pont de VWaud ; 
«I quftaat la village, on yoit, à gauehe, leehâtoan de la 
Honte. Là eut lieu, en 4831, le célèbre banquet oh la 
fit entendre le grand orateur de la tribune franfaisa , 

K. Berryer. 

Le nom paraît venir de fMpi : ainsi s'appelait une 
famille se rattachant aux Morelon, les seigneurs des vaëtas 
domainaa delalCnre t il en aara laparlé au passage de la 
montagne de l'Ëtoile. 

flhemHi da Salnt-llaroal* 

8|S00 mètrM. 

La village étvt ancienneqient au pied de la montagne (4 ) . 

I^e nom provençal est Son-Marceou , dérivé de Marcellus ; 

sous la domination romaine, c'était un i-hAteau fort appelé 
Castellum Massiliense. Ces lieux sont dominés par la mon- 
tagne de Saint-Cyr, au sommet de laquelle était établi le 
télégraphe. D a^rès la tradition du pays, il y avait , du 
tempe dea Sarrasin?, i^n oonyent de remmes eitué à quel- 
que distance de la route, du côté de Saint-Loup. 

Plus loin, on trouve la Grande-Forbine, où vint se reti- 
rer, en 1710, Claude de Forbifti am^ma^adeur de France 
aupës du roi de 3iam. 

Chemin de Qzi^et. 
4,800 mètres. 

Partant de Notre-Dame-de-la-Bourfrade , ce chemin 
aboutissait à celui de la Capelette, après Menpenti : c'eet 
aujourd'hui la rue de Lodi. Briquet était le nom d'un mal- 
faiteur qui avait commis un assassinat dans une liaitlde 
située à rextrémité de ce chemin. Il fut exécuté, et sa tête 
exposée tout auprès du portail de la bastide. — Ce quar- 
tier portait nom : les i)folih fis, — carrières de meules. On 
y voyait vers Jarret la maison de campagne du riche né- 
gociant iioux de Corse , lequel , écrivant au roi d'Angle- 

(1) A oauso des bomeg de l'ancien territoire de Saint-Marcel, qqqs 
avons placé ici, quoique plus voisin de Sain^^ap, ce qui concerne 
les ruioes d'ua oouTent, doat Uaen nparlé en loa lien. 
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terre , avait adopté pour suscription : a George Roux à 
c George Roi (1). » 

CaMmin de ta Lonblère. 
4,900 mètTM. 

De l'extrémité de lame des Minimes, et presque du sol où 
était bâti, eu 4 G 17, le couveut, un des plus beaux de Mar- 
seille, ce ehomin aboatiasut à Jarret, n y avait sur oe 

Sint une ancienne goin^ette qui avait pour enseigne un 
levsd-Marin. Ce chemin était celai ^ni da Bok-âaori 
conduisait à la Baume-Loubière , — ceci trouvera wn ei'- 
plicatiou au passage de la montagne de l'Étoile. 

On se souvient du club delaLoubière, ouvert là en 4848, 
dans la chapelle dépeudaute du local affecté à TŒuTre 
fondée par 1 abbé Julien. 

Chemiii d'Aubagae. 
4,600 mètrei. 

Ck)mmençait à remplacement appelé, plus tard. Place 
Salnt-LonÎB. A Tentrée se trouvaient plnsieurB auberges, 

entre autres celle du Chapeau-Rouge. 

Ce chemin suivait la ligne indiquée par la rue d'Auba- 
gne : à l'extrémité , laissait à gauche un jardin appelé le 
Grand-Mûrier , — les Recollets vinrent s'y établir en 1G28 : 
— de là, par le chemin de Bri(^uet, se dirigeait vers 
Aubagnaen suivant le tracé qui eiute encore de nos jours. 

A mesure que la ville recula ses limites, Tentrée du 
chemin se trouva vers Notre-Dame-du-Mont. Alors ^ 
comme dans tous les changements pareils, il s'éleva sur ce 
point de nouvelles auberges. Eu 1 G'JO, on y voyait celle 
dite le Logis-d'Aubagne. Des constructions commencèrent 
à border la rue qui fut successivement rectifiée. Il y avait 
vers le milieu, à droite, une grande tuilerie, et à l'extrémité, 
un moulin à vent. 

Aubagne fut nommée ^/6mta sans douteàoausede la 
blancheur de ses montagnes, celles quon aperçoit SA arri- 
vant par la route de fioquevaire (2). 

(1) Ce fait, tant eott peu apocryphe, se trouve dans on ouvrftgie 

pumi(^ îti commencement de notrt; siècle, ot portant nom Omniana. 

(i) Le nom d'AibioQ vient, dit-on, de la bliwcliear des cOtes d'An- 
gleterre. 
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Ghcmiii do Ift P0iBflMb 

6,700 mètraa. 

Partant de laPorte-Réale, ce chemin était ainsi dénommé 
à cause d'une grande hôtellerie, le seul édifice (jue l'on ren- 
contrait, vers la fin du XVI" siècle , à l'endroit où s'élève 
aujourd'hui le ylllage. Celui-ci , sa place est encore indi- 
quée par le hameau yoiBin : Satnt-Sioimmque. L'hOtèUèrie 
était connue sous le nom de Logi8~éMa-Pomme. Cette mai- 
son isolée devint, pendant quelques mois , le rendez-vous 
des Bigarrais , — c'est le nom qu'on donna aux royalistes 
sous la domination de Cazaulx, — ils se réunirent là dans 
la nuit du i 6 février \ 596 , pour mettre à exécution le 
com]dot convenu avec liesbertat, e( dont la réussite remit 
Marseille sous r^)hâ8sance du Boi, 

Le nom de la Pomme vient de nô>|Aa, gobelet, définition 
très-exacte d'une sommellerie officiellement établie. La 
nécessité d'une halte indispensable, entre Marseille et Au- 
bagne, sur ce point écarté, indique qu'il y avait là une 
station de Paroyes , comme on le verra au chemin de la 
Ofoîx-Rouge ({]. 

A l'époque des Biyarrats, le Logis-de-la-Pomme avait 
repris sa physionomie aristocratique. C'étaient des grands 
seigneurs qui venaient là ! d'Allamanon, de Beaulieu , de 
Boyer, de Brandonvilliers , d'Oraison , de Pontevès , de 
Ramefort, de Eains 1 Puis, après les hommes d'épée , les 
hommes de plume 1 — que ferait-on sans eux? — ravocat 
de BeauBset, le notaire Dupré ! Revêtus d'un uni&rme dif- 
férent, chacun suivant sa alité , leur nom de Bigarrais 
était venu de là : seule, la Croix de Lorrain» les distin* 
guait. 

Chemin de Saint-Menet. 

10,500 mètres. 

Môme route : elle passe devant la propriété de Mont- 
grand. En 18<3, le marquis de Mont crrand fut appelé aux 
fonctions de maire de Marseille par l'empereur Napoléon I*"". 
Il administra notre ville jusqu'où 1 830 , époque à laquelle 
il se retira à Saint-Menet. 

(I) Llilstorique de Taguedno delà Pomme seia mieux place- égale- 
ment au paaaage de l'Hnveanne. 
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La fondation de la paroisse remonte à Tannée 4079. 
Placée sous Tinvocalion de saint Benoît , on l'apnela, dit- 
on, ploB taxd, Saint-Benet, d*où eel ymu le nom oe Séint- 
Menet : on dit d*aatra part qu'il vient d'un Bomain nommé 
Menios. 

Chimln do 1a lUdiittrdo> 
44,100 màtna. 

Hdmo ronte ; die traverse le domaine laissant à ganche 

le vieux château perché sur un rocher. 

En 4 81 4, cette belle propriété reçut la visite de madame 
de Bourbon-Penthievre , douairière d'Orléans; divisée 
aujourd'hui , elle appartenait à la famille de Félix , des 
comtes de la Rainarde. % 

Dans cette région on rencontre les noms de la plupart 
des maisons qui ont joué un grand rôle dans l'histoire de 
Marseille. Les familles de Bausset , de Forbin, de Monto- 
lieu, de Villages. L'évêque Messire de Ragueneau , Mon- 
seigneur de Belloy avaieut eu aussi leurs châteaux dans 
les environs. 



CSieiniiii do ffaliitrWem>- 
3,000 métras. 

Commençant au carrefour de la Porte-Béale, cette voie 
se dirigeait vers la Place-Saint-Michel , appelée ancienne- 
ment Champ-de-Mars. On voyait là une auberge renom- 
mée dite des Trois'Bois : elle se trouvait sur la route de 
Saint-Pierre qui n'était qu'un bien petit hameau. 

En 4S00 , la partie rapprochée de la vOIe était encore 
dénommée Via de Campo-marUo, 

En quittant le village on rencontre à une certaine dis- 
tance, à droite , la propriété qui appartenait ancienne- 
ment aux d'Arcussie. On y voit une belle habitation que 
l'un des descendants fît édifier au siècle dernier. Monsei- 
gneur de Belsunce, oncle de dame d'Ârcnssia, allait sou- 
vent s'asseoir, là, à la table de famille. 

La continuation de ce chemin aboutissait à la Pomme. 
Aujourd'hui et depuis longtemps déjà, c'est la ligne diri- 
gée vers Aubagne, commençant h la Plaine-Saiut-Michd. 
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^ffP**^ de Baint-Jean-dn-DéMrt. 
iwOoo SÊètng, 

Môme route : embrancbement au pont sur Jarret. La 
belle maison dépendant de la propriété dont Ja hante grille 
se présrate à Tentréede ce chemin, fut choisie, à cause de 
son heureuse position, pour diverses observations astrono- 
miques. 

Saint- Jean-du-D6sort est un petit hameau. On y voit 
une jolie chapelle bien proprette quoique très-ancienne : 
éLle est placée sur une éminence n^tea/t». On rencontre 
maintenant, sur la droite de ce chemin, les nouvelles cons- 
tructions du quartier Saint-Pierre , an milieu desqnéllee 
s'éhHe la belle église bdtie depuis quelques années. 

Le petit ruisseau qui coule le long du chemin est connu 
sous le nom de Voumbinetlo ^ de Boumbouimr, bouillonner. 

M. Clary, ancien négociant de Marseille, avait sa mai- 
son de campagne dans ce quartier. C'est là j[ue se réunit , 
si souvent, cette famille arrivée par ses alhanoes au fiiUe 
des grandeurs. 

Chemin de la Valeutine. 

9,800 mètres. 

Route de la Pomme. Emhrancliement à trois mille mè- 
tres à gauche après ce villag-e. Ce nom vient-il bien de 
Valentiuus, empereur d'Occident? On sait que ce prince 
avait séjourné dans les Gaules. 

Chiinliidea Csmoiiia* 
41,600 mètres. 

Même route. On trouve aujourd'hui, aux Camoins, un 
établissement thermal. La source jailUt dans un vallon 

Sittoresque. Elle était primitivement connue sous le nom 
' Aigno doou-Boueri'Dienu : l'eau du Bon-Dieu. La première 
analyse fut faite en 1811, par ordre du g-ouvcruement. 
La source fut désignée sous la dénomination de Aqua 
Cambrasiana : les Marquis de Cambrai étaient ancienne* 
ment propriétaires du domaine. 

Les Camoins ! ce nom vient de Koy^, éclialats : on sait 
que les plantations de vignes oot toujours été belles et 
nombreuses dans cette contrée. 
Il faut ajouter que quelques personnes préten dent que le 
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Camoëns avait passé quelque temps dans le pays : le fait 
serait'il vrai , que le nom ne vient pas pour cela du célè- 
bre FdrtagUB. 

Gbamiii d« NéoolM» 
43,400 mèfrM. 

Môme route. On écrit quelquefois Eoures. Ce villag'e 
Bit BUT \m limites du terroir. Le nom vient de Ncbula : les 
sppéilatioiiBprimitiTeStde NltplXi), brouillard, op^io;, mon- 
tagneux. 

Chetnln de la Treille. 

43,200 mètres. 

Embranchement à gaucbe avant d'arriver aux Camoins. 
Le vallon qui y conduit est appelé Carpouillere^ dérivé de 
KctpiToXoYÉtii, récolter; la Treille, du celtique Treill, jus de 
la vif^ne. Enfin une ancienne Appellation semble indiquer 
l'abondance des récoltes dans cette contrée , c'est celle de 
FoiMnf cf OOM féroUf qui ]^aratt venir de Bfuv niap<ic, ftmdt 
fertile: la même expression était employée, autrefois, à 
Maneille, pour désigner un magasin oien achalandé. 

Chemin des Accates. 

M, 300 mètres 

Embranchement h trois cents mètres à gnuche après la 
Valentine. Ce villag-e est formé, d'une aggriomération de 
quelques maigonueites adossées contre un coteau couvert 
• de pms. Il a son église, sa place, sa maison seigneuriale 
qui ayait appartenu h la famule de Foiesta, «ncisimement. 

On remarque sur la coUinQ dm çyprès tvès^uz et 

d*nne hauteur considérable. 
Aoc«W9 est dérivé de ArA-Téio<, boia d'ib.. 

qhemlii dbse itaoïMMi* 

Ce villag^e est îi neuf cents mètres nord des Accates : on 
y arrive aussi parle chemin venant de Saint- Julien. Son 
nom /«is Roumans vient de Roumanieou^ romarin, dérivé du 
«esltique Bonutren (1 

(1) Tons CCS noms sont devonua plus tard fies noms de fhmllloa : 
les Romans, le« Camoins, les iVoOft^> lus Cavols, ^e» Cuutes ^ les 
OliTe , les BesatniB, et plastonn vUlegw aaom ) 
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6,O09 mètm. 

EmhwmebBment à gsoolw, à la Pomme. C'était jadb le 
village du Quartier, akm que la Fùmmen'étail qu'une 

aimpTe hôtellerie. 

Cnarles de Cazaiilx avait, là, sa maison dè campagne , 
avec fies murs fortifiés, et sa tour dite de Saiat'-Dominique. 

n***-***^ des Ckntee. 
6,900 màtras. 

Lee CkmteB w troaTent entre Saint-Dominique et le 
vieux diâteau de là Salle , remarquable par l'étendue des 

terres qui en dépendaient. Relevant du vaste domaine , et 
à une petite distance du château , de là est venu que l'on a 
écrit quelques fois Les Comtes ; mais la première ortho- 
craphe est sûrement la bonne. Le nom vient de Kovxoç, 
longue pique, celle dont se servaient les boaviers , oeox 
qn'on a appelés plus tard les Pique-bœufs . Tout près de là 
se trouvent deux Eêcarts , nommés l'un : les Boutres et 
l'autre les Butris, dérivés de Bouhéire, troupeau de boeufs, 
et de Bouaiier, garde des troupeaux : appellations pro- 
vençales tirées de Boiiç et de Boûttk ) . 

On aura sans doute remarqué combien sont nombreuses 
Bor lee pdnts élevés et voisina des montagnes aitaéea à 
l'Orient de Marseille, les traces de la langue des Hellènes. 
Ces traces, sauf quelques exceptions que nous désignent 
les dénominations postérieures à la première époque, on 
les retrouve, les mômes, dans la partie du Septentrion, 
ainsi que sur le rivage , dans toute l'étendue que la 
mer n a pas entièrement dévoré. Ged est par&itement 
eonforme à la tradition locale , qui nous dit que les 
environs de notre ville étaient couverts de marais. On 
sait aussi que la cité Phocéenne était entourée d'une 
vaste forêt. Sur les limites du terroir, furent opérés les 
premiers défrichements : ces lieux, donnés à bail emphy- 
téotique, nous sont indiqués par Buffî : les Tours , les 
Beaumes, Sèon, Beanmont, laForbine, ViUe-Blandie (2). 

(1) Dans ces localités , on appelle encore, Btcmrtt on petit hameau. 

(î) C'est sans doute Aubade — Albinia — ancionne colonie de 
Marseille C'est, du reste , de cette région d abord, et ensuite de la 
partie voisine de la villo dnut vent parler Belsunce lorsqu'il dit qu'en 
1030 , le terroir de MarseiUe était d^à fort peuplé : on verra en son 
lieu que ton èbatean était à fiaint-t4»eie! 
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C'est près de là seulement, que se trouvaieat et les anciens 
noms e( les wnxmin ae iftttechant aux pfemièras époques 
de la fimdatioii de Maneille. Le centre resta boisé ou ma- 
récageux jusques vers le XII* siècle. Les principales habi- 
tations rurales , les villages situés dans cette partie du 
terroir, tout est postérieur à cette date. C'est vers le mi- 
lieu du siècle suivant que fut construit le canal des arro- 
sants de la Magdeleine, pour utiliser le bras de Jarret qui 
' se jetait dans le port. — Now aoroiiB à revenir jpltts lom, 
avec quelques détails, sur cette dérivation. — Ce dernier 
fait qui doit être remarqué , les travaux d'art qui furent 
exécutés avec beaucoup d'habileté, prouvent surasanmient 
que ce n'est qu'à partir Je là, ou peu avant, que commença 
à se norter vers les campagnes la sollicitude des habitants 
de luneUle : il ne peut donc rester sur ces points que peu 
de vestiges de Vldiome de la colonie grecque (1 ). 

Chenriiide Pierre daMballii. 
3,000 mètres. 

Partant de la place de l'Oriol, ce chemin suivait la ligne 
de celui de Saint-Pierre jusqu'à l'emplacement occupé 
par la rue Napoléon , puis un petit passag-e dit rue du 
Laurier allant vers le Champ de Mars , parcourait le tracé 
de la rue Saint-Savournin , franchissait les hauteurs es- 
carpées de ce quartier, traversait Jarret et allait, après de 
nombreuses smuosités , se perdre dans le quartier des 
Caillols. 

Ce chemin s'appelle aujourd'hui traverse des pierres de 
Moulin, altération qui en change complètement le sens 
primitif. Cette dénomination a été donnée parce que là se 
trouvait une carrière d'où on extrayait des pierres servant 
à faire des meules; mais le quartier est ousore désigné 
dans les actes judiciaires sous son premier nom. ESnfin, on 
se souvient de la petite rue dite Pierre-du-Moulin , qui 
traversait de la rue de l'Arbre à la place de l'Oriol ; on y 
voyait une très-ancienne habitation ayant appartenu sans 
doute à une famille de ce nom : elle se trouvait à l'entrée 
de ce chemin. M. du Moulin , écuyer de la reine, envoyé 

(1) Ici il faut remurqaer eticoie qa'il est peu de localités où on ne 
irencontre deB expUcationt, pli» oo moins exactes , sur l'origine de 
letm nomt. Mtis eee heax ayent tom en une appellation primitive , 
on ne saurait contester la préférence donnée à une étymologrie con- 
forme et au paj8 et à l'époque , soit enâo aux faits qui s'y sont 
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à Tunis, était à Marseille en On rencontre sur ce 
pnmni foHtilTO et pittoresque eo diTe» endroits , m 
point appelé Saini-Naphre : «affra^ en provençal, tàgîà&é 

eau dê fleur d'oranger \\).- 

Lame Napoléon et la nie Saint-SaTOurnin étaient en- 
core à l'état de terrain vague, il y a une trentaine d'années 
seulement. Ces lieux, voisins du Lycée, étaient le rendejf- 
vof» des ieuneséedienrqui allaient maintes fois, eux, y 
£nr» VésAs lannaiiièff»* 

A la rue Saint-Savournin, se trouvait depuis fort long^ 
temps l'enclos dit du Manège (5). 

Plus loin, du m^^me o»té , après la rue des Empereurs , 
l'ancien château Devilliers, connu, de nos jours, sous le 
nom de Casteou deis Fastres , le Château des Bergers : il y 
arvatt Ht, «ne grande vadierie. 

En quittant eet hasteora, deeceudècnt ▼ers larvst , un 
embranchement & ^^anclie est dénommé : Traverse des 
Marronniers, celui de droite : Chemin du Camas. 

Sur ces lieux sont tracées des rues nouvelles, et s'élè- 
vent de nombreuses constructions : il n'jf a pluj» là ni 
clieminâ ni campagnes. 

Cheinfti de Safnt-Jiiliea. 
(^Oe mètres. 

Ce chemm commençait à la Porte-Réale , traversait la 
place dite de rOriol , parcourait le tracé qui vient d'être 
indit^ué pour celui de Pierre-du-Moulin, c'est-à-dire depuis 
la ville jusc^u'au sommet du Cours DeviUiera, BHivailt 
celui de la traverse Chappe , traversait le quaitier de 1» 
Magdeleme, et arrivait à Saint- Julien. — > Ce village est 
très-ancien. Son aspect reporte la pensée vers les époque» 
reculées de l'iiistoire de Marseille : on le dit fortifié par le* 
ordres de Jules-César, de là son nom. — On y voit des 
restes d'antiquités , des vestiges d'anciens remparts , uii 
taml>eau romain. Tout auprès sa trouvaua vaUon iodl^ 
pas Ruiffi et appelé leijfosnana» Ce nom. pasati déiivé 

(1) Il paraît qu'il v avait là des plantations d'onogen, Oomme-' 
on le verra ulus loin — aux Aurengues. 

(8) Cet enclos, situé sar le côté occidental, portait Te numéro seiare. 
BwiMDap de Marseillais — eenz gui firiseat la soixantaine, ~ se soo- 
▼leniienc mtant «ftra tont petit nomme a|ipeM Cftabot qnl donnait, 
là, des lof-ons d't^qtiitation. Aidr' d'un nommé Bain, son ami, il était 

venu à monter, dau s ce local . un manège où ils s'aventurèrent à 

nar des représentatl ons équestres. 
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GonacOf casaque que portaient les soldats gaulois. Cette 
désignation on la retrouve dans un quartier voiain appelé, 
très-anciennement, les Gonaguêêy et ces Heuz ont des rap- 
ports de ressemblanoe incontestable entre eux. C'est non 
loin de là que se trouvait la bastide où les liignrrats firent 
signer à Liezbertat l'engagement de livrer la Porte-Réaie. 
Enûn, un autre vallon , voisin de Saint-Julien, s'appelait 
Afûulens, nom qui ne peut Tenir que à'Arcuku, dieu ro- 
main qui présidait aux lieux fevti&éB. 

fîiiMwiw dM Caillais. 

6,400 mètres. 

Embranchement à cent mitres après Saint-Barnabé ; le 
nom vient de ^scailhoun noyer. 

Chemin de Saint-Barnabé. 

3^00 mètres. 

Même route. Ce quartier était nommé le Païar, dérivé 
de Hota^ blé : en provençal Pailho, paille de blé. £n 4525 , 
un notaire appelé Barnabé Capelle, fît don à la paroiss» 
d'im létable pour le nn^tfe-antd y d'où le nom aetud (4). 

Pbnr arriver à Saint-Barnabé, il fallait gravir une côte 
escarpée : la montée de la Blancarde. C'est là qu'on allait 
essayer les chevaux de trait : cette OÔte a été rectifiée xL J 
a une trentaine d'années. 

MKYKIËE. 

Quartier SsàM-LmA». 



(i) noU, semblerait plotât iajiiq/imr, ici, la- BoÊj^àdo, le tréaiaU. 
CSb 10111 les menus grains , mélangrés » ^ue Von Mme, en mui : lé 

nom vient de a tritHi^t u i um ê, pSTSa qpS casgwfaw MIOÊ, flIB 

tioiâ mois,, ua texxe. 
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PLANTATIONS 
BSS PROMENADES PUBLIQUES 

D«M«Mll]«. 



■ 



En 1843, l'administration municipale de Marseille eut 
l'heureuse idée de confier la restauration des plantations 
de nos promciiades publiques à un homme aussi modeste 
^ue capable, nouveau fonetionnaire à qui elle conféra le 
titre pompeux d'inspecteur des plantations, que justifiait 
peu de faibles émoluments , s' élevant alors à la somme 
de 600 fr., lesquels, certes, n'ont pas grandi dans les mê- 
mes proportions que le budget de la ville , puisqu'ils ne 
sont en ce moment oue deSOO fr. par mois.Ma]S IL Michel 
de Saint-Maurice, il fimt lui rendre cette justice, ne tra- 
Taille pas pour gaigner de Vargmi ; passionné pour l'arbo- 
riculture, il se livre aux soins qu'exige la tâche qu'on lui 
a confiée pour le seul plaisir de planter des arbres et de 
les voir croître et prospérer sous la protection des soins in- 
telligents qu'il donne à nos plantations. C est l'homme des 
Saintes Ecritures qui se suffit à lui-même. 

Après une visite fÎBÛte aux plantations de nos diverses 
promenades, voici ce que nous publiions en \ 85i, onze ans 
après la nomination de M. Michel de Saint-Maurice aux 
fonctions d'inspecteur des plantations : 

Chacun se rappelle à Marseille le déplorable état de dé- 
péfissement dans lequel se trouvaient les arbres de nos 
promenades. La principale essence, celle tpd constitue en 
grande partie nos plantations, Torme, attemt d*altérations 
profondes malgré sa végétation vivace, annuellement mu- 
tilé par une taille faite sans la moindre intelligence , sans 
connaissance des plus simples notions de la physiologie 
végétale, succombait sous l'action continue d'un petit m- 
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secte attiré par la abve viciée des ormes malades. Si les 
arbres d'autres espèces n'annonçaient pas par leur aspect . 

une destruction aussi prochaine et aussi certaine que celle 
dont l'orme était menacé , l'état de rabougrissemenl du 
plus grand nombre ne laissait aucun doute sur l'inutilité, 
pour l'ornement de nos promenades publiques , de cette 
végétation maladive. Fmrtlienfeasement, r^^^ 
amène tonjours une réaction ; il était tel , en 4849 , qae 
Tautorité municipale s*en émut, et, dans la vue de préser- 
ver nos arbres d une destnirtion complète, elle charp'ea, 
sous le modeste titre d inspecît ar , un homme spécial de 
constater l'état de nos promenades publiques et de procé- 
der à leur restauration. Cette tâche, aussi longue que dif- 
fidle, a été accomplie avec le plus grand succès ; il n'a 
fallu rien moins que douze ans pour changer l'aspect des 
allées de Meilhan, do nos boulevards ot de nos places pu- 
bliques ; des façons données à propos, le terrcaulag'e , une 
taille modérée et surtout uii système d'irrig-ation souter- 
raine nouveau pour Marseille , ont exercé sur nos arbres 
une influence tellement salutaire, qu'à Paide d*une transi- 
tion lente et sagement ménagée, ils sont sortis comme par 
enchantement de leur végétation anormale et maladive , 
pour prendre cet aspect vivace que présentent aujourd'liui 
môme les sujets les plus rachitiques, déjà trop vieux pour 
qu'il fût possible de leur faire prendre de Taccroissement. 
Maie c'est surtout dans les plantations nouvelles que la 
puissance des procédés récemment adoptés se révèle ; la 
belle venue des arbres de la seconde partie du Cours Bo- 
naparte, où toutes les tentatives de plantations avaient 
échoué, la vigueur des arbres des boulevards Long-champs 
et d'Orléans, le succès de la replantation du Cours et l'as- 
pect déjà grandiose des jeunes platanes de la place St- 
Michél, sont autant de témoios vivants de la bonne direo- 
tion donnée à tous ces travaux de restauration. 

A cette époque, Vorme, cet arbre aux feuilles dentelées, 
qui devient séculaire et qui ])reud de si belles dimensions, 
si bien approprié à nos terraius maig-res lorsqu'ils sont 
profonds et humides, constituait la majeure partie de nos 
plantations. Mais cette essence, quoi(^ue bien acclimatée à 
Marseille, succombait sous les atteintes d'un insecte du 
genre des ccyfoftliages, attirés par lasève des ormes deve- 
nus malades à la suite d'un long abandon. Cet insecte 
établit les galeries dans lesquelles il dépose ses œufs sous 
l'écorce, dans l'aubier môme qui lui sert de nourriture 



ainsi qu'à ses nombreuses générations, se succédant avec 
jine prodigieuse rapidité. Cette précieuse partie de l'arbre 

3ui sépare récorce du trcnc se trouve bientôt entièrement 
évorée, et alors l'écorce peut t^tre comparée à la tunique 
du centaure JS'essus, qui fut remise à Hercule par Déjanire 
dans un accès de jalousie. Arrivé à ce point , Forme ne 
tarde pas à socooniber sous les étreintes de ce fSsa dévo- 
rant. Fort heureasement le platane, essence très-vivace , 
est venu remplacer l'orme , depuis que Marseil!(^ possède 
l'eau du canal, et fournir les sujets propres à former les 
plantations n(;uvelles. Il faut lire le long mémoire de 
M. Michel de Saint-Maurice pour se faire une idée des 
connaissances étendues qu'il a fallu déployer, et des soins 
pratiques qu'ont nécessité la création et TentretieD de nos 
plantations anjourd'liui de si belle venue. La bônne terre» 
substituée au poudingue dans les tranchées nouvelles , et 
aux vieux plâtras daus les terrains de transport, les divers 
ameiideiiients empluy»^s, selon la ditFérente nature du sol, 
un terreautage fait à propos, et surtout l'irrigation sou- 
terraine, qui économise l'ean et le temps, sont tout autant 
de moyens que l'inspecteur des plantations a tour & tour 
mis en avant, selon Vétat de l'atmosphère et la phase de 
végétation on se trouvaient les arbres. 

Pour donner à nos lecteurs une idée bien nette de la 
nature et de l'importance de nos plantations, nous avons 
établi un état synoptique des diverses essences qui les 
composent, état que nous nous empressons de mettre sous 
leurs yeoz. On y verra que l'ensemble de nos plantations 
forme un total de 4,922 arbres, parmi lesquels se trouvent 
i ,001 ormes, en ^«-énéral très-vieux et bien proches du terme 
de leur lon^i'ue existence. Nous rei^Tettons la disparition de 
cette belle esseuce, si bien appropriée à notre sol et à notre 
climat , dont le bel aspect et le beau feuillage ont fait , 
pendant plusieurs siècles , les délices de nos alenx ; par 
bonheur le platane remplace avantageusement la belle 



1-e chiffre des platanes s'élève h 3,51 1 , auxquels il faut 
ajouter 257 peupliers, 99 mûriers de la Chine, 48 tamaris, 
seule essence qui peut végéter eous l'intiuence de l'air salin 
du bord de la mer, enfin trois micouoouliers et trois tilleuls 
forment le solde des arbres que possède la vOle. 

Nous donnons une approbation entière à tous les moyens 
ingénieux que M. Michel de Saint-Maurice met en œuvre 
pour maintenir nos plantations dans l'état de prospérité 
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qu'elles présentent ; mais nous protestons contre le g-enre 
barbare de taille qui est employé h Marseille. D'après les 
meilleurs principes de la physiologie vég-ôtale, il ne faut 
jamais toucher aux grandes braDches qui forment La char- 
pente d*aii arbre, cette opération ne doit se foire qae lore- 
^'une branche est atteinte de la carie , c'est alors un 
membre inutile qu^il faut retrancher ; mais hors ce cas 
exceptionnel, un élaguage plus ou moins fort doit suffire 
pour maintenir une harmonie parûûte dans l'ensemble du 
yégétal. 

Les fonctions du ehevelu des racines ne sont pas assez 
généra l e m ent appréciées, cependant c'est par ces organes 
capillaires que se fait , en g^nde partie , la nutrition de 
Tarbre. Ceux plantés dans nos larges trottoirs sont comme 
emprisonnés sous l'épaisse couche d'asphalte qui recouvre 
la voie publique , et, ainsi que le dit M. Michel de Saint- 
Maurice, plus on laisse autour de l'arbre une partie du sol 
exposé aux influenoee Uen&isantee de l'atmosphère, et 
pins on est sûr de leur belle venue. Noos ne saurions ter- 
mioerices considérations sans former le yœu que M. Michel, 
parvenn déjà à un âge assez avancé, puisse, Dieu aidant , 
donner encore longtemps ses soins à nos promenades pu- 
bliques ! 

M. PIAUGHE, 

Membre de l'Académie . et ancien directeur des 
É H Mtn 4ê fAgricultuTê Provênçaie. 
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AIGUËSMORTËS. 



AigursinorUs, par M. Topin, un vol in-8', chez Clavel Ballivet, 
à Nîmes, Gunoin et Ihilartn , à Mutettto. 



Le rédacteur littéraire d'une revue de Paris faisait re- 
marquer récemment que les volumes dont il allait entre- 
tenir ses lecteurs étaient depuis longtemps sur sa table , 
et qu'il les voyait se dresser devant lui comme un remords : 
il s*a^86ait précisément de l'histoire d'une ville. Le mOme 
sentiment nous domine en face de la brocbiire de H. Topin; 
brochure qui n'a pas plus de soixante pag-es, mais qui vaut 
bien des volumes de long-uo haleine. Nous sommes rassurés 
cependant par la nature môme du sujet , qui conserve un 
caractère d'actualité indépendant de la marche des années; 
da reste son insertion récente dans nne dee prinoqmlflB 
revues de Paris (4) Ini donne anjoudliui une nooyéUe 
jeunesse. 

Nous assistons h une série de travaux d'études locales 
dont le mérite et l'utilité ne sont pas toujours bien com- 
pris du public et par suite suflGLsamment récompensés ; 
mais on ne saurait adresser le même reproche au gouver- 
nement, aux corps ssYants, aux Gonseila locanx, à la 
presse parisienne elle-m^me qui les encouragent en toute 
occasion. Le titre restrictif de cette revue ne s'oppose pas 
à ce que nous quittions un instant Marseille et la Pro- 
vence , d'autant mieux que nous n'avons que le Rhùne à 
traverser, et que l'œuvre à signaler porte un nom qui n'a 
pas été sans éclat au milieu de nous , et que l'Académie 
d'Aix ne saurait oublier. 

Aiguesmortes, dit Ohateaubriaud, est la êeuk ville de 
France qui conserve des monuments et une architecture mi- 
litaires du temps de saint Louis. — Son hi.stoire se lie aux 
premiers pas de la royauté française vers la Méditerranée; 

(1) C9rr9spon4m$ de msok 
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au départ de saint Louis pour les croipade? ; ii d'autres 
événements qui occupent une place sérieuse dans les anna- 
les du pays ; enfin aux premiers mouvements du com- 
maioemiiçttiSBariiOBoOtM méridionales. Séduii fwr oe 
GontrMte douloureux entre un passé glorieux el monumen- 
tal , et le sUencieax isolement du pi&ent, M. Topin a tenn 
à faire partager h ses contemporains ses impressions per- 
sonnelles. En parcourant ces pages si courte??, on est vrai- 
ment surpris de tout ce que l auteur a su y faire entrer : 
c*eet à la fois de l'histoire narrative et morale, archéologi- 
que et arehiteetarale ; une description de touriste , un ta- 
bleau d'artiste ; un cours de séographie et d'étrmologie: 
une thèse habile sur tous les points discutes ou mal 
connus ; une étude d'économie commerciale ; enfin, et par 
dessus tout, un acte patriotique. 

La partie historique se résume en deux événements 
prineîpauz, décrits aTec quelque étendue : le départ de 
saint Louis et l'entrerue de François I*' et dé Gharles- 
Qnint. —Les jugements sur les hommes et les choses 
donnent à ce récit un complément utile, et fout de cette 
simple notire un véritable cnsoiîrneraent. A la suite de 
réflexions élevées sur les Croisades et sur l'entreprise elle- 
même, nous arrivons au moment du départ. Nous voyons 
M se déployer toutes les ressources d'une puissance des- 
criptive qui saisit Timagination et fixe l'esprit au point 
de faire oublier les temps et les lieux. Le roi , la reine 
Marguerite, Clmrles d'Anjou,. roi des Deux-Siciles, et 
Robert comte d'Artois, arrivent à Aigucsraortes, et trans- 
forment par leur seule présence une modeste maison en 
palais. De nombreuses tentes, dressées autour de la cité , 
reçoiiwt bientôt tous ces princes et ces seig-neurs qui ré- 
pondaient, avec élan à l'appel du roi de France ; des éten- 
dards s'élèvent dans ce camp improvisé : mais le ^roTifanon 
royal les domine tous. Après la cérémonie relig-ieuse où 
saint Louis se rend processionnellement pour attirer la 
protection du ciel sur son entreprise, viennent les prépa- 
ratifs de la flotte : c'est un tableau vivant , non pas tel 
que peuvent l'inspirer les simples souvenirs d'une lecture 
ou les notes d'un écrivain; mais bien la vue elle-m('^me 
des sf'ènes que l'on vetit reproduire. Nous croyons (Hre 
en plein treizième siècle, stir r-ps étangs et sur ces canaux 
qui en furent le brillant théâtre. On assiste aux manœu- 
vres des matelots et des maîtres d'équipage ; nos yeux re- 
çoivent le reflet de ces épées que les guerriers élèvent àren- 



vi vers le ciel. — £ji£n nouô voyons apparaître Louis IX, 
accompagné de la reine et des prinees, et montant sur son 
vaisseau» ce saneimire /bllotit, dit M. Toffm, ou »*Milboi[que 
avec eux la chapelle royale au'orisée pour la première fdê à 

recevoir la Sainte Eucharistie, T/heiire solennelle a sonné ; 
on entonne le Veni Creator, les pilott's crient : faites vcilc, 
et tout s'ébranle au milieu de& acclamations enthousiastes 
du rivage. 

On a souvent recherché les motifs qui avaient fût choi- 
sir Aiguesmortes pour point d'emba^uement. — Les rois 

de France ne possédaient à cette époque ajiieune issue sur 
)a Méditerranée : Narbonne et Maguelonne avaient leur 
seigneur particulier; Montpellier obéissait aux rois d'Ara- 
gon . Marseille au comte de Provence, Agde au comte de 
Toulouse ; Aiguesmortes môme était ane suzeraineté de la 
France , et Louis IX dut l'acheter aux moines de Psalmodi, 

?[ttl possédaient là une puissante abbaye. Ce premier pas 
ait sur la Méditerranée, le port créé, les efforts constants des 
rois de France tendirent à consolider et agrandir sa for- 
tune. Mais, suivant la juste observation de M. Germain , 
le savant doyen de la Faculté des lettres de Montpellier, 
dans un livre plein de curieux détails sur Torigme def 
graux et ports du Languedoc, et sur leurs fortunes di- 
verses (1), les faveurs accordées h la ville d'Aigues- 
mortes furent toutes basées sur le monopole. Ainsi les 
navires italiens, et surtout les nationaux devaient aborder 
dans ce port, sous peine de saisie judiciaire, et payer en 
outre un didt d'un denier par livre. Lea rois espéraient 
ainsi faire servir Âiguesmortes aux progrès du commerce 
français, et par suite aux progrès delà royauté firamçaiae; 
mais le but fut manqué par l'excès même des mesures 
adoptées. Les commerçants de Montpellier y avaient leur 
port ; ils y payaient le druil du denier pour livre , mais 
non sans murmurer contre ce privilège. — Plus tard ils 
obtinrent la &cnUé de communiquer directement avec la 
mer par les graux creusés près de Maguelonne, en face de 
leur ville, et par le port de Latte. — Du reste ces diverses 
échancrures multipliées sur nos côtes par les nombreuses 
seigneuries qui, au moyen âge, se partageaient le sol du 
midi de la P'rancë, demeurent aujourd'hui encore comme 
un témoignage de ce morcellement politique. — Chacun 
voulait communiquer avec la mer sans subir les conditions 

(1) BtsMrê «tu eemmere» 4t MmtiptIHtr, 1 vol. 
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de ses voisins. — Cependant le commerce de Montpellier 
payait toujours le denier pour livre à Aigue&mortes , sans 
même emprunter son port, et rsAranelitssement complet 
ii*anm aue ffradaéllement. L'ensablement en^aliisaaitde 
plosen pIoB le port et le canal d'Aignesmortes; les rois» 
ne voulant pas y renoncer , redoublèrent d'efforts pour 
leur restauration.' Les impôts locaux furent doublés dans 
un certain ravon de territoire ; les droits sur les navires 
furent également augmentés ; et le résultat de ces mesures 
extrdmes fiiit d'éloi^er le commerce maritime qoi se di- 
rigea désormais sur Marseille , G^nes ou Barcelone. La 
royauté, absorbée du côté du Nord par les graves événe- 
nements du seizième siècle , abandonna dès lors à elle- 
même la cité qu'elle avait comblée de ses faveurs. 

Une opinion généralement admise et partagée par des 
écrivains lUnsties : tels qne Voltaire, Bnfibn, de Ségur, 
Sismondi, Hanri Martin, Chateaubriand , c*est que la 
mer baignait autrefois les mors d'Âigaeemortes ; et que 
depuis elle a abandonné ses anciens rivages. — L'embar- 
quement de saint-Louis, qui est un fait acquis à l'histoire, a 
été le point de départ de cette erreur qui n'a fait que s'accré- 
diter en traversant les siècles. M. Topin plaisante agréa- 
blement sor les aperçus éloquents que cette théorie a ins- 

})iré8 aux divers auteurs sur le tempê qui change foui, sur 
es flots reculés de leurs frontières^ sur les générations nou- 
velles qui se retirent à leur tcur comme les flots. Nous n'avons 
jMis assez étudié la question pour prendre part à la discus- 
sion ; mais les développements donués par M. Topin à 
l'afypni de sa thèse, paraissent assis sur une base sérieuse. 
Âiguesmortes était relié à la mer par un canal, construit 
par saint Louis, et capable de porter les vaisseaux du plus 
fort tonnage ; on en retrouve encore les traces. — Abel, 
dont la sûre et vaste érudition est connue (4), et M. Ger- 
main ne pensent pas autrement ; et nous avons plus de 
confiance dans ces hommes sérieux, qui ont étudié sur les 
lieux mtaies et ont Tuavaat d'écrire, que dans ces écrivains 
d'imagination , illustres d'ailleurs, qui font de l'histoire 
locale à deux cents lieues de distance. A cette occasion , 
tout entier à son enthousiasmr pour une ville, devenue sa 
patrie d'adoption, M. Topin a rêvé un avenir digne de son 
passé. Il demande à son pays de nej pas reléguer Aigues- 
norteBdani lliistoîfe et de la ftire participer aux progrès 

(I) HitlidMde lalionaidiie francsiia. 1* voL 
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de la science modenie. — La nature elle-même a tout dis- 
posé pour faciliter cette oeuvre de régénération. Il examiiie 
oomparatrrement tous les points de Ta oOte ; et cet empla- 
cement lui présente des conditione plus favorables sous le 
rapport de la sécurité, comme pour l'économie dans les 
travaux qui ne rencontreraient qu'un sol sablonneux et 
facile. Cette situation d'une ville, assise sur les bords d'une 
mer intérieure,présenteen outre des avantages stratégiques 
qui ne sont paseani analogie avec celle des Martigues sur 
les bords de l'étang de Berre,et ici encore l'intérêt général 
paraît conspirer avec le paixiotisme local de la cité de 
saint Louit>. 

M. Topin repousse avec le sentiment blessé d'un fils 
d'adoption les portraits de fantaisie, tels que nouslesoffrent 
Iflstouristes ou les romanciers, dans lesquels la vérité est 
sacrifiée an coloris. Il adesparoles sévères pour oes anteuia 
qui n'ont pas craint de dépeindre Âiguesmortes comme 
une vaste et lugubre nécropole, où on trouve des habitanti 
pâles, mélancoliques y ravagés par les fièvres et semblent por- 
ter sur leurs traits le triste reflet des marais verddtre* et 
monotones qui les entourent. — A ces poétiques récits, il 
répond par une statistique de mortalité, déclarant à ses 
lecteurs qu'il préfère manquer aux règles de l'art qu'aux 
exigences de la vérité. Néanmoins M* Topin est loin de 
vouloir fermer carrière à l'imagination ; il voudrait 
seulement qu'elle exploitât plus souvent les vieilles chro- 
niques, ces mines précieuses, au lieu de suivre une marche 
vagabonde. 

c II y a peu de villes qui , comme Âiguesmortes, rsn- 
c ferment aans leurs annales autant de matérianx pour 
c œs délicieux récits qui reproduisent le temps paaaé avee 

« sa couleur poétique, et retraçant des émotions auxquelles 
« nous ne sommes pas étrangers, appartenant à l'histoire 
tt par le fond, et étant du domaine de l'art par les détails et 
c tes ornements, intéressent notre curiosité , touchent 
, t notre cœur, satisfont notre esprit et séduisent notre 
c imagin ati on^toot en la maintenant dans les limites de la 
« vraisemblance. » 

C'est à cet ordre de faits qu'appartient le récit du massa- 
cre des Bourguignons. — Assiégés dans Aiguesmortes 
dont ils s' étaient emparés, ils furent vaincus par les troupes 
royales en ,et ensuite massacirés, leurs cadavres fiireat 
entassés sous des monoeaux de sel, pour éviter la putré- 
faction, et placés dtns une des toinsde la viUe, nommée 
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aujourd'hui mem Tour âu BtmramgfMnt* -> Qodqact 
écrWains, dit rautenr, croieiit ^ue c eft de là que yient 1» 
chanson: 

Bourf^'-uignon salé, 
L'éoée au côté, 
La Wbe au manton, 
Saute Bonrguigium. 

Comme on le voit.M. Topin ne dédaigne pas la légende, 
mais il la donne pour ce qu elle est ; et le lecteur est pré- 
venu du degré de confiance ^u'il a lui-môme pour sou 
projpçe récit. 

U est peu de villes qui ne possèdent un point culminant 
d'où le yoyageur peut contempler une dernière fois dana 
leur ensemble et dana leur beauté extérieure*, tout ce qu'il 
vient d'admirer successivement et en détail. Paris a les 
. tours de Notre-Dame et la coupole du Panthéon; Londres, 
Anvers, Milan, Strasbourg, toutes les cités, ornées d'une 
église monumentale, ont leurs tours ou leurs dômes ; Mar- 
seille et Lyon, ont leur colline yénérée où s'élève le sanc- 
tuaire de la Vierge. Âiguesmortes a aussi son point de 
vue ; et M, Topin ne veut pas terminer son récit ni donner 
cong"é à son lecteur, sans le faire participer à la f>"randeur 
d'un spectacle qui l'a si souvent ému. Il nous conduit donc 
sur la tour de Constance, choisissant de préférence l'heure 
où le soleil va disparaître, etdore cependant encore de ses 
fi&iblesrayons les créneaux dentelés de ces muraiïlea sécu- 
laires, ces ton» majestueuses, cette mer agitée qu'ont 
sillonnée les vaisseaux de saint Louis et les galères de 
Charles-Quint. Mais il ne peut traverser l'intérieur de cette 
masse monumentale, sans évoquer les principaux événe- 
ments historiques qui s'y rattachent ; et sans pajjrer un 
tribut de compassion aux victimes du fanatisme rehgieux, 
à qui ces murs avaient servi de prison."Bn parcourant coa 
pages inspirées par le plus pur sentiment de la tolérance 
chrétienne, nous nous sommes demandé s'il était bien 
opportun de dévoiler ainsi un coin do l'histoire ; et si, 
reconnaissant que de tous les cOtés il y eut des excès et des 
victimes, il n'eut pas été à la fois plus prudent et plus juste 
de se borner à déplorer les guerres de religion. En efiet 
les &its divers qui constituent l'histoire générale, ont 
entre eux une telle connexité. qu'on ne saurait en certains 
cas les exposer partiellement, fût ce même avec exactitude, 
sans blesser la ^qïs la justicç et la vérité, Aussi croyons- 
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noua que,daii8 tnie courae de tottriste,îl est an moins inutile 
d*ezhumer ces hianbeaux historiques en face des pierres 
qui en perpétuent le souvenir , et qu'il faut quelquefois 
savoir contenir ses émotions, même les plus justes et les 
plus généreuses. 

Nous ne prulou^erons pas davantage cette étùde qui 
nous a captivé beancoap plus que nous ne rauriona cru 
d'abord. — Le sujet, il faut lavouer, ne nous paraissait pas 
susceptible d'exercer un pareil charme ; maisM. Topin sent 
vivement tout ce qu'il dit, et il réussit !i faire participer le 
• lecteur à tous les mouvements de son âme. Si, à ces qualités 
rares et précieuses. on ajoute un style à peu près irréprocha- 
ble, on comjprendra facilement que les principales revues de 
Paris accueilleot ses travaux, et que l'Institut les couronne. 
Parvenu à la fin de cette notice sur un des points les plus 
curieux et peut-être les moins connus du littoral, nous 
nous reprochons d'avoir gardé si longtemps devant nous 
cette fleur littéraire, sans en respirer plus lôtle parfiim. 



MiCHSL AGÂRD 



EVANGÉLINE, 

NOUVELLE DE L'AGADIE. 



Traduction du poèmu auglais i(e LoN'OF£LL0W. 



SECONDE PARTIE. 

Uo an et plus s^é^ait tristement écoulé, depnU l'in- 
cendiri du village de Graod-M; âepuû le jour où Bùr une 
mer agitée lesj malheureux AciidieDs avaient fait voile 
vers un exil sans exemple dans l'histoire. Désormais sana 
p.itri , ils furent dispersés sur des eûtes inconnue?, comme 
des flocons de neige qu^, le vent emporte à travers les 
nuag-es qui couvrent les baucs de Terre-Neuve. Ils errèrent 
longie I ps de yille en ville, des lacs giacés du Nord aux 
steppes brûlantes du Sud ; des sombres rivages de lu mer 
aux ter es Labi ées par le Père des Vents qui les disperse 
sur la surface du globe. Vninernent rhircliaient- ils partout 
un toit pî>ur les ubri'.er, des ainis p .ur les consoler. Sans 
abri et sans esp France , plusieurs demandèrent à la terru 
on tombeau, et une pierre pour le sceller et y graver leur 
Irisée histoire. 

Parmi ces émigrés se distiogoait une jeune fille au c i^ur 
brisé, mais souffrant pa'iemment ses peines. Elle était belle! 
mais, hélas! la vie projetait devant elle comme un im- 
mf;use désert, sombre et vide doul les sentiers étaient mar- 
qués par les tombes de ceux qui avaient vu leurs désirs 
étoum^ et leurs espérances détruites.Telles on voit dans les 
vastes plaines de l'Ouest les traces de feu des caravanes 
depuis long^temps disparues, et des 4ébris d'ossements 
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que le aoteQ a bUmchis. Quelque chose d'iDComplet, d'ina- 
cnevé, comme .«i, dans une matinée de juin, le soleil s'étant 
levé avcc tout son éclat, avait arrêté subitement sa course 
pour se replonger dans l'Orient. 

On la voyait errer de ville en ville , poursuivant l'objet 
de ses pensées, jusqu'à ce que , tommt de lassitude et 
dévorée par la fîèvre d'une attente sans espoir, elle se dé- 
cidât à prendre quelque repos. Alors, égarée dans le ci- 
meti^^e, assise sur une tombe sans nom, les yeux fixés 
sur la croix qui en marquait la place, elle succombait au 
sommeil; mais son cœur blessé veillait toujours. Elle 
voyait dans ses rêves celui qui l'appelait à elle. Dans son 
aniiété, elle questionnait ceux qui pouvaient avoir connu 
ou rencontré sou fiancé. Leur TepoDfle était celle-d : 
« Gabriel, le fils de Basile le forgeron , court les bois avec 
son père, et ils sont devenus d'intrépides chasseurs,, . — Il 
parcourt les terres de la Louisiane, » disaient les autres. 
Tous avaient entendu parler de lui ; mais aucun ue con- 
naissait le lieu de sademeure. «Pauvre enfant, lui répétait- 
on, pourquoi songer encore à celui que tu cherches en 
vain depuis si long-temps ? N'y a-t-il pas d'autres jeunes 
gens aussi beaux, aussi aimables que Gabriel? ue trou- 
verais-tu pas ici un cœur aussi tendre, un caractère aussi 
loyal ? Voilîi Baptiste Leblanc, le fils du notaire, qui t'aime 
depuis plus d'une aunée. Donne-lui ta main , et tu seras 
heiueuse. Tn es trop belle pour devenir un jour vieille 
fille.! Evangéline répondait d'une voix triste mais ferme : 
• Jamaîa je ne consentirai à suivre vos conseils ; car ma 
main suivra mon cœur : c'est comme une lumière qui 
éclaire ce qui était caché dans robacurité et le rend aussi 
clair que le jour, » 

Son ami et ^ûa protecteur, le père Félicien, était là, l'en- 
oourageant d'un sourire : « 0 ma fille, lut disail-fl, Dieu 
parle par ta bouche ; l'affiaction que tu nourris dana ton 
âme, aussi profonde que les eaux de la mer, retournai» 
pure et limpide h sa source si elle n'enrichit pas le cœur 
de ton bien-aimé : ainsi les eaux de la pluie qui tombent, 
en rafraîchisssLDt la terre, seront rendues au\ fontaines qui 
les ont produite.^. Du courage, ma fille ! acouiuplis ta mis- 
tàoa et persévère dans ton amour. Les chagrins dans la 
soli'ude sont diffidles à supporter; mais si nous les en- 
durons patiemment, nous devenons agréables k Dieu. Âime 
dans ton cœur, jusqu'à ce que, plus pur et plus parfait, i 
soit digne du ciel 1 » Encouragée par ces douces paroles « 
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Evangéline poursuivait son œuvre dans l'espérance d'un 
bonheur futur. Parfois , les voix lugubres de l'Océan fu- 
rieux faisaient résonner à ses oreilles des chants de mort ; 
mais une voix plus intime lui disait: Espère ! Â^insi traver- 
sait-elle les ronces et les épines de la vie ! Elle marchait 
comme un voyag-eurqui côtoie dans un bois to iffu les bords 
d'un ruisseau dont il n'entend que le murmure sans en 
distinguer le cours. Peu à peu il s'en approche assez 
pour aperoeyoir l'éclat brillant de ses eaux ; nenreux esk-U 
s'il atteint le passage qui lui permet de le franchir libre- 
ment! 

II 

C'était cependant le mda de mai : loin du beaa fleuve 
de rOhio et de l'emboucbure du Wabash , un Jbateaa oon- 
dnit perdes ramenrs Acadiens voguait dans les eaux do- 
rées au large et tranquille Mississipi. C'étaient des exilés 
unis par les liens d'une commune infortune, naviguant en- 
semble avec l'espoir de retrouver ceux de leurs parents et 
de leurs amis c^ui avaient survécu à leur ruine. 

Evangéline et le p&re Félicien partageaient avec eux 
leur existence vagabonde, tantôt daosles sables hrûlanta 
du désert ou sur les flots de l'impétueuse riv èresur les 
bords de laquelle ils jetaient chaque nuit leur tente. I s 
venaient d'atteindre les îles verdoyantes où les cotonniers 
chargés de fruits iucliuent leurs crêtes épaisses qui abri- 
tent des nids nombreux de pélicans. Là, le paysage en 
s'agrandissent laissait à découvert les boids de la riv ère 
ombragés par des chênes ; de luxuriants jardins entourent 
l'habitatiou des colons, les cabines des nègres et les pigeon- 
niers ; des bosquets d'orangers et de citronniers annoncent 
le voisinage des rég-ious où règne un été perpétuel. C'est 
ainsi qu'en s'éloiguant de leur but, ils entrèrent dans la 
baie de Plaquemine dont les eaux indolentes, semblables à 
des fîleis d'acier, se perdent à travers des labyrinthes dans 
des direetions opposées. Au-dessus de leur téta les bran- 
ches épaisses des cyprès enlacées dans la mousse verte 
ressemelaient aux bannières appendues aux murs deja ca- 
thédrales, silence de mort qui régnait dans la nature 
n'était interrompu que par le oruit des hérons qui ren- 
traient àla nuit dans leurs nids perchés sur lea «èidrea, 
ou par le cri des hiboiix fixant la lune avec des grimaces 
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de possédés. Tout, dans la nature, paraissait étrange et 
fantastique ; un sentiment de crainte et de tristesse rem- 
plissait les esprits. Mais le cœur d'Evangéline était sou- . 
tenu par une vision céleste ; elle voyait son fiancé comme 
un fantôme se jouant dans les rayons de la lune, et chaque 
coup de rame semblait les -rapprocher l un de Vautre. 
Tandis que le bateau voguait au milieu des ombres de la 
nuit, celui des rameurs qui se tenait h la proue, se leva 
et sonna du cor. Les sons de cet instrument se perdirent 
à travers les labyrinthes de verdure et dans les profondeui-s 
de la forêt. Une multitude d'échos répondirent à cet appel 
pour s'évanouir bientôt dans le lointam. Aucune Toix hu- 
maine ne se mêla à ce concert aérien ; un silence de mort 
régnait de toute part , Evang-éline s'endormit ; mais les 
bateliers continuaient à ramer dans les ténèbres, tout en 
fredonnant les chansons de leur pavs. Ils s'arrêtaient pour 
écouter les bruits mystérieux du désert, le cri des grives, 
le son rauque des crocodiles. 

Bientôt les ombres de la nuit disparurent, et ils aper-> 
curent à travers un soleil étincelant les lacs d'Atchafalava. 
Le contact de leurs rames écartait les muguets d'eau qui 
s'agitaient avec des modulations variées , et le lotus res- 
plendissant Si ulevait autour d'eux sa çouroDue dorée. L'air 
était embaumé par le parfum des fleurs du magnolia ; au- 
tour dVux se balançaient de petites ttes boisées couvertes 
de haies de rosiers en fleur. Ils voguaient ainsi près de ces 
bords enchantés où tout les invitait au repos. TU s'arrêtè- 
rent donc et fixèrent leurs embarcations près des branches 
de saules de Wachita. Des pelouses vertes leur offraient 
un asile ; ils s*y étendirent enveloppés dans leurs voiles, 
sous l'ombre épaisse d'un Mn, et les voyageurs fatigués 
ne tardèrent pas à s'endormir . Le cèdre qui les abritait 
étendait au loin ses larges branches autour desquels s'en- 
laçaient des pampres de vigne et des lianes qui, en retom- 
bant sur le gazon, formaient comme une échelle semblable 
à Téchelle de Jacob ; seulement ce n'étaient plus des anges 
qui en montaient et descendaient les degrés , mais de doux 
oiseaux voltigeant de fleur en fleur. Ce fut la vision 
d'Evangéline pendant son sommeil. Son cœur fut rempli 
d'amour et de consolation, et la gloire du ciel rayonna un 
instant sur son âme si pure. 

Cependant, au milieu de ces îles uoiabreuses apparais- 
sait une lumière qui semblait se rapprocàer de plus en 
plus : c*étût un léger bateau qui voguait à toute vitesse 
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poussé par les mains vigoureuses d'intrépides rameurs. La 
proue en était dïrig-ée vers le nord , c'est-à-dire vers les 
terres habitées par les biaous et les castors. Lu jeune 
homme au reg-ard soucieux était anis au gouTemail : des 
cheveux noirs, en désordre, ombrageaient sou front sur 
lequel le chagrin avait laissé des traces profondes. C'était 
Gnbrii'l, clierchant d-dm les luttes et les fatigues do la vie 
errante un soulagement à ses ])eines. Il passait ainsi bien 
près de celle qu'il aimait ; mais Dieu permit qu'il ne la 
vit pas : une touffe de palmiers lui déroba la vue du ba- 
teau caché dans les saules et le choc des rames le détourna . 
du lieu où dormaient ses compagnons d'infortune. Etrange 
destim'e des choses humaines î II touchait au bonheur 
sans pouvoir le saisir î L'ange de Dieu qui veillait sur 
Evangéline ne la réveilla ])as. Ia; L'ir^'i" esquif glissa dou- 
cement comme l'ombre d'un uuagc aur la prairie, et quand 
le hroit des rames se fut perdu dans le lointain , les Aea- 
diens se redressèrent sortant comme dun song^. Evangé- 
line s'approcha du prdtre son ami, et lui dit en soupirant : 
oPère Félicien, quelque chose me dit au cn'ur qno(Jabriel 
est passé près de moi. Est-ce un rcHe ou une illusion, ou 
bien un ange m'a-t-il révélé la vérité? et ma crédule ima- 
gination ne ft*est-elle pas méprise sur le sens de ses paro- 
les ?s Le vieillard sourit :« Ma fille, lui dit>i], ce n'est pas en 
vain que ton cœur a parlé, et il ne te trompe pas. Gabriel 
n'est pas réellement loin de tni. Il habite , dans le Sud, les 
villes do Saint-Maur et de Saint-Martin. Là tu retrouve- 
ras ton fiancé, t onnne le l)erger depuis long-temps absent 
relrouve sou troupeau et sa bergère. Là, les tçrres sont 
belles et fertiles, couvertes d'arbres fruitiers et de jardins 
en fleurs. Un ciel toujours serein abrite ce paradis terres- 
tre; ceux qui viventuns ce séjour enchante l'ont surnom- 
mé l'Eden de la Louisiane, n 

Après ces paroles d'encouragement, ils continuèrent leur 
voyage. C'était le soir ; le soleil, semblable à un magicien, 
étendait sa baguette dorée sur toute la nature : le ciel, la 
mer et la forât paraissaient confondus dans un océan de 
feu. Suspendu entre deux ciels , le bateau voguait libre- 
ment, pou.ssé par une brise légère. Le cœur d'Evangéline 
débordait de joie do revoir son bien-aimé : le spectacle de 
la nature la jiénétrait d'nn cliarnie indéfinis.-able. Dans ce 
moment sortit d'un buisson l oiseau-moqueur qui, se po- 
sant à l'extrémité d'une branche de saule , fit entendre 
des sons harmonieux si pains, si délicats, que tons se mi- 
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rent à l'écouter. Les préludes furent tristes et plaintifs ; 
mais bientôt prenant son ps?nr, il se fit l'amphytrion de» 
fêtes et des festins des baccliautes, jasant et ricanant tour 
à tour, pleoMt eA nant toat à la fna. C'était comme une 
phiie de perles ou una codée du plus pur cristal. La petite 
embarcation était dans le ravissement. — Ils entraient 
alors dans la Tôche qui coule à travers les belles plaines 
d'Opelousas; et sur la cîme des collines environnantes 
s élevaient des colonnes de fumée, signe précurseur d'un 
pays habité. 

. III. 



Aux bords de la rivière, ombragée par des étidnes sécu* 
laiies dont les branches étaient enlacées dans des mousses 
d'Espagne et de gui sacré que les druides coupaient avec 
leurs cognées dorées, était assise, calme et isolép, l'habita- 
tiond'im berfror. La maison, entourée de jardins luxu- 
riants , «'tait bâtie en bois de c'3'])rès soi:rneusement tnillé. 
Des colonnes légères, couvertes de guirlandes de rosiers, 
supportaient le fronton de la porte où les oiseanx et les 
abeules tfouyaient un abri . Le colombier était à Textrémité 
de la maison, an milieu des fleurs. Une ombre légère en- 
veloppait ce li(M] de mystcro. En sortant du jardin on 
voyait un sentier qui se perdait dans des massifs de cbônes 
et dans de.^ prairies sans limites. Le soleil descendait len- 
tement à l'horizon, remplissant l'air de vapeurs diaphanes. 

La figue du berger se détacha bimtôt du paysage : il 
était au pied de la montagne, Têtu d'un pourpoint en peau, 
chaosséde giu^tres grossières et monté sur un cheval ca- 
paraçonné à l'espagnole. Abrité du soleil par nn sombrero, 
u considérait ce qui l'environnait d'un air de maître et de 
possesseur. Des troupeaux de vaches paissaient tranquille- 
ment dans la prairie et humaient la brise rafraîchissante 
du soir. On les YÎt se rapprocher comme un nuag^ com- 
pacte et prendre le chemin dn logis à la voix de lenr 
maître qui venait de sonner du cor. A travers les portes 
du jardin, le ber;;-er ape:vul bientôt un pr^'tre et une jeune 
fille qui s avançaient vt-rs lui. 11 descendit anssitrtt de 
cheval, et tout surpris t^'elanea vers eux eu leur ouvrant 
les bras; C'était Basile le forgeron. Après avoir souhaité 
la bienvenue à ses oompagnons d'infortune et les avoir 
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accablés de questions, il s'assit avec eux dans un bosquet 
de rosiers. Là, ils donnèrent cours h leur joie mêlée cepen- 
dant de tristesse, car Gabriel n'était pas lîi. Des doutes 
cruels pesaient sur le cœur d'Evangéline ; niais elle n'osait 
parler. Basile, quoique embarrassé, rompit le premier le 
silence : « Si vous venez du lac Atchafalaya, ait-il, corn- 
« ment n*aTeE-T0U8 pas rencontré le bateau de Gabriel ? » 
Aussitôt un nuage passa sur le front d'Evangéline ; des 
larmes remplirent ses yeux et elle s'écria d'une voix émue: 
a Parti ! Gabriel est parti ! » et laissant tomber sa tète sur 
sa noitrine, la tri>teâ8e de sou cœur déborda. Basile vou- 
lut la rassurer. « Sois sans crainte, mon enfant, il n'y a 
« qu'un jour qu'il nous a quittés. Fàuvre garçon ! il était 
« las de notre existence. Triste et soucieux, il pensait à 
« toi sans cesse, ne parlant que de toi et de ses angoisses. 
« Personne ne s'approchait plus de lui, et il finit par ne 
a plus écouter mes conseils. Il est allé dans les villes 
« d'Adages où se fait le commerce des mules avec les 
« Espagnols. H parcourt les montagnes d*Ozark avec 
« les oEASseurs Indiens, à la poursuite des bêtes à four- 
« rare, et des castors au bord des rivières. Aie bon cou^ 
« rage, ma fille, nous suivrons sa trace, il n'est jtas 
a loin de nous. Nous partirons demain à l'aube, et nous 
« nous hâterons pour le rejoindre et le ramener au milieu 
c de nous, a 

Un bruit de voix se fit entendre , et l'on aperçut bientôt 
Michel le ménétrier, porté par ses compagnons. Depuis 

longtemps il vivait sous le toit de Basile comme un dieu 
dans roivmpe, n'ayant d'autre souci que celui de rhar- 
luer ses liôtes par la musique ; sos clieveux étaient blan- 
chis par Idge, mai» il état devenu iuséparable de sou 
violon. « Longue vie à Hichaël , notre brave ménétrier, n 
criaient ses camarades en le portant en triomphe. Le père 
Félicien et Evangéline félicitèrent le vieillard, lui rappe- 
lant le temps passé, tandis que le bcn Basile était fier et 
heureux de l'arrivée de .^es vieux amis. Mais ceux-ci 
étaient bien plus émerveillés de voir les richesses que pos- 
sédait le forgeron , ses terres , ses troupeaux et sa de- 
meure patriarchale. Le récit de la beauté du climat et des 
trésors que recelait le sol les charmait. 

Aussitôt Basile invita ses b tes à entrer dans la maison 
où le repas du soir l'attendait ; il leur offrit «'ordialement de 
Je partager pendant que la nuit se faisait au deliors. Tout 
devint silencieux ; la lune paraissait à l'horizon, tandis que 
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des myriades d'étoiles étincelaieut daus lu ciel . A l 'intérieur , 
la lamière d'une lampe éclairait toas ces visages joyeux de 
se revoir : le berger versait le vin à profusion. Tout en 
allumant sa pipe bourrée du plus doux tabac des Natchi- 
tocbes, il adressa à ses hùte> ces bonnes paroles : « Encore 
« une fois, mes amis, soyez les bienvenus , vous qui avez 
a erré pendant si longtemps sans parents et sans aua. Il 
«t ne pouvait rien m'arriver de plus heureux dans ma 
t vieillesse que de vous recevoir à ma table. Ici, voyez- 
« vous, nous n'avons pas d'hiver; les rivières ne gôlent 
« jamais; point de terrain pierreux : le soc de la cliarrue 
« trace ses sillons sur la terre aussi aisément que la quille 
« d'un vaisseau sur la mer. Autour de nous, des bouquets 
« d'orangers toujours en fleurs; et l'herbe crott plus en 
« une seule nuit que dans tout un été du Canada. De nom- 
« breu x troupeaux errent sans gardien dans les prairies. 
« Ici, les terres sont propres h toutes les cultures, et les 
« forêts fournissent aux maisons les bois de cbarpenîe. 
« Nous sommés tranqnilles cbez nous, et il n'existe pas 
a de Georges, roi d'Angleterre, pour brûler nos demeures 
« et nous enlever nos fermes et nos moissons. » En par- 
lait ainsi, un nuage épais s'échappa de ses narines, et il 
frappa un grand coup sur la table. Alors tous les convives 
se levèrent. Le pt-re Félicien tenait encore à la main sa 
rise de tabac (jnund le brave Basile continua sur le ton 
e la plaibaoterie : « Prenez garde seulement à la lièvre, 
a mes amis, prenez y garde ! car on ne la guérit i>as ici 
« comme dans notre Acadîe, en portant une araignée 
«c pendue au cou dans une coque de noix, n Tout à coup 
on entendit au dehors im bruit de voix qui se rapprochait 
de plusjen plus. C'étaient les planteurs voisins, invités chez 
Basile le berger ; cette réunion toute fraternelle respirait 
la gaîté et la joie du retour. On riait, on s'embrassait, et 
ceux qui se considéraient autrefois comme étrang:er3 deve- 
naient des frères dans l'exil-, unis par les liens d nne souf- 
franco commune. 

Bientôt les sons de la musique interrompirent les con- 
versations, Micliaël venait d'accorder son mélodieux vio- 
lon. Aussitôt, comme des enfants heureux d'oublier leurs 
chagrins, les anciens fermiers d'Acadie se livrèrent gaî- 
ment aux plaisirs de la danse. 

Pendant ce temps le prêtre et le bcr^rer se tenaient à 
l'écart, conversant ensemble sur !e préseut, le passé et l'a- 
venir, taudis qu'Ëvangéline paraissait sous le charme de • 
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tristes souvenirs éveillés en elle par les sons d'une musique 
qai autrefois avait dû aussi la fêter. Msis, hUasl quàle 

étrang-e dis^KToportion entre sa vie d'alors et son existence 
actuelle ! Oppressée par de pénibles pensées, elle se glissa 

lentement vers le jardin. La nuit était calme. La lune tei- 
g'nait les sommets de la furôt de lueurs arg-entées qui se ré- 
pandaient sur la rivière comme les doux songes de l'amour 
sur un esprit égaré. L'air était embaumé par le parfum des 
fleurs, eet encens de leur prière à l'Eternel. Le cœur de la 
jeune fille éUùt rempli de la rosée bienfaisante qui cou- 
vrait la terre, et son âme était inondée de désirs ineffables. 
Elle marchait à l'ombre des chênes ot venait de traverser 
le pont qui conduisait aux prairies sans limite enveloppées 
dans un brouillard argenté au milieu duquel étincelaieut 
des myriades d*inflectes Inminenz. Sur sa tôte, les étoiles, 
ces pensées de Dieu dans le ciel ! Et Tâme de la jeune fille 
enait entre les étoiles el les papillons étincelants, et elle 
s'écria : « 0 Gabriel ! ô mon bien-aimé ! es-tn si près de moi 
et cependant je ne puis te voir! es -tu si ])rès de moi, et ta 
voix ne peut m' atteindre ! Ah! combien souvent tes pieds 
ont-ils foulé le sentier de cette prairie 1 combien souvent 
tes venz ont fixé les montagnes qui m'environnent! Que 
de fois, en retournant de ton travail, tu t'es assis sur ce 
cbêne pour te reposer, et tu as rôvé à moi dans ton som- 
meil ! Ah î quand te reverrai-je! »... Tout à coup, bien près 
d'elle, la voix d'un rouge-^org-e retentit comme le son 
d'une ûùte. L'oiseau, voltigeant de buisâon en buisson, se 

Krdit bientôt dans le silence de la fordt. Du rniHen de 
ibscnritô de leur ombrage touffn, les arbres murmurèrent 
le mot « Patience 1 » et les prairies luxurleoses répondirent 
en soupirant : a A demain !. . . . » 

Le prêtre fit ses adieux à Basile sur le seuil ombragré de 
sa porte : « Voyez, lui dit-il, ce que nous apporte l'Knfant 
prodigue de sou jeûne, et la Vierge folle qui dort ([uand 
l'Époux vient. » Ëvangéline sourit en suivant Basile aux 
boras de la rivière où les bateliers les attendaient. Ils conti- 
nuèrent donc leur voyag>e au matin d'uu jour radieux, 
suivant doucement la trace de celui qui les avait devan- 
cés, jeté dans le monde par la destinée comme une feuille 
morte dans le désert. 

Après plusieurs jours de marche, ils ne l'avaient pas 
encore renco n tré ; des renseignements vagties et incertuns 
leur servaient de guide à travers ces contrées sauvages et 
désolées, jusqu'à œ qu'enfin ils arrivèrent dans la petite 
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auberge de k Tille espagnole des Âdayee. Heraiiéi de 

fatigue, ils arrftlèrent et apprirent de l'hdtelîer babil- 
lard que la veille Gabriel avait quitté le pays avec dee che- 
vaux et des guides pour prendre la route des prairies. 



IV 

C'était au loin, vers Touest, une terre déserté où les 

moTitap'nfB montrent, h travers des neig-es perpt'tiielles, 
huTf- tiers et luinin^nix. sommets. Au milit'U des roches es- 
carpées, de profonds nivins ouvrent uii rude passage aux 
roues des cliars émigrants. A l'est, au milieu des mon- 
tagnes de Wind-river et à travers la vall^ de Sweet- 
water, se précipite la chute de Nébaska. Ausudde la 
Fontaine-qui-bout et des sierras espagnoles agités par le 
sable des rochers et balayés par le sable du désert, de 
bruyants torrents descendent versl Océan, imitant les har- 
mouies des cordes d'une hurpe dans leurs plus solennelles 
vibrations. Çà et là se voient de merveilleuses prabies re- 
luisant à l'éclat du soleil, au milieu des bosquets de roses 
et d'aiiiorplias pourprés. C'est là qu'errent des troupeaux 
de butFalos, d'élans et de chevreuils, sans compter les loups 
et les chevaux en liberté. Avec eux vivent les tribùs dis- 
persées des enfants (l'Isinal'l qui ont teint le désert de leur 
sang. Le vautour domine leur campement de guerre, sem- 
blable à l'ftme vengeresse de leur chef tué dans un combat, 
qui monte et descend Téchdle du ciel. De distance en dis- 
tance des nuages de fumée s'échappent des bivouacs de 
ces sauvages maraudeurs; ils vivent avecl'ours taciturne, 
cet habitant du désert qui ne hante que les sombres 
ravins et les rochers abruptes, et au-dessus de cette na- 
ture domine le ciel clair et trauspareut, comme la main de 
Dieu domine et protège tout. 

C'est au milieu de cette ricl\e nature, aux pieds des ipon» 
tagnes d'Oyark, que Gabriel s'était fixé avec les chasseurs 
qui vivaient avec lui. Basile et la jeune fille aidés de leurs 
guides indiens, suivaient jour par jour leur trace, espé- 
rant le» rejoindre. Quelquefois ils croyaient apercevoir 
dans le lointain la fumée de leur camp ; mais lorsque ce 
but était atteint, ils ne trouvaient plus que des cendres. Et ' 
malgré la tristesse de leur cœur et la &tigue qu'ils éprou- 
aieai, i'espéranoe les guidait toujours, comme le mirage 
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du dëflert leur maatrani dai lacs delnmiftfieqtti 8*èviiioiiji^ 

Baient devant eux. 

Tandis «qu'ils se reposaient un soir près du feu, une 
femme iudienue dont le visage portait les tracer du chagrin 
et dont 1» patience semblait égakr le xnalkear, entra 
kncieuflementdans leur camp ; elle arrivait des terres loin*- 
tainea al fianvara habitées par leç? cmela Camanehee, où 
son mari, Canadien d'oripiine et chasfjeur de profession, 
avait été massacré. Chacun fut touclié de ses malheurs et 
l'hoispitalilé la plus cordiale lui fut otïerte. Elle s'assit au 
milieu de la petite caravane pour prendre part au repas 
eomnoflé de gibier et de viande de bnfialo. Bientôt après, 
Basile et ses compagnons, fatigués par la long-ue marche 
du jour à la poursuite du daim et du bifon, s'étendirent 
sur It's ])eaux qui leur servai'^nt de couverture et no tardiv 
rent pas ù s'endormir. Les liunirsdu feu éclairaient encore 
leur teint basané, tandis qu'Evaugéline écoutait sa com- 
pagne étrangère assise à l'entrée de la tente, parlant à voix 
haase avec tout le chajrme à» l'accent indien au? le snjet 
^ui rempliseait son cceur, c'est-à-dire l'amour avec ses 
joies, ses peines et sp^^ anLroi?pes. Evanp^éline pleurait au 
récit des malheurs de l'Indienne, cjos elle comprenait les 
eouii'rances d'un coeur qui avait aimé et qui était brisé 
dana ses espérances ; elle sentait âon Ame remplie de com^ 
pâtissante pitié, et c'était une sorte de oonsolaticn pour 
elle de penser qu'un cœur malheureux battait à l'uaisson 
du sien. A son tour elle s'épancha avec l'inconnue qui 
resta muette d'étonnement et de pitié à la vue de tant d'in- 
fortune. Tout d'un coup, pénétrée d'une mystérieu&e ter- 
reur, l'étrangère lui raconta l'histoire de Mowis, le fiancé 
de neige, qui épousa une nuit une jeune fille, mais qui, au 
matin, se perdit dans un rayon de soleil, tandis que la 
jeune fille le suivait encore des yeux dans la forêt. . . Puis, 
sur un ton bas et doux qui semblait participer de l'enchan- 
tement, elle renouvela la légende delà belle Silinau, aimée 
par un faulûme qui, à travers les pins ombrageant la mai- 
son de son père, dans le silence du soir, pariait d'amour à 
la jeune fille Silinan le suivit à travers les profon- 
deur de la forêt et ne revint jamais plus*.. Evangéilne 
écoutait, étonnée et silencieuse, ces merveilleux récits, car 
son mterlocutnce avait eu k don de la charmer en un ins- 
tant. 

Cependant la lune se levait lentement à l'extrémité des 
monte Ozark, et la petite tente se trouva bientôt envélop- 
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pée d'une splendeur mystérieuse qui embrassa bientôt la 

nature entière. Un ruisseau coulait non loin de là et mêlait 
son doux murmure à celui du vent qui inclinait les bran- 
cbes des arbres sur ses bords. Le ccÊur d'Evangéline était 
rempli dépensées d'amour, mais non exempt d'une secrète 
terreur, semblable à l'étreinte glaoéedu svpent venimeux 
qui s'attacbe au nid d'hirondelle. Ce n'était point une 
crainte terrestre. Un souffle d'en haut semblait remplir 
l'air de la nuit: et elle crut un moment, comme la jeune 
fille iudienne, qu'elle poursuivait un fant<:»me. Le sommeil 
la saisit alors et tout s'évanouit autour d'elle. 

Le lendemain, de bonne heure, la caravane fût sur pied ; 
l'étrangère, avant de continuer sa route, parla ainsi : « Là- 
« bas, sur la pente occidentale de la montag-ne, demeure, 
« dans son petit village, la mhe noire, chef d'une mission. 
« Il instruit son peuple et lui parle de Jésus et de Marie ; 
a ceux qui l'écoutcnt connaissent la joie et les larmes. » 
Evangéline, saisie d'une secrète émotion, répondit : « Âl« 
« Ions à la mlBsion, car d'beoreuaes faveurs nous y atten- 
c dent. 9 Alors ils dirigèrent leur monture vers le but in- 
diqué, et ne tardèrent pas à entendre un bruit de voix et à 
apercevoir au milieu de grandes et belles prairies, sur les 
bords d'une rivière, les tontes des chrétiens, la mission des 
Jésuites. Sous un chêne aux féconds rameaux occupant le 
milieu du village, était agenouillé la ro6e notr», entouré 
de ses enfants. Un Christ, fixé au haut du tronc de l'arbre 
et ombragé par des fMonpies de vigne, inclinait sa tête 
mourante vers la multitude qui était à ses pieds. C'était 
leur chapelle rustique ; (M à i ravers les arches touffues do ce 
toit aérien s'élevail le chant de leur prière qui se mêlait au 
doux murmure du vent. Silencieux et la tête découverte, 
les voyageurs s'approchèrent de ce groupe, et, s'agenouil- 
lant sur ce parquet de pelouse, se joignirent à la prière 
commune. Quand le service fut terminé et que la bénédic- 
tion tomba des mains du ])rétre sur le peuple, comme la 
semence des mains du laboureur, l'homme de Dieu s'a- 
vança lentement vers les étrangers et leur souhaila la 
bienvenue ; leur réponse amena sur ses lèvres un sounie 
d'usé douceur ineffable, car die était &ite dans sa langue 
maternelle, et il les conduisit cordialement dans sa de- 
meure. Le prêtre le? interrogea sur le but de leur voyage, 
et voici le renseignement qu'il leur donna : a 11 y a six 
a semaines que Gabriel , assis près de moi à la même place 
« qu'occupe mainienaut ct tte jeune fille, me fit le même 
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c récit et me quitta pour contîniier bod voyage. » La voix 
de rhomme de Dieu était douoe et il parlait avec un accent 

de bonté qui charmait ; mais ses paroles tombaient dans le 
cœur (l'Evangéliiie, comme pendant l'hiver la neige tombe 
sur un nid vide que les petits oiseaux ont abandonné. « Il 
« est vei'â les terres du nord, continua-t-il, et à l'automne 
« prochaine, quand les chasses seront finies , il reviendra 
« &la mission. > Alors Evangéline Ini répondit d'une voix 
foibleet soomise : « Laissez-moi rester avec vous, car 
« mon ftme e<t triste et affligée. » Ce parti semblait Olre le 
plus sag-e entre tous. Aussi, dès le lendemain, Basile et ses 
compagnons indiens, remontant sur leurs coursiers mexi- 
cains, s'en retournèrent , et Ëvangéline demeura à la 
mission. 

Cependant les jours, les semaines et les mois se succé- 
daient lentement ; les champs de maKs qui verdissaient à 

peine quand Évangoline était arrivée dans le pays, étaient 
maintenant couverts d'épis serrés et touffus , au milieu 
desquels les corneilles et les écureuils venaient s'alimenter. 
Puis vint le moment de la récolle, et il était curieux de 
voir chaque jenne fille rovgûr en rencontrant sous ses 
dcMgtsunépis couleur de sang, parce qu'il lui présageait 
un amoureux. Ëvangéline travaillait aussi à dépouiller le 
mais ; mais elle n'entrevit pas son fiancé. 

a Patience, lui disait le prêtre, aie confiance, et ta prière 
sera exaucée. Regarde dans la prairie cette plante délicate 
dont la tige se soulèvjB et dont les feuillessomt inclinées vers 
le nord d'une manière aussi certaine que Taimant ; c^est la 
fleur boussole que la main de Dieu a suspendue sur sa tige 
délicate pour diriger le voyageur dans l'immensité du dé- 
sert. Telle est la foi dans l'âme de l'homme. Les fleurs de 
passion sont brûlantes et pleines de parfum, mais elles 
nous trompent et nous trahissent, car leur respiration est 
mortelle ; setdement cette humble plante peut nous guider 
quand nous sommes égarés. » 

L'automme passa ainsi queThiver, et cependant Gabriel 
ne revint pas. Le printemps arriva à son tour ; tout fleu- 
rissait dans la nature ; les oiseaux gazouillaient au fond 
des bois — et Gabriel ne revint pas. Toutefois la brise du 
vent d été apportait à Ëvangéline un murmure plus doux 

S[ue le chant des oiseaux ou que le narihm des ffeurs ; elle 
ui disait que, dans les forêts du Mi<migan, aux bords de la ' 
rivière Saginaw, Gabriel avait dressé sa tente et qu'U 
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l^ltteDdait Ik. La jeune 6lle n'hésite pis un instant ; et se 
mettant sous la conduite des g-uides qui se dirig"eaicnt ve» 
les lacs de Saint-Laurent, elle dit adieu à la mission. Elle 
atteignit enfin, h travers des chemins longs et périlleux, la 
profondeur des bois du Micbigan ; mais, hélas! la tente des 
fihaeseiin était déserte et tombait en ruines. 

Ainsi s'écoulèrent de longues et tristes années peadant 
lesquelles on vit à travers des contrées et des saisons diver- 
ses, errer une jeune fille, tantôt sous le Init hospitalier des 
missions moravienne;^, tantôt dans le tumulte des cliam])s 
de bataille ; ici dans les hameaux isolés, \h dans les cités 
popaleuaei. Elle passait comme une ombre, et on ne la re- 
voyait plus. Elle était jeune et belle quand, guidée par 
Tespérance, elle avait commencé son long- voyage; et 
maintenant elle arrivait au terme, portant sur son front 
les traces profondes de la douleur. Chaque année lui avait 
ravi quelque chose de sa beauté ; il ne restait plus sur son 
visage que le rayonnement d'une autre vie. 

V. 

Au milieu d'une terre fertile arrosée par la Delaware et 
gardant dans le^ profondeurs de ses buis le nom de Peuu 
1 apôtre, re^)uâalt sur les bords de ce délicieux cours d'eau 
la ville qu'il avait fondée. lÂ les rues portaient encore les 
noms des arbres de la forêt , comme si elles voulaient 
par là apaiser les dryades qui les hantaient. Tel était 
le lieu d'exil où uborda Evan;^''éline et où elle trouva 
une nouvelle patrie. Le vieux René Leblanc était mort là, 
n'ayant pour lui férmer les yeux qu'un seul de ses nom- 
breux enflants. Quelque chose cependaul parlait au cœur 
d'Evangéline etdiatouillait agréablement son oreille dans 
ca pays lointain où elle ne devait bientôt plus rester étran- 
gère ; c'était le tutoiement des quakers qui- lui rappelait 
le temps pa.sséeu Acadie, là où tous les hommes égaux ne 
formaient qu'une seule et môme famille. Elle en était ar- 
rivée au point où^ après des recherches sans fruit et des 
eflbrts inutiles, renonçant à tout espoir de bonbeur tor la 
tnrre» ses pas et ses pensées étaient tournée ven le ciél 
comme les feuilles vers la liunière. De même que sur le 
sommet d'une montagne on se voit enveloppé par les brouil- 
lards humides du matin, tfuidisque dans la plaine le pay- 
sage, en entier, est éclairé par le soleil ; ainsi l'ombre se 
faisait ^ns Tesprit d'Evangéline, tandis que le monde 
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autour d'elle lui paraissait illumine par l'amour. L'illusioo 
des gens lui miintrait les chemius urides ou'tiUe avait par- 
courus jusqu'alors, faciles et unis. Qabriâ Vêtait pas ou- 
blié; son imag-e était gravée dans son ftme revêtue de jeu- 
nesse et de beauté, tel (|u'il était le jour où fille le vit pour 
la dernière fois, ou plnt it embelli h ses yeux par l'absence 
et l'éloig-nemeut. Le temps ni les années ne l'avaient pas 
cbang-é ; mais il était transfiguré. L'union de ces deux 
fttnes était céleste. Ëvangeline écoutait intérieurement les 
leçons do sonfiuicé; il lui enseignait la patience, l'oubli de 
soi, le dévouement aux autres. Telles étaient les pensées 
intimes qui nourrissaient son amour. Elle u'avaitplus d'es- 
jiérance en ce monde et ne di sirait de vivre que pour mar- 
cher sur les traces de son Sauveur. Son existeiiee était Tout 
entière consacrée au soin des pauvres, et l'on aurait pu la 
suivre jour et nuit dans les rues étroites de la cité, là où la 
misère fiiit les rayons du soleil, veillant au chevet des ma- 
lades comme une sœur de cliarité. C est là que brillait sa 
lampe lorsque tout reposait autour d'elle et que le crieur de 
nuit avait fait sa ronde pour annoncer aux habitants que 
les rues étaient calmes et désertes. La douce et pâle jeune 
fille était rencontrée diaqat matin par le fermier aile* 
mand portant ses fleurs et ses fruits au marché voisin. 

La ville qu'habitait Svangéline fut un jour envahie par 
la peste : des signes précurseurs semblèrent l'annoncer. 
Ainsi l'on vit le toleil obscurci par une nuée de pigeons 
n'ayant plus d'autre nourriture que celle du gland, et 
fuyant d'un vol serré et rapide vers des contrées plus sai- 
nes. De même qu'au mois de septembre la mer, en 
sVlevant , entraîne des torrents qui envahissent les 
prairies; ainsi la mer, dépassant ses bornes naturelles, en- 
traînait les flots de l'existence humaine dans cet abîme 
d*où l'on ne revient plus. La richesse n'avait pas de puis- 
sance pour corrompre l'oppresseur, et la beauté ne pouvait 
le séduire. Touf périssait sous la verge de l'ange extermi- 
nateur 1 Le malheureux qui n'avait plus ni parents ni anùs 
se traînait pour mourir a l'hôpital, dernier asile de ceux 
qui n'en ont pins. Au milîeudes splendeurs d'une cité, cette 
humble demeure paraît être l'expression des douces paroles 
du Maître : u Vous aurez toujours des pauvres au milieu de 
VOUS ». Evangéline redoublait de s6Ie et de dévouement 
pour les infortunés que le mal atteignait. Les mourants 
croyaient voir autour de son visage une auréole de lum ière, 
teUe que les peintres en entourent la tôte des ssiats . Il j 
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avait dans ses yeux un rayon divin qui descendait sur 
l'esprit du moribond comme pour lui montrer les splendeurs 
éternelles où il allait eutrer. 

Un samedi matin, Évang^éUne travenait paisiblement 
les rues désertes et silencieuses de la ville, pour entrer à 
l'hôpital. L'air était embaumé ^ar le pamim des Aenn 
du jardin qui l'entourait, et elle s y arrt^ta un instant pour 
cueillir les plus belles, celles qui pouvaient le mieux réjouir 
une dernière fois la vue de ses malades. Le vent d'est 
soufÛaitdans ce moment, et pendant qu'elle montait Tes- 
calier conduisant dans les salles, elle entendit la cloche de 
l'Eglise de Wicaco et le cbant religieux des fidèles. Cette 
douce harmonie remplit sou âme de calme et de résigna- 
tion , et une voix intérieure sembla lui dire : « Voici la fin 
de tes épreuves! » co fut comme un rayou de lumière, et 
elle entra dans les chambres des malades. Là les servantes 
des pauvres silencieuses et attentives auprès des moribonds 
dont elles essuyent le front brûlant , humectent leurs 
lèvres enflammées pnr la fièvre et ferment leurs yeux 
quand la dernii^'re heure est venue. Plus d'une t^te lan- 
g-uissante se t^onleva à l'arrivée d"Kvan<réîine, fixant sur 
elle des regards éteints ; m'^is elle réjouissait les cœurs 
comme un rayon de soleil sur les murs d'une prison. Quel 
triste spectade l et combien la mort , ce consolateur 
suprême, avait étendu sa main pour guérir pour toujours 
ceux qui souflFraient ici-bas. Pendant la nuit, plusieurs 
chefs de. famille avaient disj)aru ; leurs places étaient 
vacantes ou occupées par de nouveaux arrivants. 

Soudain elle s'arrêta, saisie par un sentiment de 
crainte etd'étonnement, ses lèvres se décolorèrent tandis 
qu'un frisson parcourait ses membres ; les fleurs qu'elle 
tisnait dans les mains échappèrent de ses doigts et un cri 
d'angoisse sortit de sa poitrine. Le mourant, près du lit 
duquel elle se trouvait, tressaillit i\ son tour et se leva sur ' 
son séant. Il avait l'aspect d uu vieillard : des cheveux 
en désordre, rares et gris, ombrageaient ses tempes. 
Toutefois, un rayon du matin passant dans ce moment sur 
sa figure sembla le revêtir une dernière fois de toute sa 
virilité. Ce dernier éclat d'un feu qui s'éteint se rencontre 
parfois chez les mourants. Sfs lèvres bri'llantes étaient 
dévorées par la fièvre, et elles rappelaient par leur rougeur 
de^^ang qui marqua la porte des Hébreux, signe de mort 
pour l'Ange exterminateur. Il était là sans mouvement, 
ayant perdu l'usage de ses sens, épuisé de force, dans cet 
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état de vague qui estie présage du sommeil de la mort, 
lorsque le cri de la douleur arriva jusqu'il lui. Mais 
aussitôt une voix céleste murmura h son oreille, de son 
accent le plus tendre, ces simples mots : a Gabriel, û mou 
bieu-aimél » et la voix se penutdaasle idve de ses pensées. 
Alors lui apparut comme dans une yisionla maison qui 
avait abrité son enfance, entourée des rivières coulant au 
bord des bnis dans les iinmenses prairies d'Acadie : le 
villag-e lui-même , les montag-nes et les forêts voisines, et 
au milieu de frais ombrag-es, Evanf^éline marchant près 
de lui comme aux jours de sa jeunesse. Des larmes 
remplirent ses yeux: c'étaient les dernières; ses paupières 
se fermèrent et la vision s'évanouit.Cependant Evang-éline, 
à genoux, ?i son chevet, essayait avec des accents ineffables 
de ranimer ce souffle déjà éteint; ses lèvres s'ag-itaient 
comme pour vouloir parler, mais'sa lanirue resta muette. 
Evangéline baisait ses lèvres mourantes et pre.ssait cette 
tête si chère sur sa poitrine. Son dernier regard tai rempli 
d'une douceur an^lique, et il s*endonnit de son dernier 
sommeil comme une lampe qu'un coup de vent éteint. 

Tout était doue fini : espérance , crainte , angoisse; 
toutes les souffrances de l'dme tous les désirs étouffés !. .. 
Evangéline pressait encore sur son cœur cette tête déjà gla- 
cée par la mort, lorsqu'elle s'affaissa sur elle-même eu pro- 
nonçant ces seules paroles : • Mon Dieu, je vousremercie ! » 

La forêt primitive existait toujours ; et loin de ses frais 
ombrages les deux amants dormaient du même sommeil, 
abrités sous la même pierre, inconnus, ignorés. Le torrent 
de la vie leur umeuait chaquejour cette multitude du cœurs 
agités, demainslaborieuses, de pieds fatiguée qui avaient 
terminé leur voyage pour entrer dans l'étemd repos 

La forêt seule n'avait pas subi de changements ; seule- 
ment elle avait donné asile à une autre racedniommes avec 
des costumes et une langue différents. Quelques rares 

faysans Acadiens, dont les pères , après avoir vécu dans 
exil , étaient venus mourir dans leur pays natal, 
habitaient seuls les bords du triste et orageux Océan. 
Dans leurs cabanes de pêcheur, les jeunes filles au bonnet 
normand et au corsage bigarré, filaient encore sur leur m-^- 
tier, racontant au feu du soir l liistoire d'Evangéline; tandis 
que, du fond de ces cavernes rocheuses, l'Océan aux mille 
voix profondes répondait aux accents plaintifs de lu lorOt. 

AiUiUJi DU BOISSET. 



us SONGE 

mm mi b aiyeh. 



Calme et tristesse aux champs , joie et bruit à la ville. 
Déjà le camaTal allume ses mloto , 
Rit de ses cheveux blaoes , et de sa main débile 
Agite eooore aea grelots. 

Près du foyer, taudis que les tlammes follettes 
Dansaient en éhueliotaiit an milieu dee tUnos , 
Je aongais à l'hiver, h ses deuils, à ses fêtes, 
A ses {ilaiDtee, à ses dansons. 

Minuit! Là-bas, le cloître appelle à la prière; 
Non loin, j'entends le bai fredonner le plaisir. 
Les ivresses du dél et celles de la terre : 
Purs soahaits, profiBU désir. 

A l'orohesti-p la cloche adresse un lonof murmure, 
Comme uii plaintif reproclie emporté par le vent... 
Bt mon esprit rêveur, flottant à 1* aventure , 
Savoie du ImI au eonvent. 

Le quadrille bruyant, le paisible cantique, 
Dans un vague duo semblent uuir leurs voix... 
ITest-ce pas la lueur de la lampe mystique 
Que dians les lustres j^entrevois? 

Mais la valse, à son tour, cetto rpine en délire, 
Déroule à mon reg^ard ses tourbillons joyeux ; 
Les couples enlacés me jettent leur sourire... 
Le rêve alors ferma mes yeux... 

IL 

Rêve étrange 1 La neige au loin blanchit la rue ; 

Sous un porche abrités , d'humbles petits enfants 
Pleurent... Soudain vers eux quelle vierge accourue 
Leur otrws seff ham caressants ? 
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Une foule en baiUoDe, cortège misérable , 

Accompagne ses pas , comme pour la bénir ; 
Son regard , où rayonne une grâce adorable , 
A le don secret d'attendrir. 

Jeune d'une jeunesse à son aurore à peme. 

Les vieillards lui donnaient le tendre nom de MBUr; 

JBeUe d'une beauté touchante, surhumaine, 

Son cliarme, c'était la douceur. 
< 

« — > Par ee gros temps; loi dis-je, où TBS-tu , jeune fille f 

a L'hiver n'est pas , pour toi , le roi des folles nuits : 
* Sous tes cils abaissés la sainte pudeur brille.... 
« Ah 1 qui donc es-tu? — Qui je suis ? 

c De Jésus reconnais la ûlle bien-aiméel 
c Je vais de par le monde en essuyant lee pleura; 
c Barement des palais la porte m*e8t fermée : 
t On me chérit là comme ailleurs. 

t D'une main je reçois et de l'autre je donne ; 
c J appelle dans mes bras riohesse et pauvreté, 
« J'apaise dans les coBura.la haine qui bouillonne, 
« Rien qu'en me nommant : Charité I 

a Plus dure est la saison, plus féconde est ma tfichel 
c Viens, dit-elle, poète, et nous irons, tous deUx, 
« Voir l'indigent qui souffre, et se tait, et se cache, 
c Conmie un coupable, à tous les jeuzl 

a II est de ces douleurs que le cœur seul console... 
« Viens ! Tobole du pauvre au pauvre est un trésor... 
« Un regard, une plainte, une btmne parole, 
t Ont souvent plus de prix que Tor I » 



m. 

En vain le froid rf^voil effara ton imago , 
Sainte fille ! c'est toi que j'ai revue, hier : 
Une ample coilfe blanche , encadrant ton visage ^ 
Killait comme la neige au aoleU de l'hiver. 
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ERRATA. 

î,i:s Ancikns Chbmins de Marskilt.e. — Pape 1 10. 17"* liprne, 
au lieu de Uaminienne. lisez : Flaminietme.— 'PHge Uî. ligne, 
au lieu de Motmbre, lisez : déotn^re. — Page \ '6" ligne, au 
Heu de venir lisez : rouir. 

Foire DK Saint-Lazake , (poésie). — 3""* vers, ;ui Heu de 
prononcer, lisez : promener. — 43** vers, au lieu de menacés, lisez : 
menacer. — 44 ■• vers, au lien de leurs traits , lise?. : ï« frotte. — 

■12"* vers, au lieu de auraient, lisez : auront. — Sj"" vers, au lieu 
de mes bom^ lisez . nos bons. — 99" vers , au lieu de Uurst lisez : 
leur. 



lê Gérant : J. Hatsiso. 



Marseille — T^. Veave Marins Olivb, me Pandis. M. 
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LES ANCIENS CHEMINS DE MARSEILLE 



(Suite). 



COMiBla da Ut H agdatoiiM. 
4,600 mètreg. 

Même route. Ce quartier n'était qu'un hameau Bolitaiie, 

possédant une toute petite chapelle élevée au XV"* siècle; 
elle fut démolie pendant la révolution en 4790. — Quelques 
vieilles constructions qui existaient encore il y a environ 
trente ans, au point où se voit le Pénitencier Saint-Pierre, 
indiquaient confusément la place occupée jadis par le 
hameau de la Magdeleine. Là, se trouTait un petit carre- 
four traversé par le chemin d'Âllaachi partant auaai de la 
Pbrte-Réale , comme il sera dit plus loin. 

Chemin de Chappe. 

I,Î00 mètres. 

Môme route. Ce nom est inscrit dans \m acte de dona- 
tion fidt à la Tille par Jean de Villages , où fut appelé , 
comme témoin, Vincent Ghappe, citoyen de Maraeilie : cet 
acte porte la date de Tannée H58. 

Cliacun connaît la g-rande tour carrée qne l'on voit sur 
ce point, et qui, parait-il , n'a Jamais été autre qu'un bel- 
védère : mais il existe une Icurende sur cette tour. On dit 
qu'un mari ombrageux y tenait sa femme eufermée, qu'elle 
y demeura pendant vingt-deux ans , et que la pauvre 
créature y mourut : voilà pour la légende populaire. — 
D'autres, moins amateurs du merveilleux, disent que 
c'était une maison clandesline de jen , et que les quatre 
fenêtres qu'on avait méua^rées à la partie supérieure, ser- 
vaient H faire le guet. Enfin, on y a vu aussi , k une épo- 
que plus rapprochée, une loge maçonnique. 

Le passage par la traverse Chappe, fut abandonné pro- 
bablement k l'époque oii fut comblé le canal de Jarret , 
environ au XI V'"- biècle. Avant cette époque, la vallée de 
Sainl-Banzili était inondée en hiver par les débordements 
du ruisseau , et demeurait marécageuse en été. Il était 
donc indispensable de se tenir sur les hauteurs , et on 
n'avait p^s manqué à cette sage précaution : le tracé , du 
reste, qui vient d être indiqué , était ^le plus direct pour 

II 
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arriver à la Porte-Réale, vers laquelle converp-eaient toutes 
les voies de la partie méridiouale du territoire marseillais. 

CSiemîn d'Allauch. 

li.oOU mètres. 

Ce chemin commençait à la Porte-Réale, suivait le tracé 
des lignes indiquées précédemmeut, jusques au hameau de 
la Magdeleine. Arrivé à ce point, ou rencontre à gauche, 
Favenue qui conduit au Jardin Zoolog:ique et les sinuo- 
sités de 1 ancienne Toie. S*éeartant très-peu du ruisseau 
de Jarret, il trayersait la vallée de Saint-Just, le quartier 
de la Rose, celui de la rrf)ix-Koup-e, et aboutissait, en 
suivant à peu près la ligne actuelle , à Allaucli, ancienne 
seigneurie et prieuré du chapitre de Marseille en 4 363. 

D'après les anciens documents, cette petite ville portait 
nom Ahnidim, On a écrit quelques fois Albaïuàumt a*oti on 
en a conclu ^ue eenmn menait des AUnc&i^ dont le pays , 
appelé ii/6ucien, ^it bien voisin. Mais ses limites ne dé- 
passant pas la rive septentrionale de Jarret, et Albaudum 
n étant que l'exception, il faut remonter à une étymologie 
plus admissible. 

Sous la domination romaine , .\llauch était nn bonrg^ 
fortifié. Lorsque Jnles-Oésar leva des soldats dans les 
Gaules, on leur donna des casques ressemblant à des 
alouettes huppées : ces légions furent appelées aUtuda, 
De là vint le nom donné k cette localité, une des plus im- 
portantes , sur les contins, pour la défense du territoire 
marseillais (!). 

i^on loin de la Place-Maronne se trouvait la rue dite 
d'Allauch, qui existe encore de nos jours. Cette me était 
primitivement un cbemin, alors que les remparts- de Mar- 
seille étaient situés en deçà des terrains occupés , plus 
tard, par la Place-Neuve. Ce chemin commençait évidem- 
ment à l'emplacement sur lequel s'élevait la Tour-de- 
Sauve-Terre destinée à faire le guet de ce cOté (2). 

La direction de la rue dite d'Allauch ne peut laisser au- 
cun doute sur le tracé primitif. De là, obliquant vers les 
auberges de la place appelée de TOriol, fréquentées par les 

(1) n est probahlt^ 'pio le territoire dWllaiich fut , dnrant lonç- 
tcmpB, terre de l Yaiu -Alli'u — Terres-AUudiules ; la juridiction de 
cette luculiti' a ixujDurs, :i de» époquei même peavMBléM, ora* 
servé des nuances particuliôrcs. 

f S) Torris Salvœ-Terne ; iltiiëe ma l*emplaeeinsiit du clocher des 
Asooalcs. On a fait, dit Grusson , ém C Mll i MwWit ft tMM fUchi 4 «Mf 

tDNr,JK)ur enf aire un vlocher. 
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messagers du pays, on reconnaît la ligne dans toute son 
étendue, depuis les temps anciens jusqu'à nos jours. 

Ce tracé avant été abandonné . le clieniin d'Allauch 
commença dès ce moment, à la Porte-du-Murclié, située à 
rentrée de la GrBnd*RQe, et de là allait joindre le Vienx- 
Cbemitt-de-Ia-tfagdeleine dont il reste encore des traces 
sur divers points. 

En df'rn dr* La Porte-du-Marclié , se trouvait une liôtel- 
lerie renommée, connue sou.s 1 enseigne de VOir, et tenue 
par sieur Jaume Babota. En face, de l'antre côté du Cours, 
le faubourg appelé des Roubauds, occupé jjar des tauneurs 
et des teintoriers , formait rentrée du nouveau chemin 
d'ABanch. On Toyait dans ce faubourg, dont une partie 
était connue sous le nom de Robaud-le-Vieil, un couvent 
dit des Bég-uines. — Ces relig-iense.^ pijrtairnt pour coif- 
fure un bcg-uin. — La conformité du costume et de la 
Kègle, autorise h croire que c'étaient les mêmes que celles 
que l'on a appelées plus tard les Sœurs-Grises ou FiUeâ de 
la Providence, dont la maison était située dans la rue de 
ce non, là où s*élëve aujourd'hui le ^lont-de-Picté. Cette 
maison 1i été démolie en <853. Le Grand-Marché s'éten- 
dait jusqu'à la Plane Jean-Guin. Là se trouvait la cort 
fie las Marcheras, la cour des Femmes du Marché, /f i6' Par- 
tisanos . c'est aujourd'hui la rue appelée des Marquises. 

On voyait encore à ce faubourg , dont il reste des vesti- 
ges d'anciennes maisons dans quelques rues du quartier, 
un grand jardin appartenant à la famille d'Âquillenqui , 
celle qui vendit aux Chartreux, pour y faire édifier leur 
couvent, la vaste propriété qu'elle possédait près des bords 
de Jarret. Antoine do RulTi, l'historien de Marseille, avait 
également , sur la même lig'ne, un jardin dont l'emplace- 
ment est à peu près indiqué par la partie supérieure de la 
rae dite du Fetit-Saint-Jean. 

Dans le terroir d'Allauch se trouvent de nombreuses 
montagnes formant la chaîne de Garlahan. Au sommet 
s'élève une p-rande croix que l'on aperçoit de fort loin. 
On rencontre, en divers endroits, des fragrmeuts de tuiles, 
des ruines d'un moulin à vent, des débris épars çà et là au 
milieu des rochers. On y voit une g rotte nommée Baoum»^ 
S9umo : lagrand'messe y fut chantée une fois pendant la 
Bévolution. Enfin, un hermitage figure parmi les souve- 
nirs attachés h la montagne. 

Le nom de Garlahan paraît venir de Kioa At^avo; , la 
montagne de l'Oliban, — 1 encens. Les nombreuses ap- 



— 900 — 

pellations, tirées des produits du sol, que l'on trouve dans 
cette contrée, justifie cette opinion. Lou Pétélin, — le 
lentisque, — qui est un de dos arbres indigènes, produit 
la résine nommée oliban : de ces arbres il y en avait beau- 
coup, et il y en a encore sur ces montag^nes. 

Maintenant , d'après le sentiment de personnes très- 
érudites d'ailleurs, le nom viendrait de deux mots hébreux, 
Khar-Labam, montagne blanche, et aurait été donné par 
les Phéniciens : pour ksnaTÎffateurs, le sommet de Gor- 
iaban se dessine en effet à Thorizon, comme un point' 
blanc, et ceci serait d'accord avec Taspect des montagnes 
blanches d'Aubaf^-ne, Albiiiia (1). 

Le transport des denrées et du plâtre, que l'on extrait 
des carrière? appelées (jipieros, se faisait presque tout h dos 
de mulet. Ces quadrupèdes, d'une beauté remarquable , et 
beaucoup, d'une certaine valeur, on les voyait » chaque 
matin, arriver à Marseille, la tête haute, ornés de superbes 
simousses et s*annonçant au loin par le tintement de leurs 
grelots. 

Les montagnes d'Allauch ont été, à diverses époques , 
le refuge des partis vaincus, dans les mauvais jours des 
discordes civiles : les proscrits y étaient là, sous la sauve- 
garde d'une discrétion qui ne s'est jamais démentie. 

Allauch est dominé par la montafi^ne de la Bonnê^Mère, 
sur laquelle s'élève une jolie chapelle. D'anciens vestiges 
répandus ça et là attestent l'antique odgine de ces Ueuz. 

Chemin da Saint- Juat. 

3,500 mètres. 

Même route. La vallée de Saint-Just était indivise entre 
le Chapitre et l'abbaye de Saint-Victor. L'église,— prieuré 
rural,— fut donnée à celle-ci, au XI"" siècle. Levêquey 

avait également une terre. On y voit plusieurs anciennes 
et grandes bastides. Levillagrede Saint-Just a })ris depuis 
quelques années un grand accroissement, comparé à son 
état primitif ^2). 

(I) Ces deux étymologieB sont pleines de rapprochements Ai&wocl 
est aussi le nom (Ju Mont-Libaii, D'autre part, ccIui-ci est appelé' le 
Mont-Blanc de la Terre l'romtse. Les PhéiiicienH partis de \h , saluent 
notre mont-iigne du nom do hi Montagne dè Syrie. L'une et l'autre 
fournissent le même produit , et ici le nom arrive jusqucs à nous, 
presque sans altération. 

(i^ (-)n dit que Saint-Just est le patron des cuisiniers . oMig'és 
quils sont à goûter tant de jus différents: que nos lecteurs veuillent 
bien ne pas aoarire, ceci a été écrit eooore par La Mottie le Vayer 1 



Cammln de la.RoMk 
6,600 métra. 

Même route. A ca point vianneiit se réonir de nombreux 

cours d'eaux descendant des hauteurs enTironnanles : 

c'est là que furent faits, en 1840. les travaux pour amener 
en ville les eaux dites de la Hose. Le nom de ce quartier est 
dérivé de P''o(;, courant: l'endroit était connu sous celui 
d'Aiyuo6 iiouenos. 

Chemin de la Croix-Rouge. 

7,400 mètres. 

Môme route. A trois cents mètres avant le village se . 
trouve UD lieu appelé les Paroyes, ce qui indique une sta- 
tion Romaine. Ce nom est une altération de Paroques^ dé- 
rif é de Parochus , — ofElciers chargés de faire donner anx 
me^istrats , qui Toya^eaient, ce qui leur était néceesaire 
pendant le séjour qu'ils faisaient dans les lieux où ils 
devaient s'arrtMer. A trois mille mètres plus haut , on 
trouve dans les montagnes, une autre station appelée 
aussi les Paro>/es : enfin, un ancien chemin descendant de 
ce point au village de Château-Gomhert , porte le môme 
nom : ParoehuSt détivé de nopobtfa — réunion d^habitations, 
— nous en avons tiré, nous, le nom de Paroisse. 

Chfimin des Aurengues. 

8,300 mètres. 

On le prend à la Croix-Rouge, à droite. Ce nom paraît 
venir du celtique Arangia : il y aurait eu alors , des plan- 
tations d'orangers sur ces terres. Nous savons que cet 
arbre a été apporté en France par le Dauphin Humbert ; le 
Tillage peu éloigné de ces lieux , — Gbéteau-Gombert, — - 
s'appelait CasIeUvM Bumberiù Enfin, d'après un écrivain 
qui s'était livré à tant de patientes recherches ; l'oranger 
était parfaitement acclimaté dans notre terroir, et lapre* 
mière mortalité ne date que de 1659 (4). 

Chemin du Plan de Guqnea. 

8,000 mètres. 

Nous nous trouvons, ici, sur la continuation de la route 
dite de Marseille à Dnîguignan -, nous sommes sur le terril 



If. Toolmisui. Notice lue k l'Aradénite de Ilknellto, le 4 Jetai 
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toire d'Allauch que l'on voit à droite, adossé contre la mon- 
tagne. L'aspect de la campagne a changé : les terres sont 
▼astes, les bastides séparées par de grandes distances; des 
enfimts colorés et jonffios , gambadent , pieds nus» par 
les champs , les chèvres brootent sar les bords de k mute, 
le chant drs. coqs annonce le passage des vûltares: on sent 

^ue la grande ville est àéjk loin. 

Le terroir du Plan de Cuques, était couvert, ancienne- 
ment, de chênes nains , — en provençal , l avavssé ; c'est 
sur cet arbuste que l'on trouvait le kermès, que les Grecs 
appelaient Koxxo; et les Romains coccum , d*ou est venu le 
nom de Plan de Cuques, Planitias de Coccis (4). 

Non loin, — se trouvait un ancien hamenn — les Am- 
bî'osis, nom tiré de A|j.6pojta, — c'est ce que nous nommons 
l'Armoise, vulf?airement appelée herbe de la Saint-Jean^ 
en provençal, l'arquemiso, une des nombreuses plantes raé- 
dicmales gui figurent, chaque année, à notre foire da 84 
juin, la jolie foire de Saint-Jean. 

ffhemfa de la Boordonalère. 
8,500 mètres. 

Même toute. Le logis de la Bourdonnière était le point 
où s'arrêtaient les pèlerins qui se rendaient à Nolre-Dame- 

' des-Ang-es. Ils portaient avec eux la bourdon de Saint- 
Jacques, ce long" bâton dont se munissent les amateurs de 
courses sur les monts élevés, ceux qujDii appelle aujour- 
d hui les touristes. 

Pour arriver à la montagne , on nrend à gauche : un 
sentier escarpé conduit à la Baoumo des Esgîariats : encore 
un peu de chemin , et on arrive h. la Baoumo Vidalo. En 
18i3. un pensionnat de garçons fut (Habli en cet endroit : 
c'est l'cdifice qui s'élève au milieu des ruines de divers 
monastîTes qui s'y sont succédés. Es^lariai sig-nifie en 
provençal fantôme. Ce nom se rapporte sans doute à une 
procession que faisaient les Franciscains pendant la nuit : 
pareUle cérémonie avait lieu à Marseille, au XVII"''' siècle. 
Les pénitents rouges, allaient, clmque année, à minuit, 
faire une station à Saint-Laurent : cette procession était 
vulg-aireuient appelée la Proucessien dris Ksglariats. D'où 
vient le nom de ndalo ? Si la version qui dit que c'est une 

(1) Le kermt'S a complètement disparu de nos contrées bien qu'il 
reste encore des clièiu>.s-u:iins .<iir les collines. C»»tte i)t.'tito ^rrauie, 
qol est le produit de la piqûro d'un iri>ccte sur l arbuste, formait 
AocienaemeDt l'objet d'uu ooauueroo aa&os important à Atoreiile ; on 
l'appelait verminon, et en provençal tMiroMoii ; on en fait ralkennes. 
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altération de vidame, est exacte, il faut croire alors que là 
demeurait le garde cliargé de défendre la juridiction de 
révôque : de ce nom eftt venu celui de Bidaus , — paysan 
armé. 

BoÊum Vidah est la nom primitif de rhermitftgo dont 

rétablifisement remoute au XIII"" siècle. 

La continuation de la route de la Bourdonnière, c(mdait 
à Peipin et h Auriol, après avoir traversé le bois dont nous 
aUons parler. 

Bois de Pichaiiiy. 

9,000 mètrea. 

C'est dans la longfae èt sinueuse vallée qui se trouve au 

milieu du bois que pas^e la route. Le trao^ que nous par- 
courons aujourd'hui, est le même que celui .suivi par les 
peuplades Barbares, dont les nombreuses tentatives vinrent 
maintes fois menacer l'existence de la colonie Phocéenne. 
Oette gorge, profonde , tortueuse et solitaire , offrait un 
pas.sage sûr pour arriver des divers points de la Gaule , 
que Us Romains nommèrent Transalpine , sur le territoire 
Marseillais, et conduisait, directement, vers la partie delà 
ville que Jules-César nous dé.sip-ne comme la seule atte- 
nante à la terre, Reliqua quarla esl , quœ aditum habet à 
ierrd (4). 

Sut la droHe, et à une petite distance de la route , on 
voit des ruines que Ton croit être celles d'un ancien village 
appelé Ners, lequel avait été cédé au roi René en H73. Si 
la tradition concernant ces vieux murs est vraie, ce devait 
être un gros bourg : peut-être Ncrs se trouvait-il plus loin, 
vers le vieux château , et alors ces restes do constructions 
lourdes el massives indiqueraient sur ce point une fortes, 
resse.ékl qui sait 1 un temple eonstmit aux premiètei 
époques, et ainsi se trouverait expliquée Véiytaiàagjm dé 
œ nom qui paraît venir de Nn<{<* 

ÏM route actuelle serait parfaite si les nombreux con- 
tours du bois avaient permis de la faire moins sinueuse, et 
partant, moins sombre. Des postes établis à des distances 
rapprochées , servent d'alni à la gendarmerie qui veille 
Deodaat la nuit à la sareté des voyageurs. A l'entrée du 
bois , on passe sur un pont , au-dessous duquel coule un 
torrent appelé lou Pichqurel. Â la sortie , on gravit la côte 
sur laquelle s'élèvent les vieux murs de PeSpiu. — Pagua» 

(1) C'était le timiUtÊ A» OftfiUlM, Mqwl ob -inM» ysr té ibe-' 

mia de Oarbier. 
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Pepini : ce nom vient- il de Pepin-le-Bref dont les légions 
victorieuses avaient traversé la Basse-Provence, en retour- 
nant de Rome, défendre les États du Pape contre les enva- 
hissements d'Âstolphe , roi des Lombards? Bnfio, une 
pente rapide conduit sur le territoire d'Âuriol et celui de 
Boquevaîre : ces lieux s'appelaient Laza, dérivé de Aàowv 
— gfarni de broussailles. 

Les montîifi-nes de Pichaury, sont couvertes de pins. 
Cljacun sait que de cet arbre on tire la résine appelée an- 
ciennement poix-precque. Pichaury est dérivé de ni»«t-opos, 
montagne de la poix. 

Chemin dm Martégaïuc. 
7,800 mètres. 

Embranchement à droite , à deux cents mètres de la 

Rose. Cet ancien village, perché sur un cOteau pittoresque, 
s'appelait primitivement les Montégeaux , nom dérivé de 
Movia;-T£Yo« — maisons-soîitaires. — Cette étymologie ne 
détruit point la version relative au nom donné, seulement, 
au siècle dernier. On dit qu'une famille des Martigues, 
dont il reste encore des descendants, étant venue s'établir 
là, le village fut nommé les Martégaux. Au pied du côteau 
se trouve un cours d'eau qui prend sa source sur une pente 
appelée descente de Fondofle, nom que porte aussi le petit 
ruisseau. Ainsi qu'on l'a vu pour d'autres lieux voisins, 
celui-ci devait également tirer le sien des produits du sol : 
ce nom paraît dérivé de Eojv-AyX'.ç — plantation d'ail y). 

Chemin des Olives. 

7,800 mètres. 

Môme route. Le village des Olives a dù avoir dans le 
tempe, une certaine importance ; il j avait quelques do- 
maines très-étendus; on y voit plusieurs maisons d'asses 
belle apparence. Tout près de là, est indiqué sur les an- 
ciens plans, un point appelé la Bouvine, attache des bœufs. 

Le nom des Olives, aussi ancien que celui des Marlé- 
gauz, vient de EXaiwv , d'où, Olivetum , lieu planté d'oli- 
viers. 

Avant de nous éloigner delà partie du terroir traversée 
par VHuveaune, et Jarret, il nous fiant revenir à ces deux 
cours d'eau. 

(1) Od sait combien l'ail ëtaitettimé des anciens, non pas précisé- 
ment comme aliment . c'était an juéaemtàt contre les «ortilèges ; 
ehamm en tetsalt ample provieion. Oé nos jours enoora , — mous la 
motif toutefois — s'est oonserré l'siioieii usage d'en fUîe «mpléto a 

ia foire de SainWean. 
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«Kj^ '^, ■ • i. -f j^i^' y ' / ' 

.Vf'.'-:'' 40;<NM> mètret. 

Cette rivière preud sa source sur le territoire de Saint- 
Zacharie et termine son cours à Mont-Redon, à deux cents 
mtm ilé f èltrAndté de l'avenae dû Prado. 

L'Huveaune porte ses eaux et conserve son nom jusques 
à la mer. 11 alimente nos fontaines, fertilise ncs terres, inet 
en mouvement un nombre considérable d'enprinG. 

Ainsi était désigruîe notre rivière à la fin du siècle der- 
nier ; on écrivait alors Heuveaune (1). 

Ajoutons que si l'Haveanne pouvait porter.bateau, rien 
né Iniinanquerait ponr être mis au nombre dés fleuves, au 
nombre des chemins qui marchent. 

D'après une inscription trouvée à Auriol et portant ces 

MATRÎBVS 
VBËLKABUS 

le nom primitif aurait été Ubeika . Papon nous dit que ce 
nom vient de deux mots critiques Vb et Elk, mauvaises 
déessps, ce qui ne donne pas une haute opinion de l'état 
de ces lieux dans les temps reculés. On a dit d'autre part, 
que le nom venait des Albicoî : c'est le sentiment des au- 
teurs de la Stalisiique des Bouches-du- Rhône, Enfin Bouche 
nous apprend que le Kimouim était appelé Ftidtnt». 

L'explication donnée fMT Papon est d'autant plus exacte 
qu'elle s'accorde avec la nature des lieux dans les temps 
primitifs, elle n'est point détruite par l'appellation donnée 
par Bouche, celle-ci plus récente. 

L'Huveaune est divisé en deux parties bien distinctes : 
eélled'Auriol à Aubagne, d*abord : ensuite celle qui par 
un angle fortement prononcé arrive sur le territoire Mar- 
seillais. On sait que cette partie-ci était coupée par plu- 
sieurs lacs avant que riliiveanne eût été encaissé comme 
nous le voyons aujourd'hui. Ces marais ont été desséchés 
vers la fin du XV siècle : au commencement du nôtre, 
on voyait encore des restes des nombreuses estacados éta- 
blies pour faciliter l'arrosement des terres. Cette vallée 
était donc marécageuse. Elleproduisait entre autres plan- 
tes, du lin sauvag-e , ce qui est indiqué par le nom de 
¥udinu8t dérivé r«>» Aim. Ce nom désigne des marais pro- 



(1) M. de Sinéty. ~ Agriculteur du Midi. 
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duisaut du lin et ne saurait mieux se rapporter à ce <^ui a 
été dit déjà, des chéiMififetwdaBoaët. 

V!n&at s'appliquait à la partie oompÎM entre Âurid et 
Aubagne , Yuelinus à la viulée HasseiUaise. 

Revenons à Vbelka : les mauvaises déesses. Ce n'est pas 
au hasard que Papon a donné celte explication : on va voir 
si les anciens n'avaient pas raison , suivant les croyances 
auxquelles ils étaient attachés, de regarder ces lieux 
comme habités par des génies mslfoisants. 

Les terres tra.yer8ées par THuTeaime dans cette partie 
étaient dénommées Laza, dérivé de aâ«iov , lieu couvert de 
broussailles, 11 y avait \h, un ancien village que les habi- 
tants furent obligés d'abandonner : ils furent se réunir k 
ceuxd'Allauch : ceci se passa vers le XII""' siècle. Tous 
ces fonds incultes furent défrichés èeulemeut au temps du 
roi Bené : enfin ooDede Gémenos a conservé pendant lon- 

n années, une dénomination qni complète le tableau 
.es lieux à cette époque reculée : on l'appelait leU 
Neblats : en voilà suffisamment pour l'épithète Mauvaises. 
Maintenant, on sait que les anciens, pour rliasser d'un 

Says les génies malfaisants, l'entouraient de temples dé- 
iéis aux divinités tutélaires : ici les preuves ne manquent 
pas. 

n j avait dans le terroir de Saint-Jean du Garguier, 

Gùrgaria, un culte à Bacchus : ceci résulte d'une inscrip- 
tion trouvée en ces lic^ix et portant : Libcro Patri. Dans 
les environs fut trouvé, également, une petite statue de 
13iane. G'uryaro vient évidemment de Garyai ia, montagne 
habitée par les prêtres de C vbèle. Eh 1 Gémenos ! ne vient- 
il pas de Geminua ? c'était le surnom de Janue qui prési- 
dait aux chemins, l^bintenant , si à ces faits on ajoute ce 
qui a été dit piéoédemment d'un temple probable à Ners» 
on retrouve, encore là, un culte pajren, dans la partie su- 
périeure. 

Le Père -Papou a été jugé quelques fois un peu sévère- 
ment, mais il semble ^ue sur ce point, il ne s'est pas tenu 
très-éloigné de la vénté. 

Nous arrivons, maintenant, à rHuveauna marseillais. 
Avant la construction de l'aqueduc de la Pomme qui par<- 
, courant , en souterrain , la rue Bernard-du-Bois , amène 
lusques au quartier Saint-Laurent les eaux qui alimentent 
la ville, nos ancêtres, les Massaliotes , n avaient pour les 
besoins de la cité, que quelques sources peu abondantes , 
mais précieuses pour la qualité. Il y avait là plus qu'il 
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n'en fallait pour l'usage journalier des habitants. Quant à 
ce qui concernait la d^tribution, il n'en était pas ainsi des 
■IflBtooitds MainUle.StireMtami]itiiepoiiTH6Qtiiriver, 
satimllement, à cause de rélé?atÛNidaMl, ks diveiMS 
aouroas delà ville. Les eaux de Janet, d'après un document 
certain, ne dépassaient paslalig-ne indiquée par le côté nord 
de la Canebière {\). Cependant, la partie basse de celle-ci 
était marécageuse jusqu'à la hauteur de la place du Grand- 
ThéÂtre, suivant uue vue de Marseille au XYI*"" siècle. 
D*où pouyaieut donc Tenir lea eaux amtiitéee eur ce point? 
évidemment d*nne dérivation de THuTeanne, qui partant 
du Rouët , comme il a déjà été dit, panxmrait les terrée 
inférieures du quartier Fongate et venait se jeter dans le 
Tort : ceci repose sur une vieille tradition , et se trouve 
confirmé, aujourd'hui , par la découverte du tableau dont 
il vient d'âtre fait mention (2). 

Cette opinion a été énergiquement combattue ; toute- 
fiiia» lorsqu'une croyance arrive d'auHii loinf c'est qu'elle 
a quelque raison d'Ôtre. Ces fiuts ne s'inventent ]>a8 à 
plaisir, et ici tout s'accorde ; car l'existence d'une rigole 
se dirigeant vers la partie actuelle de la ville , où se trou- 
vaient, t\ cette époque, plusieurs beaux jardins , n'impli- 
que pas la moindure contradiction avec le cours de l'Hu- 
veanne, dont rembouchure a toujours été dans ladire&> 
tion où nons la voyons aujourd'hui (3). 

L'Huveaune débite environ mille deniers : le denier 
équivaut h peu près à un module. Avant 4766, beaucoup 
de concessions étaient gratuites , un arrêt du Conseil du 
Hoi régularisa cette position , qui pour les usagers ne re- 
posait que sur des droits révocables. Les concessions fuient 
maintenues moyennant le prix de deus cent quarante 
francs, et une redevance annuelle d'un dixième, ceqn'oa 
appelait le Denier du Roi : les réparations étaient, comme 
at\)ourd'hai» h la charge des propriétaires* Dana le volume 

(1) Dtk;ision de l't^vdqiw Benoît d'A.Hgmno, oonoernant la colonne 
placi'c ontro la iiiurnille de la Cuiebiàre etloiMltt m^fiMNi toatpréa 

au Plan-Fourmiguier. 

(i) tableau' représente la Canebière occupée par des marais, 
jusqu'à la hauteur do IV'mplacoinctit où 80 trouve aujourd'hui le 
Urand-Tliéiltre , t' ost-à-dire la partie voisine du Port. Peint vers 
16M, il i\i{t partie d'une cullectiofi de (ablesax. I Oatid. Voit la IW- 
hunê Artistique , 1860 , p. 136. 

(S) Les jardins dont il est ici questiuit se trouvaient dans la partie 
basse du quartier Paradis. Ils appartenaient les uns aux héritiers de 
PbilipM de Casaulzi le» autres aux Duoilles d'Albertos, de Mont»- 
lieu.leVattMlle. 
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désigné, est compris le contingent fourni par Jarret ; la 
prise d'eau se trouve au Petit-Camas. 

A certaines époque-s , l'Huveaune était loin de suffire 
aux besoins de la nlle depak son aecroisâement ; dans ces 
moments de pénurie , tout était léservé aux fabriques et 
aux étaMisseraents publics. 

En 1773, la avait vendu à une communauté une 
concession qui ne put être fournie, — les eaux se trouvant 
très-basses peu après l'acte passé entre les parties — de là 
procès : heureusement les pluies de Saint-Michel, qui cette 
année ne cessèrent qu'à Pftq ues, mirent fin à toute contée- 
tstion'(4). 

Au commencement du siècle dernier, défense avait été 
faite de chasser sur le.^ bords de la rivière : htUons-nous 
d'ajouter que ce fut sur la requête d'une noble riveraine , 
I Dame de Grig-iian, fille de Madame de Sévigné, et que la 
défense ne dut pas dépasser les limites du domaine, dans 
lequel étaient comprises les terres du cbâteau Borelly (2). 

Avant de terminer ce qui a trait à l'Huveaune, il reste à 
parler de son embouchure, à cause d'un établissemei^ qui 
a donné matière h bien des controverses ; le couvent des 
Cassîanites. La première de leurs maipons fut édifiée près 
l'abbaye de Saint- Victor. Quant à la seconde, celle qui est " 
admise par les uns, et contestée par les autres, celle-là on 
Is place à TembouchuTe de rHuveaune. — 11 a été déjà 
dit, qu'il y avait eu près Saint-Loup, un couvent de fem- 
mes qui existait à l'époque des Sarrasins. Ceci repose, non 
point sur une tradition vague et générale , mais sur la 
tradition constante et accréditée depuis longtemps. Ce 
couvent était siiiié au pied de la montagne de Saint-Cjr, 
nom que les Gassianites ont porté au n"* siècle : on les 
appelait les Religieuses de Saint-Gyr. D*un autre cdté , il 
est dit, que ce monastère était situé à l'embouchure de 
l'Huveaune !... Peut-on concilier ces opinions si diverses ? 
Û le semble. 

£n examinant la plaine de Saint-Cieniez , les amas de 

{[] En 1834 , pour prévenir tout ompi^'tt mnit sur le mince filet 
d'eau qui nous arrivait de l'Huveauno . on dut faire giirder, pendant 
VM, les bords de la rivière. 

(:!) Madame de Grignan. Marquise do la Garde, habitait, à cette 
épouixe. le château de Mazargiies : pour avoir des droits sur les rives 
de rtluTeaune. il fallait que la propriété aboutît à ce point. Cotto 
terre importante apparteDait aaciennemect à la famille de Boniface 
et revint par dotation, en 1818. à celle de Origan. La partie eonnue 
■DUS le nom do Château Borelly, fut achetée par le nég"ociant de ce 
non, en 1730. Ce cbâteau fut construit après cette époque. 
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sable accumulés sur divers points, la marche lente de la 
Tvnkce , on arrive à reconnattre que des attériasements 
cound^ables ee sont formés sur ce point : la mer a perdu 
là, ce qu'elle a gagné sur la plage de Séon. On peut bien 
admettre que cette plaine était un vaste étang-, peut-être 
C'^ port de Leonium qui existait au IX'"'* siècle, et dont il 
sera parlé eu son lieu. 

Cela posé, Tembonchurede 1 Haveannepent ôtre placée 
non loin dn Rouet. Maintenant, de ce point à celui indiqué 

5ar les ruines du couvent , il reste bien encore plus de 
eux mille mètres, mais rien n'iudique que cet édifice ait 
été considéré comme exactement placé à l'embouchure de 
la rivière. 

A l'endroit où l'Huveaune se jette actuellement à la 
mer, il y avait, anciennement, les ruines d*un couvent re* 
gardé comme étant la seconde Maison fondée par les 
Cassianites. On reconnut, plus tard, que ce couvent avait 
appartenu aux Prémontrés , — la fondation de cet ordre 
remonte au XII"" siècle, — et alors de dire, que les Cassia- 
nites n'avaient jamais eu d'établissement dans cette con- 
trée \ Grosson va visiter les ruines, partage l'opinion des 
opposants, et avec assez de vivacité, pour traiter de vision- 
naires les partisans de Topinion contraire. Toutefois, le îbH 
est affirmé par trop d'auteurs pour le rejeter avec assu- 
rance. 

A l'époque ovi écrivait Grosson , si on avait songé que 
l'embouchure de l'Huveaune a pu être déplacée, si on 
avait tenu compte des ruines peu éloignées du Bouet, de 
la tradition constante sur ce fait, on aurait reconnu que si 
les Prémontrés ont pu, en 1204, fonder un couvent à 
l'erabouchure actuelle de la rivière, rien ne s'oppose à ce 
que, en ilO, les Cassianites aient fondé le leur àlembou- 
chure primitive. 

Terminons par l'aqueduc de la Pomme. Sa création re- 
monte, dit-on, an IX"* siècle. Son étendue est d'environ 
huit mille mètres. De la Pomme il se dirige en souterrain 
vers la rue Bernard-Dubois, qu'il parcourt dans toute sa 
longueur. Le point extrême est indiqué par la fontaine et 
le lavoir situés rue Saint-Laurent. 

Nous arrivons maintenant à Jarret. 

M£YN1£B. 

Quoi'tier HmiU-'LouU, 
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CHAPITRE XI. 

Mort de Louis XIV. Maceillon pronoBC^ Mil orai«oo funèbre. 
— Il egt nommé à l'cvêché de dwmoiii. — Retard 4« aet 
bulles. — U prêche lûfttU^^arénu, 

La râdstanoe ia cardinal de Noaillea étaft d'autant plas 
ojnniâtre oue les Quesnellistes se crcn'aient à la veille da 
triomphe de leur parti. Le rhçrne de Louis XÎV touchait h 
son déclin. Malgré sa vieillesse, le grand roi tenait sans 
doute d*une main ferme les rOues du gouvernement, et 
les mécontents n'osaient pas braver son autorité, rendue 
plot Ténérable par TAge et le malheur. Mais il ne pouvait 
pas TÎm encore de unurnes années. Qaels changements 
allait apporter sa mort ! Qae de projets ajournés j usqif à ce 
moment devaient s'exécuter alors avec toute l'audace que 
donne la certitude de l'impunité ! Toutes les oppositions 
qui se cachaient dans l'ombre, par peur ou par respect pour 
une majesté inclinée vers la tombe, attendaient la mort du 
roi pour édater au grand joar.Les QuesnelHstesespéraîent 
bien provoquer une réaction et en profiter. Us ne pré- 
voyaient pas qae lenrs amis de la veille deviendraient le 
lendemain leurs ennemis ; que le ministre du régent répri- 
merait leur rébellion avec plus d'énergie que Louis XIV 
lui-môme; qu'il traiterait leur interminable dispute non 
pas comme une opinion religieuse, mais comme une agita- 
tion politiqna» 
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Louis XIV mourut le 4" septembre 4746, dans les sen- 
tiaente d'une profonde piété , tooniftnt Tors le ciel des 
yeux qui ne pouTBient ploe regarder la terre sans être a«- 
toistée par les peiapectives de l'avenir. Il conserra josqa'au 

dernier soupir sa g^randenr et samajestf', mais on eut dit 
que l'antique monarchie , dont il avait porté si haut la 
g-loire, expirait avec lui. Les mécontents, qui s'étaient si 
loDg^emçs contenus, troublèrent le deuil de la nation par 
r«Kpf0Beioa Kmdake de tour joie. Plua d'une statue du 
grand roi tat oonverte d'inscriptions d^isoires. Son con- 
voi ne rencontra point partout le respect dft aux dépouilles 
mortelles d'un monarque dont l'Europe entière avait ad- 
miré la grandeur. Le premier outrage fait à sa mémoire 
fut la violation de son testament qui conférait au duc du 
Maine la tutelle du jeune roi et n'attribuait au duc d'Or- 
léans que la présidence d'un conscdl de régence, où ses en- 
nemis formaient la majorité. Ge monarque, si puissant 
pendant sa vie, ne put faire exécuter après sa mort sa der- 
nière volonté. A peine eut-il rendu le dernier soupir que 
les grands du royaume entrèrent dans la chambre du duc 
d'Orléans et le saluèrent régent. Le lendemain, le Parle- 
ment ouvrit avec solennité le testament royal, bien décidé 
à l'annuler. En donnant des pleins pouvdrs au due d'Or- 
léans, malgré les dernières volontés de Louis XIV, il con- 
sacra le triomphe de Topposition et condamna, autant qu'il 
pouvait le faire, la politique du règne qui venait de finir, 
line foule innombrable, dans le palais et dans les rues voi- 
sines, salua l'annulation du testament comme la promesse 
d'un nouvel ordre de choses. La Gazette de France annonça 
au publie, en trois lignes, l'acte du Parlement comme 
l'événement le plus or£naire. Ce roi, qu'on avait tant de 
fois comparé an soleU, semblait ne laisser après lui aucun 
crépuscule en se couchant dans la tombe. Maintenant 
que la mort avait porté les premiers coups, on ne crai- 
gnait pas de frapper et on se hâtait. 

Le duc d'Orléans, disgracié par Louis XIV, fut amnistié 
par la Parlement qui, le 9 septembre 4745, se vengea de k 
dédaration royale du "H octobre 4658, portant c très-ex-^ 
presses inhibitions et défenses aux gens tenant la cour, de 
prendre aucune connaissance des affaires de l'Etat et de la 
direction des finances.)) Il fut amnistié aussi pjir tous ceux 
qui avaient été disgraciés comme lui; par les jansénistes 
qui mir^t en lui leurs espérances ; parles amis de Fénvlon 
et du duc de Bourgogne, imbus de leurs idées politiques ; 



par Im opposants de toute sorte, par oeux qui attendaient 
des réformes et qu i oubliaient plt» facilement les fautes dn 

premier prince du sang que Tautocratie du roi (1 ). 

Le duc d'Orléans savait 'bien qu'il ne réussirait pas 
loncrtemps h contenter tout le monde. Ses premiers actes, 
du moins, prouvèrent qu'il voulait se montrer reconnais- 
sant envers ses partisans les plus déclarés. Ceux que le 
dernier règne avait traités en ennemis ou on suspects ne 
tardèrent pas à jouir des fàveurs du nouveau règne. Le 
cardinal de Noailles reparut k la cour et fut nommé prési- 
dent d'un conseil de conscience où se traitèrent les affaires 
ecclésiastiques. Le Pî-re Lotellier reçut I "ordre de quitter 
Paris, et quelques jansénistes exilés eurent la permission 
d'y rentrer. Massillon était du nombre des hommes de mé- 
rite que l'influence du Père Letellier avait fait tenir éloi- 
gnés, les privant arbitrairement des récompenses que leur 
décernait l'opinion publique, I>epnis onze ans il n'avait 
plus prêché devant la cour aucune station d' A vent et de 
Carême. Il fui naturellement charp:é de prononcer Torai- 
son funèbre de Louis XIV daus la Sainte-Chapelle (2). Le 
désir de réparer une longue injustice ne dicta pas seul ce 
choix honorable. Quelle voix plus éloquente aurait pu alors 
exprimer les douleurs de la France en deuil et les grandes 
leçons de la relig-ion, devant le cercueil de ce roi qui n'é- 
tait mort qu'après tous les grands hommes de son règ"ne, 
et qui tant de fois avait entendu Bossuet a égaler les la- 
mentations aux mallieurs. » 

En consultant la tradition encore vivante de son temps, 
et peut-être aussi sa féconde Imagination, Maury a très- 
heureusement raconté de quelle action oratoire Massillon 

(i) Dès que les courtisans prenentireot la ûn prochaine do 
Louis XIV, convaincus f|no le duc d'Orléans deviendrait la pre- 
mière autorité du royaume, ils solliciter. -iit .^(M^r'''ti'nient «es faveurt 
pour conserver leur position sous le nmiM .'n rr ise « L'avidité du 
duc de Noailles lo i)ous.sa lo jjremier a c.vnc drioclion. 11 voulait 
être principal mini.stre ; on lui promit les tinanccs et il accepta pro-> 
Yiloirement. Le duc de Guiche. son beau-frùrc, moins fier dant wm 
ambition, vendit, pour 500 mille frincs, sa foi et son répriment des 
pardes-française?. Kcynold y joignit les pardes- suisses. Le maréchal 
de Villars se livra pour la présidence du conseil <ie ^'•uerre. Plusieurs 
oarchés de ce tçenre furent conclus directement ou par l'entremise 
des roués. Ce furent le maréchal de V illeroi et le chanoeiier Voisins 
qui dévoilèrent les secrets du testament et stipulèrent leurs inté- 
rets ». (l..emontey, t. 1). 

(i) L'oraison funèbre de Louis XIV fut prSchée aussi à Saint-De- 
nis, par Quiqueran de Beaujeu. évêqiM ds Castres, et à Notn- 
Dame , par Msbooi, évSque d'Alet. 
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aooompag&ales quatre premiers mots de son exorde et quelle 
impression à la fois profonde et soudaine produisit sur tous 
les auditeurs cette exclamation sublime qui retentit comme 
un éclat de foudre inattendu et dont le reste de Toraison 
fbnèbre ne fut plus qu'un écho prolongé. Masaillon avait 
pris pour texte ces paroles de Salomon, que Louis XIV 
sembiaît répéter du rond de son tombaau : « Je suis de- 
venu grand, j'ai surpassé en gloire et en sag-esse tous ceux 
qui m'ont précédé. . . et j'ai reconnu qu'en cela même il 
n'y avait que vanité et affliction d'esprit. » Il prononça 
d abord lentement et d'une voix grave cette condamnation 
dee grandeurs humaines, portée au nom de tous les rois 
de la terre par le plus heureux de tous. 11 parut ensuite 
frappé lui-même des réflexions que toutes ces idées diver- 
gentes de grandeur et de misère sug-g-éraient à son esprit. 
Il voulut entrer en méditation pour se recueillir dans ses 
tristes pensées. L'émotion visible qu'il éprouvait devint 
une heureuse préparation oratoire, pour faire partager à 
ses auditeurs le sentiment profond de la douleur muette 
dans laquelle il était absorbé. S(m silence étonna et inspira 
le plus vif intérêt. Avant de prononcer un seul mot de son 
exorde, Massillon, avec la stupeur de l'abattement, la 
tête baissée et les mains appuyées sur la chaire, resta im- 
mobile et taciturne durant quelques instants dans cette at- 
titude. Ses veux, à peine entr'ouverts, se fixèrent d'abord 
sur le deuil de l'assemblée qui Tenvironnait. Il en détourna 
bientôt la vue pour chercher avec anxiété, dans cette 
enceinte sépulcrale, d'autres objets moins tristes et moins 
lugrubres. Il n'aperçut de tous les côtés, sur les murs du 
temple, que les trophées et les emblèmes de la morl. Ses 
regards ainsi centristes se réfugièrent vers l'autel encore 
pins surchargé de symboles et de décorations funèbres. Il 
semblait accablé d'un tel spectacle quand, se tournant 
avec effroi, pour se distraire des doubles angoisses de cet 
appareil et ses noires pensées, il découvrit la représen- 
tation funéraire, élevée au milieu du temple comme le 
sanctuaire de la mort. Consterné de ne voir autour de lui 
^ue des spectres ou des diadèmes couverts de crêpes et une 
image universelie du néant, dans l'anéantiBsement de 
toutes les grandeurs humaines, Massillon voulut rendre* 
compte h l'assemblée du résultat de son silence, lui faire; 
partag-er la même impression qu'il avait éprouvée, et dès 
son point de départ, se montrant déjà très-loin des idées- 
vulgaires, s'enfoncer dans son sujet, mettre ainsi, par 
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rirrésiâtibld ascendant de ses premières paroles, tout soa 
auditoire dans la confidence et a l'unisson des mômes ré*> 
flexions foUtaires que venait de loi inBinrer le moiioleiriM 

secret de sa douleur, en s* écriant du milieu de toosoee dé- 
bris qui succédaient à tant de gloire : Dieu setd est grand, 
mes frères 1 Tel fut son début : il excita une émotion extra- 
ordinaire et Téloquence de ce genre n'en fournit aucun 
d'une semblable énergie (1). » 

' Pour sentir que Dieu seul est grand et pour obliger 
m ttoditoire à se nppeler oeMe grande vérité, KassiUeii 
n'avait pas besoin des tentures funèbres et des images da 
Ift mort déployées sous ses yeux ; il lui suffisait de consi* 
dérer autour de sa cbaire ces courtisans si empressés d'ou« 
blier celui que son siècle avait surnommé Louis le Grand. 
Comme cette grandeur s'était promptement évanouie! 
Gomme Toulrage s'était empressé de remplacer l'adula* 
tion! Fant-il voir dans oe début solenneL : Dieu seul est 
grand ! une première eondamnation de l'ambition de 
Louis XIV et de son amour ezceanf de la grandeur ? Un 
reproche adressé à ses flatteurs qui avaient vanté jusqu'à 
ses défauts ? Faut-il croire que l'îXme si douce de Massillon 
n'était pas sans quelque levain d'aigreur, et qu'en écri- 
vant cette oraison funèbre il s'est souvenu que le grand 
roi l'avait enveloppé dans la disgrâce dont les Oratorieiui 
étaient frappés, sans lui donner, comke à Fénelon, un 
évôché pour se consoler? Nous ne le pensons pas. 11 serait 
injuste de reprocher à Massillon les restrictions qu'il a 
cru devoir apporter àl'éloge de Louis XIV. S'il semble 
parfois mêler le bhime à la louange, ce n'est point parce 
qu'il a écouté une mesquine rancune, mais parce qu'il a 
écouté la voix de sa conscience et qu'il a voulu faire son 
devoir. La plupart des critiques se sont placés à un faux 
point de vue en jugeant cette oraison ftmèbre. Laharpe, le 

Eremier, a regretté que la louange n'y fut pas sans réserve, 
l'auteur de ï Essai sur les éloges déclare que Massillon 
était plus a fait pour instruire les rois que pour les célé- 
brer ». Telle est l'opinion du xviii'' siècle, mais je suis sur* 

S'is qu'elle ait été reproduite de nos jours. « (& a ftlidté 
assillon, dit M. ViUemain, du courage qu'il a montré en 
adressant de dures vérités k la cendre du gprand monarque. 
Peut-être s'il eût été moins sévère, s'il eût oublié quelques 

(1) Mauiy. Ms9ti mr fët^iêtm il le Mrib thift» M dM tnttt 

frappants. 
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foutes et quelques malheurs pour ne rojyaréfer que la gloire 
et n'écouter que l'admiration, il se serait montré éloquent sans 
êtoe moins utile : car si l éloge des grands hommes a pour 
0)90! d*ezeiter VémnlatioD en honorant la mtn, il nefaat 
ym craindre d'agrandir ce qui est déjà grand et d*embelUr 
le modèle pour imposer plus de devoirs aux imitateurs. » 
M. Sainte-Beuve a sans doute raison de n'admirer que de 
beaux détails dans cettn orai?on funèbre qui pèche par 
l'ensemble, mais il a tort d'ajouter : « Massillon, en louant, 
ne Mit pdnt prendre de ces grands partis, comme Bos- 
anet; il mêle des Térités et des restrictions qui font nuance 
là od il faudrait une couleur éclatante, une touche large et 
soutenue. » 

On oublie trop que Massillon ne pouvait pas écrire 
l'oraison funèbre de Louis XIV, comme Plinn le jeune a 
écrit le panégyrique de Trajau. Qu'il ne se soit pas élevé à 
une hauteur *cl'aigle , qu'il n'ait pas su eonoerolr une 
grande idée générale et ramener à ce centre d*unité toutes 
les parties de son ŒUTre, rien n*est plus vrai ; mais qu'il ait 
mal fait de ne pas se borner à pro^liiruor d'éclatantes louan- 
ges.îrien n'est plus faux. Le prédicateur chargé de pronon- 
cer une oraison funèbre, n'est pa? un panégyriste ofliciel. Il 
doit avant tout faire naître dans l'esprit de ses auditeurs de 
saintes pensées et à) religieux sentiments. 11 ne peut pas 
parler en chaire comme il parlerait sur un fauteuil d*aca- 
démie. Il trahirait son ministère si son discours n'était 
qu'un éloge dn commanrlp, s'il louait le défunt aux déppns 
delà vérité. Massillon avait ledroitdediredansson exorde : 
« La grandeur et les victoires du roi que nous pleurons 
ont été autrefois assez souvent publiées. La magnificence 
dies éloges a égalé celle des événements : les hommes ont 
tout dit, il 7 a longtemps, en parlant de sa gloire. Que 
nous reste-t-il ici, que d'en parler pour notre instruc- 
tion? » 

Du reste, celui qu'on a surnommé le Racine de la chaire, 
toujours plein de tact et fidèle observateur des convenan- 
ces, n'a manqué en rien à ce qu'il devait à la mémoire 
d'un roi tel que Louis Xl'V. Quand il a rappelé par quelles 
qualités éminentes, ce monarque a mériié d'être appelé 
ffrand, il a exprimé son admiration avec toute l'éloquence 
dont il était capable. L'orateur chétien ne pouvait être 
^èné par aucun scrupule lorsqu'il avait à louer la foi 
inébranlable de Louis XIV, sa piété constante, son exacti- 
tude à remplir ses devoirs religieux, sa grandeur d'âme 



daos radwitté, Bon humilité devant Dûu et son énfligîfl 
devant les boinmeB, durant les déBaatres des dernières 
années de son règne, au moment où la victoire semblait 

avoir abandonné ses drapeaux et où la mort moissonnait 
autour de lui toute sa postérité. Outre ces solides vertus, 
Massillon n'a pas craint de rappeler et de décrire avec une 
délicatesse parfaite, l'heureux mélange d'affabilité sédui- 
sante et d'imposante majesté qui caractérisait Louis XIV. 
« Quelle grandeur quand les ministres des rois venaient «m 
pied de son trône ! Quelle précision dans ses paroles 1 
Quelle majesté dans ses réponses! no s les recueillions 
comme les in:ixinies de la sagesse ; jaloux que son t?ilence 
nous dérobât trop souvent des trésors qui étaient à nous, 
et , s'il m'est permis de le dire, qu'il ménageât trop ses 
paroles à des sujets qui lui prodiguaient leur sang et leur 
tendresse. Cependant, vous le savez, cette Majesté n'avait 
rien de farouche : un abord charmant, quand il voulait se 
laisser approcher ; un art d'assaisonner les g-rfices qui 
touchait plus que les grâces nunnes ; une politesse de dis- 
cours qui trouvait toujours à placer ee qu'on aimait le plus 
à entendre. Nous en sortions transportés, et nous regret 
tions des moments que sa solitude et ses occupations ren- 
daient tous lesjours plus rares.Nation fidèle,nous aitnons de 
tout temps h voir nos rois, et nos rois gagnent toujours à 
se montrer à uneniilion qui les aime. » Ce serait pousser 
jusqu'à la subtilité la recherche des restrictions, que de 
supposer, même dans ces paroles, uu blâme discret habile- 
ment caché sous la louange, ces mots, quandU k voulaitt 
ces phrases incidentes sur les moments trop rares, où le 
roi se laissait voir, sur ses paroles trop ménagées, à ses 
sujets, ont été écrits , ce me semble, trés-innocemment. 
Avec le partiprisde découvrir sous chaqueligue uuearriére- 
pensée, on trouverait une allusion à la médiocrité des pré- 
dicateurs , qui se succédaient à la cour depuis que Massil- 
lon n'y paraissait plus, dans cet éloge de la pieuse atten- 
tion avec laquelle Louis XIV écoutait la parole de Dieu : 
« Malgré les dégoûts et les censures d'une cour éclairée et 
difficile, quel respect pour la sainte liberté du li.inistère 
et pour les défauts même du ministre!// nous en a dit 
assez pour nous con iycr , lé^ondaii-ii à ceux de sa cour 
qui paraissaient mécontents de l'inslruction. » 

A quoi se bornent en réalité les dures vérités qu'on repro • 
che à Massillon d'avoir adressées à la cendre d'un grand 
monarque ? A deux réflexions qui contiennent à la fois nu 
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regret pour le passé et un avertissement pour l'avenir. 
L'vne oéplore les maux qu'entraînent le désir des conquê- 
tes et l'amoiir de la gloire militaire , Taotre rappelle oom- 
ment la misère du peuple suit toujours le loxe effréné dit 
grands. Ën faisant ces réflexions. Massillon ne flattait pas 
l'auditoire qui se pressait dans la Sninte-Chapelledl le heur- 
tait au contraire. Mais il se faisait l'interprète de la cons- 
cience publique, dans une occasion solennelle, où son 
ifleiioe eût été regardé comme un oubli des devoirs de son 
ministère et comme TapprolMition d'une politique dont la 
France avait assez souflert pour en désirer une meilleure. 
Dans une mag-nifiqueprosopopée, Massillon s'adresse aux 
superbes monuments élevés au milieu des places publi- 
ques de la capitale pour raraortaliser le souvenir des vic- 
toires de Louis XIV. Il leur demande ce qu'ils rappelleront 
aux figes futurs, et il s*éerie : « Vous leur rappellttras us 
siècle entier d'horreur et de carnage ; Télite de la noblesse 
française précipitée dans le tombeau ; tant de maisons an- 
ciennes éteintes; tant de mères point consolées (1) qui 
pleurent encore sur lenr.-i enfants; nos eampag-nes désertes, 
et au lieu des trésors qu'elles renferment dans leur sein 
n'o&anl plus que des ronces au petit nombre de laboureurs 
Ibroés de les négliger; nos villes désolées.nos peuples épui- 
sés : les arts, à la nn sans émulation, le commerce langîiis- 
sant. Vous leur rappellerez nos pertes plutôt que nos 
conquêtes, Vous leur rappellerez tant de lieux saints pro- 
fanés, tant de dissolutions capables d'attirer la colère du 
ciel sur les plus justes entreprises ; le feu, le sang, le blas- 
phème, l'abomination et toutes les horreurs qu'enfante la 
guerre. Vous leur rappelleras nos crimes plutôt que nos 
victoires. 0 fléau de Dieu ! ô guerre ! cesseres-vous enfin 
de ravager l'héritage de Jésus-Christ ! n 

En gémissant avec tant d'éloquence sur les malheurs 
qu'avaient produits les pruerres de Louis XIV, même les 
plus heureuses , Massillon ne faisait que répéter en style 
oratoire les plaintes qui s'étaient élevées de tout côté et que 
le roi lui-roâne avait été obligé d'entendre. Autour de son 
palais retentit un jour ce cri sinistre, au milieu de violentes 
clameurs: Du pain ! du pain! Le duc de Bourg-oprne ne put 
retenir ses larmes lorsque, dans un des conseils qu'il 

(1) Massillon n'a pas osé écrirpinconsoléêt. Vnmge avait répudié 
ce mot pour ne conserver qu'inconsolabU. De inômo on disait encore 
j«omc<6i« mais le mot imvaiicUf si bien employé par Corneille, était 
ombë en désoétode. 
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Uniw^te féalilé, Tétat de misère où ]& Fitiieé 
étvil lédttiU. En 4697 duc de Bourgogrne avail 
demandé aux intendants une enquête i\ir l'état des pro- 
vinces. Tous signalèrent d'une commune voix les g-uerres 

Précédentes comme la principale cause de répuiseinent de 
i nation. « Les charges de la dernière guerre, disait 1 lu- 
tittdanl di Bcmen, ont réduit le peuple à un état de mMèftt 
qui fait compassion, puisque de 700,000 flous dont la gé- 
néralité était composée, s'il en reste ce nombre on peut 
assurer qu'il n'y en a pas 50,000 qui mangenl du pain à 
leur aise et qui couchent autrement que sur la paille. » 
L'intendant d'Aleuçon ne signalait pas de moindres cala- 
mités. » Le nombre du peuple est considérablement dimi* 
Bué par la retraite des huguenots, la mortalité, la misées 
itles milices. Les villes sont presque abandonnées. La 
moitié des maisons périt faute de réparation et d'entretien, 
et la pauvreté répand partout une trisîei^sse et une férocité 
qui surprennent. » Ainsi s'expriment tous les intendants. 
Si leurs mémoires, comme on l'a dit ingénieusement , sont 
les pièces justificatives du Télémaque, ils expliquent le 
kmgage de MaMillon (I ). 

Le luxe toujours plus exceMifdo la eouret des grands 
seigreurs faisait un étrange contraste avec la misère du 
peuple. Le besoin do la richesse p-randiasait aù moment où 
diminuaient les moyens delà conserver et de l'accroître. 
La petite noblesse se ruinait. La bourgeoisie aspirait à 
devenir magnifique et semblait fatiguée de faire des e'co- 
nomies. Si du temps de La Puntaioe « tout marquis voulait 
. avoir dee pages », l'esprit d'imitation avait aug menté le 
nombre de ces victimes du luxe dont le fabuliste avait 
peint en quelques vers le.s ambitions et les mésaventure.*». 
Que de prenouilleti s'enflaient si bien (|u elles crevaient ! 
Pendant que les poètes et les moralistes s'indignaient des 
•xagérationi d'nn luxe qui n'avait d*autra principe que la 
vanité et d'autresréeuhatsque la disproportion entre lea dé- 
penses et les revenue, l'accroissement des besoins, rimpossi*» 
bilité de l'épargne, les orateurs chrétien;? ne poiivaient pas 
être moins sévères et ou])lier que l'Evan^'-ile en.seifrne h 
chercher les parures de l'ilme et non les parures du corps. 
Massillon n'est pas éloigné de coudamuer le luxe comme 

(i) \ . Ucu VieiHbitudes politiques de lu i'runco, par M. lie Larcy. 

p. m. 
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un fléau presque auBSi redoutable que la guerre. Les era- 
^belliasemaute de Paris , qui devaient prendre, depuis, de 
ÂVMletpiopoittons, aunient trouvé, gviusé plus fiiefid- 
ttentàteayeux, s'ils nV^mient ptt élé le «^fotl d'une 
profusion uaiveiBelle , et d» l'etupire tyramuque de la 
mode et de ses capricês toujotirs plus coûteux. « Paris , 
comme Rome triomphante, s'embellissait des dépouilles des 
nations. La cour, à l'exemple du Souverain, plus brillante 
etplufi magnifique que jamais, se piqua d'efiacer l'éclat des 
mon étrangèrès. La ville, rimitatriee étemelle de la oour, 
en copia le ftata. Les provinces à Tenvi , marchèrent de 
loin sur les traces de la ville. La simplicité des anciennes 
mœurs chang-ea ; il ne resta plus de vestig-es de la modes- 
tie de nos pères que dans leurs vieux et respectables por- 
traits, qui, en ornant les murs de nos palais , nous en 
reprochaient tout bas la magnificence. Le luxe, toujours 
lefiréeuiseurde l'indigence, en corrompant les moéunr, 
terit la source de nos biens ; la misàre même , qu'il avait 
«nfnitée, ne put le modérer, la perpétuelle inconstance des 
ornements fut un des attributs de la nation ; la bizarrerie 
devint un g-oùt ; nos voisins mômes, à qui nôtre faste 
nous rendait si odieux, ne laissèrent pas d'en venir chercher 
chez nous le modèle, et après les avoir épuisés par nos 
victdiw, nous sûîmes encore les corrompre par nos 
exemples. » 

M. Sainte-Beuve, tout en se plaignant de trouver dans 
l'oraison funèbre de Louis XIV « des vérités et des res- 
trictions,» re^rretted'y rencontrer l'éloge de la révocation 
del'édit de Nantes, et il prétend que cet éloge se concilie 
difficilement avec la réprobation de la Saint>Barthélemy. 
Cependant si injuste que puisse ôtre la révocation d'un édut 
As tolérance, on ne peut la comparer à un épouvantable 
assassinat. Pas un de ceux qui ont approuvé le zèle impru- 
dent de Louis XÎV pour l'unité religieuse n'ont loué 
Charles IX déjouant une odieuse con.spir.ation par un 
massacre plus odieux encore. Ne jugeons pas un orateur 
du XVII* siècle d'après nos idées modernes. Massillon , 
etprimait des idées que la France entière partageait 
lorsque il disait : « L'hérésie, depuis si longtemps redouta- 
ble au trône par la force de ses places, par la faiblesse des 
règnes précédents forcés à la tolérance, par un déluge de 
sang français qu'elle avait fait verser; par le nombre de 
ses partisans et par la science orgueilleuse de ses docteur*, 
par Tappui de tant de nations, et même par l'ancien Sott* 
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iMiir 0k ViB|iiiliB8 46 oflttejoQniéo nngteito avi dsvndl 
ètro effiwée de nos anoiks , que la piété et rhamuiité 
déMTOaeront tQajottiB, et qid, en Yoalant l'écraser sous un 
de nos dernière rois, ranima sa force et sa fureur, et fit, 
si j'ose le dire, de son sanf>-, la semence de nouveaux disci- 
ples l'hérésie, k l'abri de tant de remparts, tombe au pre- 
mier coup que Louis lui porte, disparaît et est réduite ou 
à se cacher dans les ténèbres d'où eue était sortie ou h passer 
les mers et à porter avec ses faux dieux sa rage et son 
amertume dans les contrées étrangères. » Il est certain que 
de nos jours aucun orateur chrétien n'emploierait de 
pareilles expressions en rappelant la révocation de l'édit de 
Nantes. A deux siècles de distance nous pouvons compren- 
dre combien cet acte fut son -seulement injuste mais 
impolitiqtte.Ilehangea des ennemis impuissants et inté- 
ressés à la soumission en ennemis passionnés et n'aspirant 
qu'à la vengeance. Il fit de Louis XIV, et par conséquent 
de la France, l'objet de la haine de tons les pays protes- 
tants. 11 donna an prince d'Oran^'-e, devenu roi d'Anprle- 
terreeu1688, une force inattendue. Il mêla les tristes 
horreurs de la guerre dvile aux malheurs de la guerre 
étrangère. Mais les contemporains ne pouvaient pas juger 
cet acte comme nous les jugfeons nous-mêmes. La liberté 
des cultes n'existait alors nulle part en Europe. Elle n'était 
pas entrée dans le droit public. Les protestants étaient 
moins tolérants encore que les pays catholiques. Louis 
XIV désirait ardemment établir dans son royaume l'uni- 
té religieuse en même temps que l'unité politique, elles 
devaient l'une etl'autre se prêter un mutuel appui. Les 
meilleurs esprits partageaient ses désirs, ne prévoyant pas 
quels moyens on emploierait pour atteindre un but si 
excellent. L'abus de pouvoir ne choquait personne. Com- 
ment les évèques qui n'avaient pas protesté en 4 6bâ contre 
la conduite de Louis XIV, envers la cour de Rome, 
anraieot-ils protesté en 4 685 contre la révocation de Tédit 
de Nantes? Dans l'un et l'autre cas ils admiraient un roi 
gravement préoccupé des intérêts de la religion. Sur ce 
point Jésuites et Jansénistes étaient d'accord. Bossuet 
croyait que cette mesure amènerait peu à peu la conver- 
sion de tous les protestants et le triomphe de la foi ca- 
tholique. Est-il étonnant que Massillon n'ait pas été d'un 
autre avis que Bossuet , Qu'il n'ait pas pressenti qu'on 
dirait un jour de Louis XIV ce qu'il a dit lui-même de 
Charles lA : « en voulant écraser l'hérésie, il ranima sa 
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force et sa fureur. » Le pape Innocent XI ne se méprit pM 
•orlainriiicipeeCleB eonaéqaeiices à» oettememne ftwii 

importane qu'arbitraire. Il ne croyait pas à la solidité des 
convereions forcées. Il n'osa pas blâmer directement Louis 
XIV, mais il se g^rdabien d'adresser ni à lui ni à son am- 
bassadeur un seul mot de félicitation. Ce blâme indirect 
fut senti en France. Pourtant Arnauld lui-môme ne crai- 
gnait pas de justifier le silence gardé par le pape. « Je 
pepse, écrivit-il, qu'on n'a pas mal fiût, à Rome, de ne noint 
faire de r^ouissances pour la révocation de l'édit de Nan- 
tes et la conversion de tant d'hérétiques, car comme on y a 
employé des voies un peu violentes, quoique je ne les croie 
pas injustes , il est mieux de n'en pas triompher (1). » 

Massillon oui était entré dans sa cinquante-troisième 
année, lorsqu il fàt choisi ponr piédiar l'oraison fanèbre 
de Lonis XIV, devait enfin reoeroir cas récompenses eoelé- 
siastiques que demoins dignes qne lui n'avaient pas atten- 
du si longtemps. Tl fut pourvu d'abord de l'abbaye de 
Savigny en attendant d'échanger ce bénétice contre un 
évôcbé. Sous le dernier règne on pouvait ne pas s étonner 
qu'il ne fût pas élevé à l'épi/^coput ; un seul mot expliquait 
tout : il était en disgrâce. Lorsque la dispensation des 
charges et des dignités dépend nniquament de la faveur 
des souverains, le mérite seulne suffit pas pour les obtenir, 
il faut avant tout être en faveur. Le régent était comme 
obligé de réparer le long oubli du règne précédent; Ma - 
sillon pourtant ne fut pas compris dans les premiers choix. 
Le cardinal de Noailles, président du conseil de conscience et 
distributeur des bénéfices, pourvut d'abord ses amis. CSeux 
qui l'avaient servi étaient pressés ; ceux qui avaient servi 
l'Eglise durent attendre. Il fit nommer aux premiers sièges 
vacants les abbés de Castries, de Tourrouvre, d'Entrai- 
gues, de Lorraine, et enfin le très-petit neveu d'un grand 
homme, le triste abbé Bossuet. Le 6 novembre MM, Maa- 
lîllonftitBanméàrévêdiédeGlermont, sur le reins de 
l'sbbé LeteUier qui ne crut pas pouvoir accepter dn fonc- 
tions que sa ssnté chancelante ne lui permettrait pas de 
remplir convenablement. Ses nombreux amis se réjouirent 
en apprenant sa nomination. Le P. Gauthier, supérieur de 
l'Oratoire de Marseille , ne pouvait oublier que Massillon 
avait fait ses études au collège de cette ville. 11 s'empressa 

(1) Y. la MonarchU Prànçaiseau XVW siicU, par M. de Camé. 
S : tas questions letlgMOMS àte fln dn Tégne de Louis XIV. 
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il itii écfire lettra de fôlicitatioa. H en reçut là lattM 
Miffante qui, dmt m brièveté, Mi iMl» I» yMlé ml^ 
■Mat èfkubfàh q«i «Ainukit Id MlititMitoiir du Mlh 

« Un homme de Dieu comme vous, mon Révérend Père, 
^oit me plaindre beaucoup et prier pour moi. C'est l'office 
le plus essentiel que je puisse attendre de l'amitié dont 
▼ouB m'honorez. C'est tout ce que je puis vous dire dans 
l'âMablement de lettres et d^snifes où }e me tm^e dftns 
ces commencements. Je n'aarftÎB rien à souhaitev ri'le 
dioobse de Olermont devenait tm jour digne de votre zèle. 
Avec un ouvrier comme vous je me croirais bien fort, et je 
pense que je voue représenterai un jour si vivement les 
besoins de cette grande Eglise , que votre piété ne vous 
permettra pas de vous y refuser. Souffres que jé remercie 
lei tous nos Pérès de Vuomieur de lenr souvenir, que le 
merecSommandeàleurs prières, etqnejevous proteste de 
tous les sentiments d'estime et de respect avec lesquels je 
suis , mon Révérend Père , votre très-humble et très* 
obéissant serviteur, 

ç Hassillon, Père de l'Oratoire. 
• APans, 9e%dêoemitre(i)»i^ 

Les troubles qui agitaient l'Eglise de France, retar- 
dèrent l'expédition des bulles de Massillon. Le diocèse de 
Clermont attendait son nouveau pasteur avec une légitime 
impatience. Deux partis le divisaient : celui des Jésuites et 
œlui des Oratoriens. Plnnenn petites intrig^ues dévotss 
t'agitaient en divers sens. Chaque parti esj^rait que Tévô- 
que nommé épouserait ses querelles et servirait ses pieuses 
passions Mnis ces agitations locales ne pouvaient pas 
émouvoir Massillon, trop préoccupé de la situation mal- 
heureuse 011 se trouvait l'Eg'lise de France. Les discus- 
sions religieuses prenaient une tournure qui inquiétait vi- 
vement la cour de Rome et l'obligeait h laisser sans pas- 
teurs les sièges vacants. 

Les jansénistes agissaient avec une audace qu'ils n'au- 
raient pas osé déployer sous Louis XIV. Le 5 mars 1717, 
la Sorboune, qui avait accepté trois ans auparavant la 

(1) Cotte lettre fait partie de lu riehc col'.octiou d'autogprapbes do 

M. le comte de Clapiers qui bie}i touIu qqus permettra de la 
publier. ' 
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bttUo Unif/miitutf Tit quatre évêqaoB munis d'un nota^,^^ 
mtm àm U mUib oh les àotkm étoicat aiiumbléi , pou» 
7 dépodar leur appel au futur concile généitl La té» 

gent, irrité d'un acte qui envenimait les querellée au mo^ 

ment où il s'efforçait de les apaiser, fit expédier aussitôt des 
lettres de cachet qui obligèrent les quatre évoques de sa 
retirer dans leurs diocèses. Le notaire qui avait pa&sé l'acte 
d'appel fut conduit à la Bastille. Le lyndio de la Faculté 
de tbéoloffie dut aller mourir en «xil. Sontenae par le hardi 
eoup d'doat des quatre évêques, les Jansénistes firent si- 
gner de tous côtés des lettres d'appel, offrant de l'argent à 
tous ceux que cet argument palpable pouvait déterminer à 
donner leurs si^rnatures. Pour se procurer de l'arg-ent et 
obtenir un plus grand uoiiibre d'adhésions, ou ht des em- 
prunts, eu employant des manœuvres déloyales qui trom* 
pèrent les oiéilules prdtsuTs et les rainèrent. Lw deux 
principaux emprunteurs furent arrêtés. L'un d'eux, Set» 
vien, secrétaire de l'évêque de Chalons, fut condamné aux 
galères. On écrivit en sa faveur à l'évêque de Marseille. 
Belsunce, devant qui Servien s'humilia, déplorant sa con- 
duite passée, crut à la sincérité de sou repentir. 11 fit di« 
minner sa peine, puis obtint sa liberté, Lb malheorenx 
servit le parti avec plus de fanatiSBie que jamais. 

Les jansénistes voulaient sortoat déterminer le cardinal 
de Noailles à se joindre aux appelants. On vit un jour 
prèsde deux cents partisans de tvHiesnpl traverser Paris en 
soutane et en lonp manteau et venir rassurer dans son pa- 
lais i arclievôque incertain, en étalant sous ses yeux les 
liMcasdif parti. Le cardinal, anoourugé, rédigea «on acte 
d'appel et le signa le 3 avril, mais il le tint secret, atten- 
dant une occasion favorable pour le faire connaître. Cette 
indécision ne contentait pas les principaux meneurs de la 
secte. Sans consulter le cardinal, ils publièrent son acte 
d'appel, qui fut inséré dans les registres de l'Université de 
Paris. Le chapitre de 1 église métropolitaine y adhéra le 
23 septembre (2). Le pape ne pouvait pas laisser se dé- 
ployer impunément une andaoe qui ne reeolait pas devant 

(1) Cétaient MM. de la Broue, évôque do Miropoix, Colhort de 
Crofssi, ëvôque de Moutpullier, De Lungle. évêque de Boulogne, et 
Soancn. éTSqna de Sénés, dont nous raconterons les xappoiÏB avec 

Massillon. 

(2) On a (lit ({uvn l'raure tout liiiit jiar des chansons. Lo jansénis- 
me faisait trop parler do lui ])our ne, pu.q inspirer des couplets sans 
nombre. Ou publia, en 17t4. deux volumes dfl chantons «1 de poétit» 
gurlaeùnêlUuUon UMgêikUM, Hoas n'empruntera» à eereenell que 
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]« 16111000.141 8 fiSifiiof 4748, il promulguft un déeretM- 
damnant Taj^ dw quatre évôques comme schismatique et 
conteDant des propoeitions hérétiques. L'appel qui avait 
paru sous le nom du cardinal de Noailles était aussi cen- 
suré comme schismatique et approcluint de riiérésle. De 
plus,le Souverain-Pontife persista dans son refus d'accorder 
des bnlleB aux snjeta nommés pour Iss évêehés vacants, 
c Us me sont suspects dans la doctrine, disait-il, je ne puis 
leur confier les églises pour lesquelles le roi me les a pro- 
posés, que lorsqu'ils auront prorais d'accepter la bulle 
Unigenitus . » Massillon élaitdu nombre des évêques nommés 
que l'état de l'Église de France empêchait de recevoir leurs 
bulles. Le pape aurait consenti à faire une exception en 
sa &Teur, mais le régent voulait recevoir toutes les buUee 
en même ^emps. Cette affaire commençait à s'aigrir. Le 
cardinal de la Trémouille, diarffé des affaires du roi au- 
près du Saint-Siège, en appréhendait les suites. II crut 
pouvoir, pour le bien de la paix, prendre sur lui de décla' 
rer au pape que tous les sujets nommés depuis peu et à 
nommer dans la suite, observeraient la constitution Unige" 
mil» et la feraient observer dans leurs diocèses. Il donna 
cette assurance par un billet écrit de sa main, ce dont la 
cour de France le blâma, tandis que la cour de Rome voulut 
bien s'en contenter. Pendant que le pape faisait expédier 
les bulles, on tenait k Paris des conseils de régence très- 
orageux. Le 45 mai, l'irascible duc de Saint-Simon ne 
proposa rien moins qu une rupture éclatante avec Borne et 
un appel général au futur concile. Le régent, que ses vices 
n'empêchaient pas d'avoir du bon sens, réaista à toutes les 

les premiers vers d'une parodie de la fameuse scène du Cid.Le cardi- 
nal de Noailles interpelio Qtoeiit XI. 

A mol, aément, deux nwts : 

— Parle. 

— > OtoHBUl d'un donto. 

ConnaiB-ta bien Quesnel? 

~ On! : — Parlont bas . ëeonte I 

.Sais-tu que ce vieillard fut la inf'me vertu, 

La saffesse et 1 hunueur do son temps? le sais-tu? 

—Peut-être. 

~ Get ««prit qu'en mea écrits Je porte, 
Sais-tu que c'est le sfen, le crois «ta Y 

— Que m'importe. 
— En quatre mots d'appel je te le fais savoir. 
«- Prélat audaoimiz! 

— Parle sans Vémouroir. 
Cett una fermeltf que toute ftme bien née 
Bat voulu Tolr en md dés la première année. 
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sollicitations du parti. Le même jour il apprit que le pape 
avait préconisé tous les évêques nommés aux sièges va- 
caDto. 

Massillon n'était pas assez riche pour payer a» bulles. 
Un des plus célèbres financiers des dernières années du 
règne de Louis XIV, Antoine Crozat, marquis du Chalel, 
retiré des affaires, pourvut généreusement à tous les frais. 
Crozat était du petit nombre des parvenus que Téclat de 
l'or n'afaitpas éUouiB. Son patriotisme croissait avec sa 
fbrtaiM. Dans un moment de pénurie du trésor, recevant 
del'Inde quelques retours heureux, il prêta deux millions 
au régent et prévint ainsi une crise qui semblait inévitable, 
n avait obtenu en 1712 le privilège exclusif du commerce 
avec la Louisiane, pendant quinze ans. Cette colonie, qui 
devait notis échapper comme tant d'autres, ne lui rapporta 
pas tous les bénéfices qu*il attendait. Il remit ses lettres 
patentes en 4747. L*on fondait alors la fiuneuse com- 
pagnie des luàes qui fit nattre tant d* espérances suivies 
de tant de déceptions. Il semblait que 1 or fabuleux du 
Pactole allait être roulé par les tlotsdu Mississipi. 

Le retard des bulles, qui ne furent accordées à Massil- 
lon que six mois après sa nomination, permit à l'orateur 
mcré, obligé par sa nouvelle dignité à s'éloigner de Paris, 
de se faire encore entendre une fois à la cour, avant d'al- 
ler cacher sa gloire et sa vie en Auvergne. Le régent le 
pria de prêcher un carême devant Louis XV, alors âg-é de 
huit ans. Pour que l'attention du jeune roi ne fut point 
fatiguée par de trop nombreux sermons, Massillou ne 
pécha que les dimanches, le vendredi saint, le 26 mars, 
rate de l'Annonciation, et le jour de la féte de la Purifica- 
tion, parce que c'était Thabitude à la cour de commencer 
ce jour-là la station quadragésimale. Dix sermons compo- 
sent donc le Petit- Carême. Massillou nous invite lui-même 
à leur donner un nom moins solennel. « Ces sermons, dit- 
il modestement, ne sont que des entretiens particuliers 
faits pour l'instruction du roi Louis XV avant sa majorité, 
et pour les personnes de la cour qui composaient seules 
l'auditoire de la chapelle du château des Tuileries, quand 
ces discours y furent prononcés. » 

Ce fut probablement en lui annonçant sa nomination à 
l'évêché de Clermont que le régeut pria Massillon de prê- 
cher le petit carême. 11 se retira aussitôt dans la maison de 
campagne de l'Oratoirepour y composer dix sermons nou- 
veaux, en rapport avec 1 auditoire apéeial qu'il allait avoir. 



Six samaiofis lui suffirent pour choisir sea sujets d'instni^ 
tvm» fonr en esquimeF les plans, pour donner à ses sernMOs 
une forme presque définitive, que des retouches légères ne 
ponTaient plus modifier d'une manière sensible. S'il est 
vrai que d'ordinaire il ne mettait que huit jours pour écrire 
un sermon, il n'est pas étonnant que deux mois de solitude 
lui aient suffi pour achever le petit carême. Un admirateur 
de Massillon nous a décrit la maison de campagne où il se 
retira pour se prépaver à parler aux grands de leurs devoirs» 
« Nous avons été nons-même , en 4820, visiter les lieux 
od Massillon composa ses discours. Une tradition certaine 
nous apprend que c'est à Montaiaire, villap-e d'environ neuf 
cents habitants, situé au pied d'une montag-ne, sur la ri- 
vière. Sur cette montagne se trouve l'église et un ancien 
ébftteau flanqué de plusieurs tours, que possédait la mal- 
ien Doria. On y conserve, par respect pour sa mémoire» 
la chambre où tvavaiUait ce grand orateur et telle qu'elle 
était de son temps. De l'une des croisées on aperçoit l'Oise 
sur les bords de laquelle étaient alors le château de La Ver- 
sine, au grand Condé, et où l'on découvre encore les ves- 
tiges d'un camp de César, le château de Verneuil, où avait 
demeuré Gabrielle d'Estrées, et celui de Creii, où fut ren- 
fermé CharlM VI pendant sa folie. L'une de ses tours sub- 
siste en entier, et c'est là que l'espoir de charmer la fréné- 
sie de cet infortuné monarque donna lieu à l'invention 
des cartes à jouer. De la seconde croîsf^e, du côté opposé, 
on jouit de la vue de la délicieuse vallée de Mello, dans 
laquelle serpente le Terrain, et où est situé un château de 
ce nom, l'un des plus beaux de la France, habité à cette 
époque par la fomille Montmorency. Pourrait-il exister 
une retraite plus propre à inspirer le génie? D'une part 
les souvenirs attachés à César, h Condé, ou au premier 
baron chrétien, au bon Henri et jusqu'à se:^ faiblesses ; de 
l'autre, l'état déplorable d'un roi de France, monté sur le 
trône à l'âge de douze ans et qui en régna quarante-deux, 
aux obsèques duquel ne se trouva aucun prince do sang, 
et pour qui le Parlement ordonna • que le Trésor n'ayant 
pas de quoi fournir k la pompe funèbre, on vendit, par pro- 
vision, et le plus promptement que faire se pouvait, les 
bons meubles du feu roi, jusqu'h la somme qui serait né- 
cessaire pour accomplir ses funérailles, n Que de tableaux 
divers pour fournir à l éloqueut Massillon tous ces grands 
tiaite qui peignent aveetant de vérité, d'onction, aéner- 
gia, de talent, le Amik édat, hr frivolité, les vidseitudes, 



uiyiii^ûd by Google 



riBooDstaiice, la icfti^iUt^ le yiàtf aéaat te grandeur» 

humaines ! » 

U est à regretter que dans ce séjour inspirateur Massil- 
km, averti sans doute trop tard par le régent (1), n'ait 
miaoré que six semaineaà Moomp»ntîi» deaonPffil-Ca'» 
réme. U fallait saiw doute sftmarreiUeiiaa ftdlité^ aoiir«re 

talent d'écrivain, pour achever si promptement l'œuvre qui 
aie plus contribué à sa réputation; mais en lisant attenti- 
vement ces dix sermons on remarque sans peine que Mas- 
sillon, pour en tracer le plan et pour les écrire, s'est trop 
paeié du secours du temps, oubliant cette maxime rare- 
mBiit démentie par l'expérienee : « le tempe n'épargne pas 
m qni se fait sans lui. n Au XYin*' siècle, le Pel%t*Carêmé 
dut sa célébrité à Voltaire, dont les jugements étaient re- 
gardés comme les oracles infaillibles du bon goût. Il avait 
toujours sur sa table, s'il faut en croire d'Alembert, le 
PeM-Caréme à côté d'Aihnlie. Toujours est-il qu'il écrivait 
à d'Argental : t Les sermous du P. Massillon sont un dei 
pt us agréables ommgee que noue ayonadam notre laa^e« 
j'aimeà me le faire lire à table ; les aneicne en usaient ainsi 
et je suis très-ancien. Je suis d'ailleurs un adorateur trèe- 
xèlé de la divinité. J'ai toujours été opp(M^ à l'athéisme. 
J'aime les livres qui exhortent à la vertu, depuis Confucius 
jusqu'à Massillon. » Qui aurait osé, en ce temps-là, n'6^ 
pas entièrement de l'avis de Voltaire? D'Alembert ne craint 
pasdtt dira que « )»PêlihCarême est fAam ledief-d*0Boyra, 
au moins le vrai modèle de l'éloquence de la chaire. » 
Laharpe n'est pas moins enthousiaste : « Le Fetit-Carémê 
est composé dans le dessein de traiter de toutes les vertus 
et de tous les vices, dans leurs rapports avec les hommes 
chargés de commander aux autres hommes ; et ce beau 
plan que Massillon sut adapter si bien aux circonstances 
est parAdtement rempli. Tontes les mérités importantes 
sont exposées ici avec un courage qui n'en dissimule rien 
et revdtues d'un charme qui ne permet pas de les repous* 
ser (2) ». 

81 ïa richesse de la forme pouvait empêcher de remar-» 

(1) Massillon fut nommé à l'évéché de Cleraont le 6 scptcmWCé 
ilii etU piSete lewwte Manen deaoa MMMMi^ le i ttnier 

1718. 

(2) L'exagération d'un critique tel quc Laharpe ta% dépasaéét 
comme il arrive tuujimrB, parles petits écrivains. On pcnt lire cette 
phrase dans les Prme^ â«s loU du août ou. HÂétorique rai»M »éê : 
« Le PêUt-Carême de MuisUlfla vaut, à lui aeol, las oavxeges de vm 
les antres piiédieateaifi >. 
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querla pauvreté du fond, il faudrait louer sans réserve 
le jPeftf-CinrAiM. Où. trouver ailleais an i^le plus harmo- 
nieux «t pins élégant? Quel art de relever par l'expression 
des pensées communes ! Quelle abondance d'images xst en 

même temps quelle aimable simplicité ! Quel mélange 
d'abandon et de délicatesse, de hardiesse et de retenue! 
Sans doute, on rencontre, ça et là, (quelques phrases incor- 
rectes, des tournures prétentieuses, des inélupLurcs obscu- 
res, des traits qui visent trop à Teffist. On regrette que les 
antithësessoient si nombreuses, que certains mots soient 
répétés trop souvent. Mais ces taches légères disparaissent 
dans la magnifique ampleur de ce style abondant. Recon- 
naissons que Massillon se montre grand écrivain dans le 
Petit- Car éme^ mais bâtons- nous d'ajouter qu'il ne s'y 
montre pas profond penseur. Son rare talent lui permet- 
tait d'improviser en peu de jours cent cinquante pages 
d'nn style toujours égal, dont la grAce, l'éclat, l'élévation , 
la souplesse ne cessent pas de charmer le lecteur. Mais 
l'art d'écrire ne suffit pas pour créer des chefs-d'œuvre 
oratoires. Il faut concevoir de ^Tandes pensées. Massillon 
n'a pas médité assez profondément les sujets'qu'il voulait 
traiter. Il 8*est contenté trop facilement des premiers plans 
que la réflexion lui a suggérés. Le géoie ne se révèle dans 
aucun de ses plans. Il8*est tracé à 1a hâte un cercle étroit 
et s'y est enfermé. Dans cette prison volontaire où il ne 
pouvait s'élancer d'un vol rapide vers' les hautes régions 
de la pensée et planer avec majesté, il essayait de se faire 

{>ardouner par la grâce enchanteresse de ses mouvements 
e peu d'élévation de son essor. Les dix sermons du Peltl- 
Carême traitent! nvariablement des inconvénients de l'am- 
bition, de la fausseté de la gloire humaine, des avantages 
que la religion procure à la grandeur Les raémts idées 
reviennent à chaque instant, amenant le-s mi):nies amplifi- 
cations. Ou dirai I une série de mélodieuses variations sur 
nn thème unique. En laissant de côté les grandes vérités 
de la religion pour se borner à un petit cours de morale à 
l'usage des courtisans, Massillon s'e^t vu trop souvent 
obligé de développer plusieurs fois les mêmes lieux com- 
muns. La finesse de ses observations, dig"ne parfois de La 
Bruyère, et la perfection de ses tableaux de mœurs ne cor- 
rigent pas la monotonie à laquelle il s'est condamné. Il 
aurait évité la fréquente répétition des mêmes pensées s'il 
avait donné à eon cadre général de ploa larges propor- 
tiooa. ' • 
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N'oublions pas ocmeodantqae 1k auditenrs jugent on 

discours d'une autre manière que les lecteurs. Ils sont 
moins frappés de la faiblesse (l'un plan et plus saisis par le 
développement oratoire de ses diverses partie^. En excu- 
sant la fàclieuse rapidité avec laquelle Massillon, qui ne 
se croyait pas obligé de créer des chefs-d'œuvre, a dû 
choisir et Aviser ses sujets, en lisant les sermons du Petit- 
Ccrém c:>mme nous lirions des réâexions détachées, des 
p,;:-traità, Jaà carautèrei, noùs aei-cni i-avis nous aussi, par 
la beauté dû réL:cQ;:Lu et la vivacité des pdiniures. Quels 
reg-ards péruni-ciniri jetés sui^ bs de:*i,iè.r3£, prcfcndeurs da 
cœur liuiiiaiL Quelle 3.Jic..y'-.c à-rnio. A délicait, Je^ passions 
duui il subit le joug '. Que do réliLxik^i.ii dout la justesse 
frappera touburs parce qu«à la natuie de Thomme ne 
change pas < Mais sans nous arrêter à ce qui sera vtai dans 
tous les tempset tous le? ;,ta:y àvciaux, cherchons, dans le 
Petit-Carême, un reflet Je la s jciélé pour laquelle il fut 
écrit. Ce beau raonumeLt littcruire e?t aussi uu précieux 
monument historique. Que vali^it la noblesse qui eutoa- 



éoergie mais en môme temps avec la retenue que lui im- 
posaient les convenances, dans plusieurs tableaux ojîi la 
cour du régent pouvait facilement se reconnaître. N'était- 
ce pas à cette cour que les grands et ceux qui « tenaient en 
leurs mains la fortune publique, n renvi-rsaient sans peine 
tous les obstacles qui s'opposaient à leurs passions, ou 
jdutOt n'était-ce pas à cette cour que leurs passions ne 
rencontraient aucun obstacle ? « Les occasions préviennent 
presque leurs désirs , leurs regards, si j 'o-e parler ainsi , 
trou'.ent partout des criraes-qui les attendent ; l indécence 
du siècle et l'avilissement des cours honorent même d'élo- 
ges publics les attraits qui réussissent à les séduire ; on 
rend des hommages indignes h. l'effronterie la plus honteuse; 
un bonheur si hmieux est regardé avec envie au lieu de 
l'être avec exécration ; et l'adulation publique couvre 
Tinfamiedu crime public. Noh, Sire, les princes, dès qu'ils 
se livrent au vice , ne connaissent plus d'autre frein que 
leur volonté, et leurs passions ne trouvent pas plus de 
résistances que leurs ordres (I). » 

Cette société sensuelle dont tonte l'activité se consumait 
à la redieidie du plaisir ne trouvait pas le bonheur dans 





rassouvlssement des passions. Ils bu7a{ait d'un Irait la 
ooupe enivrante et ne Iftiwient qu'allumer davantage la 
soif de leurs dénrs. Lassée de tout, blasés, ennuyés, ils 

éprouvaient d'amers dégoûts, un vide immense, une honte 

deux-m^mes qu'ils ne parvenaient pas h se dissimuler 
malgré leurs efforts pour s'élourdir. iMassillon essayait de 
faire sentir à ses voluptueux auditeurs, qu'ils étaient les 
jouets et les victimes de leurs pi^ssions. Il plaint l'heureux 
du monde allant toute sa vie de Tespéranoe au dégoût et 
du dégoût à une nouvelle espérance. « Sa prospérité ral- 
lume sans cesse le feu honteux qui le dévore et le fait re- 
naître de ses propres cendres ; les sens, devenus ses maîtres, 
deviennent ses tyrans; il se rassasie des plaisirs et sa satiété 
fait elle-même son supplice ; et les plaisirs enfantent eux- 
mêmes, dit l'esprit de Dieu, le ver qui le ronge et qui le 
dévore. Ainsi ses inquiétudes naissent de son abondance » 
ses désirs toujours satisfiiits, ne lui laissant plus rien à dési- 
rer, le laissent tristement avec lui-même , l'excès de ses 
plaisirs en aug:mente de jour en jour le vide, et plus il en 
goûte, plus ils deviennent tristes et amers. « L'ennui qui 
paraît devoir ôtre lepartag-e du peuple, ne s'est pourtant, 
cesemble, réfugié que chez les grands ; c'est comme leur 
ombre qui les suit partout. Les plaisirs presque tous épui- 
sés pour eux, ne leur ofirent plus qu'une triste uniformité 
qui endort ou quilasse; ils ont beau lesdiversifier, ilsdiver- 
sifient leur ennui. En vain ils se font honneur de paraître 
à la tCte (le toutes les rejouissances publiques; c'est une 
vivacité d ostentation ; le cœur n'y prend presque plus de 
part ; le long usage des pldsiis les leur a rendus mutiles; 
ce sont des ressoureee usées qui se nuisent chaque jour à 
elles-mêmes. Semblables à un malade à qui une longue 
langueur a rendu tous les mets insipides , ils essaient de 0 
itmt et rien ne les pique et ne les réveille : et un dégoût 
affreux , dit Job, succède à l'instant à une vaine espérance 
de plaisir dont leur &me s'était d'abord ûattée (1). » 

Les favoris du régent faisaient trop souvent deVimpiété 
un assaisonnement de leurs plaisirs. Massillon vit avec 
douleur les commencements de ce mépris hardi des choses 
saintes qui devait cnractéri.«er le règne de Louis XV. La 
mère du régent écrivait le 1 0 mars i7iS:« La jeunesse 
ne croit plus à Dieu et oublie tout exercice de piété. » Et 

(1} Sermon pour le 3"* dim. de Car. — Sur le mattieor des gxands 
qui alMiidoonaiit Dieu. 
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quelques mois plus tard ; u Les jeunes gem d'ici sont si 
corrompus. . . qu'ils ne croient ni & Diea ni à diable etqu'ils 
regardent rimpiétéèt 1b dépravation comme anegentiU 
lasse. » Pendant que la princesse Palatine t'indignait aimi 
desprogrès que l'incrédulité faisait à la cour. Massiilon 
s'écriait dans la chapelle des Tuileries: « Aujourd'hui, hélas! 
l'impiété est presque devenue un air de distinction et de 
gloire, c'est un titre qui honore, et souvent on se le donne 
à soi-même par une a&eoae ostentation , tandis que la 
conecieiiGe n me encore eeoouer le joug, et nous le muse. . 
ÂQÎonrd*hui c'est on mérite qui aonne accès auprès des 
grands ; qui relève pour ainsi dire la bassesse du nom et 
de lanaissance , qui donne à des hommes obscurs , auprès 
des ])rinct's du peuple, un priviU^e de familiarité dont 
nosmaurs mêmes , toutes corrompues qu elles sont, rou" 
gissent; et rimpiété qui devrait avilir l'éclat même de la 
naissance et de la gloire, décore et ennoblit Tohecarité et 
la roture. Ce sont les firands qiii ont donné du crédit à 
l'impie ; c'est à eux h le dé<rradei- et à le confondre (1). » 

Cette noldesse incrédule et volupteuse aspirait aux plus 
hautes dig-nités du royaume. L'exemple du régent })ruu- 
vait assez que ni les vices ni l'impiété u'empcchaieut de 
gouverner TEtat. Espérant arriver à tout {lar Fintri- 
gue, on courait après la faveur. Les favoris' du duc d'Orw 
lésm croyaient que rien n'était au-dessus de leur mérite; 
volontiers ils eussent pris pour devise le quo non ascendam 
de Fouquet. Massiilon avait counu de près ces ambitieux 
courtisans, leurs jalousies, leurs viles arlulations, leurs 
abaissements , leurs déceptions amères , leurs cuisants 
diagrins. Il a tracé du malheur et de l'avilissement que 
l'ambition entraîne toujours après elle un tableau qui peut 
soutenir la comparaison avec les morceaux les plus ache- 
vés de son (irnud-Carême. a L'ambitieux ne jouit de rien: 
ai de sa gloire , il la trouve obscure ; ni de ses places , il 
veut monter plus haut ; ni de sa prospérité, il sèche et dé- 
périt ao miiiea de son abondance; ni des hommages qu'on 
lui rend, il sont empoisonnée par ceux qu'il est obligé de 
rendre lui -même ; m de sa faveur, elle devient amère lorS' 
qu'il faut la partager avec des concurrents; ni de son re- 
pos, il est malheureux h mesure qu'il est ()!)li;_'-é d être plus 
tranquille. • . L'ambitiou le fend donc maUieuieux,, nqiais 

(1) Sermon pour lo ■i"' ûïm, de Car.'— Sur le respect que les 
(laiidi 49ivMil à la idiffkMif 
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4e plot elle Tavilit et le dégrade. Que de bassesses pour 
parmiir I 11 faut paraître non pas tel qa'oti est, mais tel 

qu*on nous souhaite. Bassesse aadulàtion ; on encense et 
on adore l'ïdole qu'on méprise ; bassesse de lâcheté, il faut 
savoir essuyer des dégoûts, dévorer des rebute et les rece- 
voir presque comme des grâcefs ; bassesse de dissimulation, 
point de sentiments à s-oi et ne penser que d'après les au- 
* très ; beaseeee de dérèglement, devenir les complices et 
peut-être les ministres des passions de ceux de qui nous 
dépendons, et entrer en part ae leurs désordres pour parti- 
ciper plus sûrement à leurs grâces; enfin, bassesse même 
d'hypocrisie, emprunter quelquefois les apparences de la 
piélé, jouer l'homme de bien pour parvenir à faire servir 
à l'ambition la religion môme qui la condamne. Ce n'est 
point là une peinture imaginée ; ce sont les mœurs des 
oours et Thistoire de la plupart de ceux qui y vivent (4) ». 

On rencontre, dans \e Petit-Carême , plus d'une grave 
leçon semblable à celles qu'on vient de lire, Ces fragments 
prouvent assez que Massillon ne songeait pas h flatter son 
auditoire etque, s'il ne dédaignait pas de lui être agréable, 
il voulait encore plus lui ôtre utile. Il n*a épargné aux 
grands seigneurs de la régence réunis autour de sa chaire, 
aucun des sévères enseignements que le cadre trop reslreint 
qu'il s'était tracé lui permettait de développer. Nous 
croyons donc que Maiiry fait peser surle Petit- Carême une 
accusation injuste, lorsqu'il ])rétend que cette prédication, 
d'un ffenre nouveau, fut. pour4'éluqueuce de la chaire, le 
signal de la décadence, il est certain qu'avant même le 
milieu du xvma siècle, Vaustère et majestueuse éloquence 
qui avait retenti avec tant de liberté chrétienne aux 
oreilles des peuples et des rois, sous le règne de Louis XIV, 
fut remplacée par « le bel esprit, par le pnilosophisme. ]iar 
le mauvais goût, par le jargon de la métaphysique, par la 
manie de réduire toute la morale à la bienfaisance. . . On 
s*eflbrça de traiter philosophiquement les sujets dirétieus 
el chrétiennement les sujets philosophiques, en les ralliant 
ou en les suspendant le mieux qu'on put à l'étendard delà 
religion ^2).» Mais cette décadence de la prédication n'eut 

(1) Sermon pour le 1" dimanche de carSme. 

(2) Essat sur l éloquence . ch. xxiv. Matiry ajoute : a On prêchait 
alors, je m'en souviens avec douleur, sur les petites vertus, sur le 
demi-chrétien, sur l'humeiir, sur l'antipathie, sur l'amour paternel, 
•ur la société ooi^ngale, rar la oompaMion, sur la dlipeMitton des 
MenJluts, etc., ete.; enfln ma la $êM§ agrieuUmrê, On sonit pa sidm 
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été ni moins prompte ni moiDS rapide si Massillon n'eût 
pas prêché le Petit-Carême, qui n'a pu opérer dans la chaire 
aocane t révolution ». N'oobliooff pas que les dix sermons 
dont il se compose ne furent publiâ qn en 4745, trois ans 

apès la mort de Massillon, en môme temps que ses chefs- 
d œuvre de 1099 et de 4704, où il est difficile de constater 
une première déviation de l'éloquence sacrée. Ce ne sont 

Çîint les sermons prôchéa en 4747 dans la chapelle des 
uUeries qui ont décidé les prédicateurs du xvm' siècle à 
laisser de oOté l'Evangile ou àlecaeher sous un voile-épais 
de métaphysique, de morale naturelle, de philosophie mon» 
dainé. N'accusons que le temps où ils vivaient. Pour se 
faire écouler, ils parlaient le langage que leurs contempo- 
rains aimaient k entendre. Il n'est pas facile de résister à 
l'influence de son siècle et de ses goûts capricieux, quand 
on vent t fendre des flots d'auditeurs ]^ur arriver en 
éhaire. » Les orateurs sacrés ^ui s'accommodaient de leur 
mieux à letat normal de leur époque et n'osaient pas se- 
couer sa mollesse trop vigoureusement, apportaient, pour. 
KO justifier, une excuse qui n'est pas sans quelque valeur. 
En théorie elle semble un paradoxe, en pratique elle semble 
une nécessité. S il est vrai, comme le dit si bien saint Fran> 
çois de Sales, qu'on prend plus de mouches avec du miel 

Îju'avec du vinaigre, quand on veut en prendre beaucoup il 
àut choisir le miel qu'elles aiment le mieux. A quoi bon 
prêcher comme Bourdnloue àdes gens que cette dialectique 
serrée, cette parole màlo et sans ornements ferait fuir de 
l'Eglise? Pourvu qu'où fasse des conversions, qu'importe 
qu'on ne fasse pas des chefs-d'œuvre? les bons moyen:} nu 
sont pas les mouleurs quand les mauvais réussissent mieux. 

Massillon. en écrivant le Petit -Carême devait avoir son 
auditoire de courtisans toujours présent à sa pensée. Est- 
il étonnant qu'il n'ait pu se soustrai^-e entièrement à 1 iné- 
vitable influence qu'un auditoire exerce toujours sur l'o- 
rateur? On était en pleine régence. Comment se faire 
écouter à la cour en y tenant le même langage que lors- 
qu'on exposait devant un roi, désueux de les entendre, les 

an cardme entier des prédicateurs à la mode sans entendre Jamais 
parler des quatre fins de l'homme, du délai de la oonversion, d'au- 
eone homélie. d*sneun sacrement, d'euenn précepte du décalogue, 

d'aucune loi de l'Eg-lise. d'aucun mystère ot d'aucun p<5ch(^ mortol ». 
Notre siècle no rossemble plus à celui qui l'a préci'dé. L'aberration 
dont se plaij^'iiait Maury en 1777, sans avoir disparu l'ntii'renient, de- 
vient de plus eu plus rare. Les sermons reprennent généralement 
dans la enaire la plaos que 1m dlaeotm avaient nsorpée. 



gl*àiid68 vérités de la religion ? Massillon se pîttig'rîait lai- 
môme de ce que la différence des temps entraînait une dif- 
férence de prédication. « Nous-mêmes, dans ces chàires 
éhfétiéimeft qai feaXtsn parleût encoffeaiil grands té ton^ge 
èdia vérité, noQtf-mOales liotiss ven «ns ici tiffAiblir ce iàtt« 
gagfe divin, respecter ce quetlous devrions combattre, adou- 
cirpar des idées humaiiifs In sévérité des r^'g^lés sainte?, au- 
toriser presque leurs i^njupfés avant d o.-^er combattre leurs 
passions et, sous prétexte de ne pas les révolter contre la 
Vérité, la leur rendre presque méconnaissable (4) ». Ma)gfé 
cet aveu, dont il ne faut pas abuser, nous ne croyons pas 
que Massillon ait &it assez de concessions aux exiofencea 
ae son auditoire, pour que Maury ait eu raison de dire : 
« Onmbien toutes ces consL'iences de courtisans, ])endant 
les dissolntioîisdc la rî'pffncp, durent savoir gré à Massillon 
de n'avoir pas remué la lie infecte de leurs vices et de leurs 
détiauclies, de ne let» traduire jamais au tribunal du Sou- 
terain-Juge et de pouvoir se distraire ainsi des remords, 
' devsnt son ministère, par des applaudissements ! » 

Le reproche de n'avoir pas assez parlé au nom de Dieu 
n*est pas le seul qu'on ait adressé ii l'auteur du PelH-Va- 
réme; on lui a reproché aussi d'avoir trop ])arlé au 
nom du peuple. En donnant à Louis XV enfant des con- 
seils dont ce roi devait ai peu profiter, Massillon u'a pas été 
le précurseur des révolutionnaires, dotit les traits, dirigés 
d*abord contre l'absolutisme, devaient si pr{imptement at-» 
teindre la monarfliie; il a été seulement l'c<-hi) des précep- 
teurs du duc (le Bour<ro'rne, qui aur.iit jieut-être éparg-né 
à notre patrie de san^'lants déchirements ctdes ruines irré- 
parables, s il avait pu régner et servir de transition entre 
Louis XIV et Louis xVl. Dans un temps oh Tamoul' du roi 
se confondait avec l'amour de la patrie, Massillon était 
aussi attaché que personne à la monarchie et voyait un 
fils de saint ï-ntiis dans le royal enfant qui l'écoutait. Il 
parlait à ce jeune prince d aprî's un idéal du roi très-chré- 
tien tel que rayaient conçu Fenelon, le duc de Beauvillers, 
d'Ag'uesseau et tant d'autres qui sentaient qu'une tedouta- 
ble réaction s'accomplirait tôt ou tard, si le pouvoir royal 
s'obstinait ;i disposer, sans contrôle, de tnntesles forces de la 
nat ion. L'auteur duPe/t'l-Cor^^mc avait évidemmentlu et relu 
leTélémaque.Les conseils qu'il dotmeii la rf)yauté sont ceux 
que Fénelou n'avait pu présenter sous le voile de la fiction 

{\] >^i'nui>i\ pour le vendredi saiot. Sur les obstacles que lâ vdiité 
trouve àiiiiA la cuur deu i^ruuds. 
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Èêxia être éloigné de la cour comme un « bel esprit chimé- 
rique ». Le grand roi ne prévoyait paa que les paroles de 
M êotor srriYmieDt jrabliqQemoiit aux oreUloB de son a»- 
Yièra petit-fils en pâmant |mf la bouche de MaasUIdn. L'an- 
née même de la condamnation des Maximes dei Saiinla 
(1699), le Télémaque fut imprimé, à l'insutleson nnteur, 
sur une copie obtenue de l'infidélité d'un domestique. Lea 
.exemplaires furent saisis et on eut recours aux mesures 
lei» plus rigoureuses pour anéantir un livre où Louis XIV 
croyait voir une critique hudie de son règne. On ne pou- 
Vidt l'atteindre en HoUande, il fut imprimé à T/ahaye et 
te Tfmdità Paris, sous le manteau, dix fois au-dessus de 
son juste prix (1). Le duc d'Orléans, qui relevait volontiers 
ce que Louis XIV avait abaissé, fit donner lui-mérae une 
édition du Télémaque, voulant laisser au jeune roi de bous 
conseils, s'il ne lui laissait pas de bons exemples. En repro- 
duisant les paroles de Mentor, Massillon ne craignit donc 
pas de déplidre au régent. Il lui était permis de dire : 
t C'est pour le peuple tout seul que le trône lui- môme est 
élevé ; les ^rrands et lea princes ne sont, pour ainsi dire, 
que les hommes du peuple ('2) .. . un roi ne saurait ^tre 
l'homme de Dieu s'il n'est pas l'homme de ses peuples (3) ». 
Féneloun'alrAit-il pas dit : « Ce n*est point pour lui que les 
dieux Tout fsit roi ; il ne Test que jpour dtre l'homme de ses 
peuples. C'est aux peuples qu'il doit tout sôu temps, tous 
ses soins, toute son affection (4).» Télémaque, dans l'île de 
Crète, fait Télnf^e des rois pucitîqnes et déplore l'ambition 
des rois conquérants : « I..es lonj^'nes ^'•lierres entraînent 
toujours après elles beaucoup de désordre ; les victorieux 
mêmes se dérèglent pendant ces temps de confusion. » Mas- 
■illon est du même a?is : « Dana les guerres les plos justes, 
les victoires traînent toujours après elles autant de cala- 
mités pour un état que les plus sanglantes défaites (5) » . 

La politique de Massillon, si l'on peut employer cette 
expression qui l'aurait étonné, ne se révèle nulle part plus 

(l) « Il y a lonptompB «lu'il u'a nas paru de livre qui ait été reohcr- 
éhé de tout lo monde avec plus d'empressement, s Nouvelles delà 
xépubliqup des letu-es. août 1999. C'est à la tiu do cette auuuo que 
llMdUon panit poor la première fols à la oour pour j ptSoher 1 A- 
Vent. 

ii) sermon i>our lo 4 dimanche de CarT-me. 
liS s>>rniMti p')nr lo dimmcliadei Bameaux. 

141 Telemaqitt, Ut. y. 

(8) Sermon pou* ISflHedela Purification. — Comnarer, Surtout la 
Saoonde partie du sermoii po«ir le 4* «Umanclie, aveo la fia da x* livre 
da Télémaque. 



clairement que dani les li^es suivantes: « Oe sont les peiK 
pies qui , par l'ordre de Dîea, ont &it les rois toat ce qu'Us 

sont ; c'est à eux à n'être ce qu'ils sont que pour les peu- 

Î)les. Oui, Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'abord 
e sceptre entre les mains de vos ancêtres ; c'est elle qui les 
éleva sur le V)oudier militaire et les proclama souverains. 
Le royaume deviut ensuite l'héritage de leurs successeurs ; 
mais ilsle durent originairement au consentement Ubre des 
sujets. Leur naissance seule les mit ensuite en possession 
du trône : mais ce furent les suffrages publics qui attadiè- 
rent d'abord ce droit et cette prérofrative à leur naissance. 
En un mot, comme la première source de leur autorité 
vient de nous , les rois n'en doivent faire usage que 
pour nous. Les flatteurs, Sire, vous rediront sans cesse 
que vous dtesle maître et que vous n'Ôtes oomptabl» à per- 
sonne de vos actions. Il est vrai que personne n'est en droit 
de vous en demander compte ; mais vous vous le devez à 
vous-m(^me, et, si je l'ose dire , vous le devez à la France 
qui vous attend et }\ l'Kuro} e qui vous rej^'arde. Vous êtes 
le maître de vos sujets, mais vous n'en avez que le titre si 
vous n'en avez pas les vertus. Tout vous est permis ; mais 
cette Ucenee esl Vécueil de VanUorité^ loin d'en être le privi- 
lège, j» Fénélon avait dit près de vingt ans auparavant : 
« La puissance montée jusqu'au dernier exc^s d'autorité 
absolue est l' avant-coureur du renversement des rois et des 
royaumes (1) ». 

Les meilleurs esprits de cette époq^ue semblent préoccu- 
pés du désir de prévenir une révolution dont la possibilité 
tes effraie. Ils voudraient mettre des bornes au pouvoir ab- 
solu du souverain sans déchaîner la licence populaire; ils 
voudraient faire participer la nation , dans une certaine 
mesure, à la frestion de ses intérêts, sans porter atteinte au 
légitime pouvoir du souverain. Comment concilier l'auto- 
rité et la liberté de telle sorte qu'une nation développe ré- 
gulièrement ses destinées, sans que les sujets puissent abn* 
ser de sa liberté contre le souverain, sans que le souverain 
puisse abuser de son autorité contre les sujets ? Grand pro- 
blème ! qu'il est plus facile de poser que de résoudre. Nous 

(1) Teltmaqug, livre xvi. La même pensée est exprimée avec une 
ég^le force au livre x et un livre \vi(.« Quand les rois s'accoatnment à 
ne plus connaître d'autres Idis que leurs volontte absolues. Us sapent 
lesTondements de leur puissance. Il n'y a qu'une rérolution soudaine 
et vicloritc qui puisse rainon<T dans son cours naturel ccUc j)tiissaMct* 
débordée; iouvent le coup qui pourrait la modérer! abat sans res- 
souiw. > Il semble qu'en ICM Féaelofi prtfrojraitlTSS. 
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sommes loin Dous-mêmee d'être arrivés à une solution dont 
tout le monde soit satisfait. Où trouver le juste et parfait 
milieu, également éloiffné de Tezoès de pouvoir et ae l'ex- 
cès de liberté ? Massiltoa et Fénelon n 'étaient pas bbuIb à 
chercher ce milieu. Dagnesseaa écrivait de son côté : 
« Toute autorité humaine et qui s'exerce sur des hommes 
est comme un vaisseau qui flotte toujours entre deux 
écueils opposés : d'un côté l'excès ou l'ahus de la domina- 
tion de la part du souverain, de l'autre l'excès ou l'abus 
de la liberté de la part des sujets. Ces deux écueils contrai- 
res sont cependant trèB-Toieins l'un de l'autre. C'est prin* 
ci paiement dans cette matière qu'il est vrai de dire que les 
extrémités se touchent ; jamais la domination n'est plus 
proche de sa chute r ue lorsque, franchi;^iiant les bornes de 
la raison et de la loi, elle veut que sa seule volonté en tienne 
lien et excite par là ses sujets k se aouvenir qn'iU sont néi 
libres. Jamais, réciproquement, la liberté des citoyens 
n'e.^t pluspvès de sa tin que lorsque les désordres, les trou- 
bles, les guerres intestines qui en naissent, obligent enfin 
les peuples fatigués à chercher leur sûreté et leur tranquil- 
lité en se donnant ou en recevant nu maître qui les fasse 
passer, souvent sans milieu, de l'excès de la liberté à l'ex- 
cès contraire de la servitude. Le salut commun des rois et 
des sujets et la stabilité du gouvernement exigent donc 
que dans les monarchies mêmes on puisse trouver un juste 
milieu entre les extrémités contraires ». 

Ni les réflexions du célèbre chancelier , ni les fictions 
poétiques du Télémaque.ni les sermons du Petit-Carême ne 
devaient porter leurs fruits. Il n'y avait plus, hélas ! un 
due de Bourgogne pour comprendre ces conseils et en pro- 
fiter. Massillon vécut assez pour voir que Louis XV était 
incapable de réaliser les vœux et les prophéties qui ren- 
daient si éloquentes ses péroraisons. Le triste successeur de 
Louis XIV entendit gronder les bruits avant-coureurs de 
la tempête qui devait renverser le trône le plus antique et 
le plus glorieux de VEurope. Il ne fit rien pour éloigner la 
foudre. Absorbé dans les honteuses voluptés que lui ap- 
portait le présent, il se consolait des malheurs à venir par 
la pensée qu'il n'en serait pas le témoin, a Après moi le dé- 
luge, » disait-il , en jouissant de sa vie et de sa royauté 
avec toute l'insouciance de l'égoïsme. 

A. BAYLE, 
De l'Acadéiuie de Marseille. 
La/bi à an fnchain mmiéro. 
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LES COSAQUES A lUILLY 

Sa i8|4 . 



Un succès bien légitimement acquis , un succès auquel 
ont applaudi le bon sens non moins (|ue le bon ixoM, la 
morale la plus sévère autant oue le patriotisme le plus pur, 
c'est cdui qa'a obteuu, (^u obtient enoore VBUtoire d'un 
CanseriidêWZ. 

Les BcèneB émouvantes que renferme ce livre, les 
réflexions qui les accompag-nent, la conclusion qui les ter- 
muie , m'ont rappelé quelques pag-es écrites }\ l'orcasion 
des mêmes événements, mais à une épo(jue <jui eu était 
contemporaine : il y a quaraute-six ans. 

Pettt-'ôtre trouvera-t-on dans la publication de ces pages, 
une nouvelle peuve de la grande vérité si dramatique- 
ment démoatree par M. Erckmann-Chatrian. S'il devait 
en être ainsi, je me permettrais de signaler cette circons- 
tance : ce que l'on va lire n'est pas une œuvre d'imagina- 
tion composée avec des détails historiques sur un canevas 
de fantaisie ; c'est une histoire vraie de tous points, une 
histoire personnelle, un souvenir. Ici, en un mot| Jmph 
Bertha, c'est l'auteur, c'est moi-mÔme (1). 

Aussi, je 1 espère , le fond excusera la forme à laquelle 
j'ai conservé sa couleur primitive. Onpanlonnera donc au 
vieillard l'inexpérience du jeune homme, el au style sa 
ressemblance facile à comprendre avec celui d'une ampliti- 
cation de rhétorique. 

I. 

Dana l'ancienne province de Brie, aujourd'hui départe- 
ment de Seine-et-Marne, àtrois lieues deMeaux, setrouve 
un petit village composé de (juelques métairies groupées 
ça et là d'une manière asseK pittoresque, c'est Juilly . Dans 
la partie la plus base de ce village, du milieu d'une magni- 
fique enceinte d'ormeaux et de marronniers, s'élèvent de 

(1) Joseph Bertha est le héros du livre de M. Erckmann*ChatriaD ; 
cTestle ooDBOrii delBls. 
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fastes bfttirtênts dont les diviaions, les clochers, leg 
longues façades, les innombrables, fenôtros oflErent Taspoct 
d'une ricbe et ancienne abbaye, c'est le collège. 

Son heureuse position engagea, vers Ift fin da xyi"* siè- 
de, plasîean pères derOmtoire à choisir ce lieu pour celui 
de leur retraite. Voulant utiliser leur pieuse inactivité» 
oee religieux appelèrent auprès d'eux , de Paris et des en^ 
tirons, leurs neveux, leurs jnunes parents l'éducation 
desquels ils con.sa<'raient leurs loisirs, et dont quelques-uns, 
après avoir été leurs élèves, devinrent successiveuienl leurs 
novices et leurs confrères. Resserrée d'abord entre les 
limites de la famille, la eoUicitude des bons p^ s'étendit 
insensiblement à mesure qu'ils acquéraient de nouveaux 
eoUaborateurs. Les amis, puis les étrang-ers eux-mêmes 
obtinrent le privilôfrp d'abord ri''?prvé aux seul.'^ parents ; 
peu à peu le nombre dcH ins-titutenrs y'arcrut avoc ciAwi des 
élèves ; de nouvelles acquisitions furent fai les, de nouveaux 
bâtiments furent élevés, et enfin, sous Louis XIII, à la 
sollicitation du cardinal de Bérule, supérieur deeOratoriens, 
cette nouvelle maison de son ordre reçut le titre d'Aca- 
démie rovale de Juillv. 

A partir de cette époque, la prospérité de cet établisse- 
ment alla toujours croif^sant. Rival des collèges d'IIar* 
Court, Maiiarin, la Flèche, la 6ao;esse de ses institutions, 
h célébrité de ses professeurs, celle même des élèves sortis 
de son sein, la beauté de son local, acquirenl à Juilly une 
réputation qui s'étendit dans les deux mondes. Cette répu- 
tation a traversé plus de deux siècles ; elle a survécu à 
l'orage d(> la Kc'volution, et à toutfî^ les spcoiisse-i qui ont 
ébranlé depuis notre pays. Sous le ])reinier empire, Juilly, 
soustrait j-eul avec Sorèze et Touruon au régime universi- 
taire, conserva ses institutions particulières* Aux mêmes 
titres qui ont fondé sa célébrité, cette antique maison 
mérite aujourd'hui encore d'être placée au premier rang 
des établissements consacrés en France à l'éducation 
publique. 

Avant la Révolution, mes grands parents avaient été 
élevés à Juilly. Un grand nombre de familles marseillaises 
avaient continué à j envoyer leurs enfants et s'en applau* 
dissaient hautement. Cette double coniidération détermina* 
la mienne à m'y envoyer aussi. 

Je partis avec mn mère au mois d'août 1812, j'avais 
alors onze an.s. Ses pressantes recommandations m'assurè- 
rent tout d'abord la protection d'un des chefs du collège, 
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le père Sonnet ; quelques succès dans mes classes la 
fixèrent sur moi, par la suite, d'une manière tout à fait 
particulière. 

Je n'étais pas au reste le seul parmi les élèves auquel il 
accordât ainsi sa bienveillance et sa solUcitude ; plusieurs 
de mes condiciples, de toutes les classes, les Marseillais 
surtout, la partageaient avec moi. Il était l'administrateur 
prudent de nos petits pécules, — produit des gratifications 

étemelles à l'occasion d'un bulletin Très-bien dans toutes 
i colonnes , — le distributeur éoonome des friandises , 
envois particuliers des mamans pour adoucir la sécheresse 
de notre déjeuner ordinaire : un morceau de pain bis. 

De ces friandises, il se faisait entre les divers protégés 
du père Sonnet, une masse g-énérale qui fournissait aux 
déjeuners de toute l'année. Aux jours de gala, pour les gran- 
des fttes,Ba table que nos mains empressées débarrassaient, 
dans un instant, de ses longues listes des classes, de ses 
innombrables tabutière.estde ses bréviaires de toutes gran- 
deurs, présentait dans l'assortiment des mets, un coup d'oîil 
qui l'eût disputé à celui des tables les mieux servies. Ou y 
voyait fig-urer à la fois, — rhaquc commeusal recevant de son 
pays et apportant en écpt ce qu'il produisait de plus recher- 
ché,— les volailles froides de Lyon, les nfttés de foie d'oie de 
Toulouse, les jambons et le chocolat ae Bayonne, les fro- 
mages de Cbftteaunmx, le thon mariné et les fruits secs de 
Marseille. Juillv lui-même fournissait son tribut k nos 
agapes ; son excellente eau de Sainte-Geneviève, tenait la 
place du Bordeaux et du Champagne. On a dit vrai : Tout 
est relatif. Quelque froides, quelque stériles qu'eussent 
été pour d'autres Cfinvives les inspirations de ce nectar 
Juillacien, je n'ai jamais ressenti plus vivement qu'aux 
réunions du père Sonnet, toutes celles que peuvent faire 
naître l'abandon et la ^raîté. 

La partie g-^strononoinique n'était pas, comme on doit 
le penser, le but essentiel de ces réunions ; il se faisait, 
pendant ces déjeuners et sous la présidence du père Son- 
net, une répétition générale des classes ; c*étùt précisé- 
ment le cas d'appliquer le mot d'Horace : ulile dulci. L'é- 
lève de seconde y lisait ses vers, celui de sixième son 
thème ou sa version, tout en grignotant une croûte de 
pâté, ou en déchirant à belles dents une tranche de jam- 
bon. De son cùté, le père Sonnet relevait avec la plus 
grande promptitude le solédsme ou la faute de quantité, 
citait le plus heureusement du monde le vers de Virgile 
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ou l'exemple du rudiment, tout occupé qu'il était 
cependaDt a satiafalre l'appétit de jeunes oonTives, tous 
mieax disposés les uns quelles autres à lui tailler de la 

besogne. 

On ne saurait croire quels avantages résultaient pour les 
élèves, de ces instructions familières et paternelles, quelle 
émulation surtout faisait naître en eux cet assemblable 
des différentes classes, mises en rapport et en contact les 
unes avec les autres. L'écolier de sixième, après avoir lu sa 
traduction de Phèdre, écoutait l'écolier de quatrième scan- 
dant des vers, et brûlait d'atteindre le jour où comme lui, 
il pourrait savoir le nombre de dactyles ou de spondées con- 
tenus dans le vers de Viry:ile : Tijlire tu patalœ, etc.; celui- 
ci à son tour admirait, eu l'enviant, le génie poétique du 
rhétoricien qui avait en&uté cinquante vers de son cru, 
sur un simple sujet donné : Réguka retournant à Carthage, 
ou bien Coriolan fléchi par les prières de sa mère. L'élève 
intelligent qui suivait assidûment ces répétitions et savait 
les mettre a profit, acquérait nécessairement sur ses con- 
disciples, en se familiaii.-ant ainsi d'avance avec les diffi- 
cultés des classes supérieures, des avantages faciles à ap- 
précier. 

A l'exemple du père Sonnet, les autres chefs de Téta- 
hlissement avaient aussi leurs réunions,leurs protégés qui, 
àn nom de leurs patrons, étaient appelés dans le colTég-e les 
Viel, les Lombois, les Crénirre ; de sorte que, comme l'a 
très-bien rappelé un des anciens élèves de ce collège, «dès 
ou'un élève entrait à Juill^, un des maîtres s'attachait à lui, 
oevenait son Mentor, son protecteur, tempérait par son cré- 
dit la sévérité qu'appelaient sur lui ses étourderies ou ses 
fautes, comme il faisait ressortir ses bonnes qualités, ses 
progrès, son application. Rassurés par ce patronage cons- 
tant, nous nous montrions devant 1 homme qui l'exerçait, 
telsquenous étions et non tels que la dissimulation nous 
faisait paraître devant tous les autres. Par ce moyen, il 
étudiait sans peine et connaissait à fond notre caractère, 
• nos goûts, nos penchants, nos défauts et nos qualités. 
Cette connaissance communiquée par lui à nos autres ins- 
tituteurs servait à modifier la manière de nous élever, à la 
modeler presque sur chaque individu et îi introduire ainsi, 
dans l'éducation publique, un des plus grands avantages 
de l'éducation particulière (1 ). » 

(i) M. £usèbe de Saiverte. préface du ïeUmachtadot, uu soit Télé^ ' 
maque induit en ven Istins parle Père Viel, de l'Oratoire. 
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n. 

Ma première année au coHége ne fut sig-nalée par aucun 
événement remarquable. Il ne devait pas en être long-- 
temps ainsi. L'année 1814 venait de commencer, les ar- 
mé^ alliées avaient envahi notre territoire. La victoire, 
si longtemps fidèle h Bonaparte, avait abandonné les dra- 
peaux français, hélas ! alors qu'ils ne guidaient plus nos 
vieilles pbalan^es à la conquête d'une terre étrangère, 
mais h la défense des fovcrs. 

Les ennemis s'avançaient rapidement vers Paris ; un 
violent orage allait fondre sur la France. La prudence de 
nos professeurs» rinsouciancede notre âge, nous en laissé- 
rentignorer les approches ; ce ne fut que lonqu'il éclata sur 
nos tôtes, que nous perdîmes notre ignorance et notre sécu- 
rité. 

Quelqties bataillons, enfermés à la bnte dans Meaux, ar- 
rêtèrent pendant plusieurs jours la marche des alliés, eu 
défendant le passage delà Marne, dont les eaux grossies 
parla fonte des neiges, secondaient 1» résistance de nûs 
troupes. Une fois encore nos bravés soldats firent des pro- 
diges de valeur , une fois encore ils se couvrirent de 

gloire Mag-nanimes mais inutiles efforts ! d'un côté 

ving-tans de gloire et de triomphes, un couraj^'^e héroïque, 
un dévouement sublime ; de l'autre, l'avantage du 

nombre Ce fut le nombre qui l'emporta ; le torrent 

renversa cette dernière digue, les ennemis passèrent la 
Harne le 20 mars et 8*avaiicèrent, sans obstacTe, jusqu'aux 
portes de la capitale. 

Juilly n'est qu'à trois lieues de Meaux. La canonnade que 
nous avions entendue les jours précédiuits, l'explosion du 
magasin de poudre c^ue la garnisou lit sauter avant de 
rendre la ville, la consternation qui depuis ce moment se 
répandit parmi nos professeurs, tout commença à nous 
inspirer les craintes les plus vives sur notre situation. 

Rien n'est aussi contag-ieux que la peur. Dans un ins- 
tant elle devient fi^énérale dans le cn]léL;-e. Les balles, les 
cerceaux, tous les jeux sont abandonnes ; la g-aîté et l in- 
sousiance font place à la tristesse, à Tapathie. Ces heures 
de récréations, naguère si bruyantes, sont presque aussi 
paisibles que les heures d'étude ; ces cours, naguère plei* 
nés de vie, de mouvement, sont silencieuses et désertes» 
De loin en loin quelques promeneurs, dans les an^rlps, des 
groupes, des raâsemblements. Chacun donne sa nouvelle, 
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révèle (WB militât ou ses espérances. On se flatte que U 

pontion de Juilly, assez éloigné de la grande route, nous 
garantira de la visite des Cosaques si redoutés ; on espère 
que, dans le cas même ou quelques détachrmenls, quelques 
maraudeurs pousseraient jusqu'à nous, l'inscription mai^ 
son d éducalion, placardée en lettres colossulea et dans tou- 
tee les langues couttues, de quinze en quinze pas, le Icng 
des murs extérieurs du collège , pmtonnere d'un nou* 
Teau genre , écarterait rorage de nos inoffensiyes de- 
meures. 

Le jour de la prise do Meaux, jour h dater duquel j'ai 
déjà dit que les craintes élaient devenues sérieuses, le père 
Sonnet avait mandé dans sa chambre tous ses pro- 
tégés; et après un petit discours sur l'économie, sur le boa 
emploi de 1 argent, discours dont nous concevions fort bien 
la justesse, mais nullement Topportanité, le bon prêtre 
remit à chacun de nous son pécule, pour qu'il eût h le 
mettre en sûreté de la manière la plus convenable, la fj-ra- 
vité des circonstances l'obligeant, nous dit-il, à se déchar- 
ger de toute responsabilité. Je reçus poqr ma part une 
somme de quarante francs. Quarante francs à la fois ! pour 
un écolier c'était une fortune. Avec quels soins, quelles 
précautions elles furent pliées et repliées dans du papier 
ces huit pièces de cinq francs, et déposées au fond de mon 
gousset. Que de fois elles en furent retirées pour les voir, 
les compter, les voir et les compter de nouveau ! (^ue de ' 
projets conçus, d'achats médités, de châteaux en Espagne 
oitis, dès l instant aue j 'en fus possessenr! 

Après beaucoup a'héititations, je me décidai à diviser 
ma fortune, partie en immeubles, partie en propriété mo- 
bilière. Les balles en g-omrae élastique constituaient, pour 
nous, cette seconde propriété, dont les fonds, véritable 
monnaie, servaient aux marchés, aux trocs, à tous les 
oontntsnommés etisnonunés, si nombreux et si fréquents 
dans les collèges. On disait à Juilly : « tel a dix balles » ; 
et cette phrase emportait le même sens que lorsqu'on 
dit dans le monde : « Monsieur tel a dix mille francs de 
rente, b 

Quant aux immeubles, ils étaient représentés par un 
grand pupitre et une barraque. On renfermait dans le 
grand pupitre : les plumes, papier, règle, canif et tout ce 
que l'oD appelle fournitures de bureau, et l'argent, quand 
on en avait — rara avis ; dans la barraque, petite armoire 
deboié Uanc : les Ums et les provisions de bouche aGhe<' 
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tées, les jours de promenade, dans les Tillagres ▼oiniiis; en- 
core utile dulci. 

De tels objets étaient fort rares dans les classes inférieu- 
res ; et ils e:^citaient d'autant plus nos petites ambitions, 
nos jeunes cupidités. Qui les possédait, se croyait pour 
ainsi dire d'une autre nature que ses camarades, ayant, 
pour la plupart, le modeste petit pupitre seulement, qui 
servait à transporter delà salle d'étude à la classe, les li- 
Tresdes leçons et les cahiers de devoirs. 

Risum teneatis ?... Des écoliers, des enfants, avaient 
leurs supériorités soc;ales, leur grande et petite propriété, 
j'ai presQue dit, leurs éhcleurs d'arrondissement et de 
grand collège. Au lieu d'une cote d'imposition de cent 
éeus, ou de deux cents francs, c'était la dimension d'un 
pupitre qui établissait la différence. 

Mais ce qui était sérieux, et vraiment touchant, c'était 
l'existence et le fonctionnement, parmi nous, de cet élé- 
ment que les économistes rei omniandent avec tant d'insis- 
tance et duquel ils attendent les p.us g-randes rhoses : l'as- 
sociation. (1) 

Deux élèves au oœur aimant, à la nature expansive, se 

trouvaient-ils pris, l'un pour Vautre, de cette af!eotion si 
vive, si profonde, si durable, qui n'a point d'analoo-ue et 
qui s'appelle nmidé de collège ; de cette affection dont ne 
peuvent avoir aucune idée ceux dont l'enfance s'est écou- 
lée près du foyer domestique, ceux auxquels n'ont jamais 
fait défaut, pendant de longues et rudes années, les ca* 
resses d'une mère, la tendresse paternelle, l'intimité des 
frères et des sœurs. . . ces deux élèves, à Juilly, étaient plus 
qu'amis, ils étaient fats.vnts. 

J'ignore rori{i";npde ce mot, mais je. puis en expliquer la 
portée. Les /aisrtnf.s possédaient tout en commun. L un ap- 
portait-il dans TassociatioD des billes seulement ; l'autre, 
au contraire, dix, vingt balles élastiques, un grand pupi- 
tre, une barraque, des pièces d'or rapportées des Tacances, 
la communauté n'existait pas moins, toujours h parts éga- 
les ; ou, pour mieux dire, tout ce que l'un avait, l'autre 
l'avait aussi. Le plus fort .^e battait pour le plus faible, et 
le plus intelligent faisait le devoir de celui qui avait moins 
de facilité. Aux récréaiions, ponrles jeux de barre etantiee, 

(1) Ces pag-es. on le ra|}pe11e, ont f^té (écrites en 1«î(l. A Cette éi>o- 
que, le corps élecioml avait ses petits et ses flrraods colU^es ; et a'un 
autre oOté, les créaiions prodigieuses que Voa doit à raMoeiatiMi* 
n'étalent eneore que dee promesiee. 
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lfl0 fakanis étaient toujoniB dans le mAmecamp ; ib s'élu- 
diaient à oontre&in réciproquement leur écntuxe, pour 
faire à deux les gros pensums infligée à chacon : 200 vers, 
400 chacun. Il n'est pas douteux, qne ai les maîtres d'étu- 
des s'y fussent prêtés, l'un des faisants aurait très-volon- 
tiers tendu la main pour recevoir la moitié des coups de 
martinel encourus par l'autre (i). 

La joie de pOBséaer dans mes quarante franca le moyeu 
d'acquérir les nehessea convoitées par tons et d'en faire 

Î'ouir mon fakani, Délaissa pas de place dans mon esprit à 
'inquiétude que devait naturellement faire naître cette 
même possession et la cause qui me l'avait procurée. Je 
montai au dortoir, je m'endormis tout plein de mes projets, 
décidant en moi-même la largeur démon pupitre, la gros- 
wur de meaballee et la hautear de ma barraque.. . hélas i 
il en fut de mon pupitre, de ma barraque et de mes ballea 
comme des œufs, de la couvée et du veau de Perrette. . . 
quelque* heures plus tard, mes belles pièces de cinq francs 
avaient passé de mes mains dans celles d'un hideux kal- 
mouk. 

Je donnais comme à mon ordinaire du sommeil le 
pins profond, il était denx heures après minuit. Un 
bruit extraordinaire me réveille en sursaut. Dans le 
dortoir, séjour du silence le plus absolu : des cris et des 
sanglots; au dehors : un bruit de sabres traînants sur 
l'escalier, et des vociférations épouvantables. A ce mo- 
ment notre veilleur s'écrie éj^erdu : « Les Cosaques 
I sont entrée dans le collège ! ils pillent tout, ils tuent 
« tout! » 

(1) Le Faisantitme Juillaoit!ii a Bur\ écuà la vio de colldffe. A notr« 
(îpoquc d'égoïsino et d'individualité, il vient de faire acte ne vie et de 
se constituer pour cinquante ans, sans préjudice de ce qui suivra. 

Deux cents ëlévei environ des diTeraes époques, se sont associés 

1)our acheter, posséder et administrer en commua DOtlO cber Jttilly* 
1k Hcront faisant! du cnllé'^'-e int'me (1). 

Je u ai jjas besoin d'aiouter que t' iite pensée de ^péeulation est 
étrunijrt're ù cette société. Ses membres out obéi en même temps à 
l'inspiration llliàle dft leur cœur et au noble désir de conserver au 
milieu de notre pavs cet antique foyer d'éducation chrétienne. 
Né ptreat Mm iuliacitusis honos' se soiit-ils écrié après le pèr© 

« Vie], qui do Féneloii viri^ilisa la prose,» 

comme l a si bien dit notre compatriote, le poète Barthélémy . viii 
de ses élèves. 

Je dois ajouter qu'il existe aussi eutreles élèves de Juilly de toutes 
les époque», une nombreuse assooiatiloo pour secourir les camsxadM 
malneureux. 

(I) U prMat d'kgHtar «CH. Berry», dtffMé { Is fréiltol V. Itarbi*. •taaMf. 

14 
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4 ps|ne I90t& ont frappé mon oreille, le liriût 
augmente et «'«f^i^het I94 en» el lee sanglots redoublent* 

Tout à coup les rideaux de mon lit s'ouvrent avec vio- 
lence, un homme, — sa voix seule m'empêcha de le pren- 
dre pour une bête sauvage , — tire rudement les cou- 
vertures sous lesquelles je m'étais blotti transi de frayeur. 
Je le ngârde : une barbe rousse, sale e$ épaiis^ deocmiîl 
sors^pdtrine; nno peau de mouton serrée autour de ses 
reins par une ceinture à laquelle pendaient deux pistoleti^, 
enveloppait une partie de son corps ; quelquels haillons de 
différentes couleurs en couvraient le reste ; un bonnet à 
poil ajoutait à l'élévation de sa taille et complétait ce sau- 
vage accoutrement. Arg€nte ! me crie-t-il d une yoàx ^ni 
retenti^ encore à mon oreille, argenté ! Je ne me faia pasvé^ 
péter cette invitation; je jette précipitamment dans la 
main que le Cosaque n'avait cessé de Aendre et d'agiter de- 
vant moi mes huit pièces de cinq francs, et lui fais signe 
que je n'en possède pas davantage. A cette vue, Vhorrible 
expression de sa figure s'adoucit comme pa^ ençh4utemeQt ; 
je cmsmême y distingua nn sonrire, ei toutefois ce mol 
pent se dire d'un Cosaque. D'un œil rapide et e](ercé, il 
énnmère la somme que je viens de jeter dans sa mnia, 
m'indique d'un signe de tête qu'il est satiafait, tire met 
rideaux et s'éloigne. 

in 

Après que les armées alliées eurent passé la Marne, les 
horde» innombrables de CoBaquesqa'elles traln^ent aprèa 
elles s'étaient répandues dans la campagne, a^idjes de ra- 
pine et de pillage. La vue des vastes et beaux bâti* 
ments du collège excita vivement leur cupidité. Le 
seul obstacle h surmonter, les portes extérieures, quoi- 
que très-solides, furent bientôt brisées à coups de ha- 
ehe. Parvenus à l'intérieur, ils se répandirent d'abord 
dans le parc et dans les coure, puis pénétrèrent dans 
les salles d'étude où ils ne trouvèrent que des livras 
et des papiers, objets fort peu de leur goût, qu'ils se 
contentèrent de bouleverser et d'éparpiller sur le parquet. 
Une incursion dans la maison les dédommagea de ce pre- 
mier mécompte. La lingerie, les caves, la caisse du collège, 
les bardes et eÊeita particuliers des professeure, en un mot 
tont oe qui avait une valeur quelconque devint la proie 
ces insatiables pillards. L'argenterie des élèves, composée 
de trois cents couverts et autant de timbales, fut seule 
sauvée par la présence d'esprit d'un domestique. A la 
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première alerte, il jeta les paniers qui les eoBtensieilt daai 

LD égout d'où on les retira plus tard. 

Les dortoirs, situés dans la partie la plus élevée de la 
maison, furent l'objet de leur dernière visite. Pour mon 
compte, j'en fus quitte, comme on vient de le voir, pour la 
peur. . . et mes quarante francs. Il en 'fut de même de 
tous mes camarades; ils ne reçurent aoean rnanva» 
traitemeut. Tous cependant ne purent pas , comme 
moi, se procurer leur sécuritp au moyen de ce talisman 
avec lequel on peut tout, on obtient tout, même le sourire 
d'un Cosaque. Quelques-uns, à l'interpellation argenie! 
ttrgmUeiwii leur était adressée, envoyaientprécipitamroent 
la main dans le gousset de leur pantalon, en retiraient 
un coutean, une dé, des billes et présentaient le tout 
au Cosaque en f^i^;ant : c M'seu , je n'ai que ça. » 
Celui-ci, jetant un regard dédaigneux sur une pa- 
reille offrande, la rejetait brusquement au visage do l'é- 
lève et courait au lit voisin dans l'espoir, souvent décu, 
d'une meilleure aubaine. 

Un de mes condisciples qui, en qualité de fntur magift- 
trat,avalt déjà les entiment de la justice : jua suum Cuiqm 
tnhitens, et par c()n?:^qnent aux vainqueurs ce qui leur ap- 
partient par droit df. couqu-^te, reconnaît que «on('nsaque 
a enlevé tous les effets contenus dans sa malle, mais qu© 
son chapeau d'uniforme est encore dans la boîte destinée à 
le renfermer. Présumant que ce ne pouvait être qu'un ou- 
bli, et De voulant pas garder ce qu'il pensait ne plus lui 
appartenir, il s'élance dans le dortoir, court en chemise, 
son chapeau ;\ la main, en criant de toutes ses forces : 
« M'seu leC()sa<|ue! m .seu leC.osaque, vous oubliez ihou 
chapeau d uniforme, tenez, venez le prendre. » Il eu fut 
pour sa loyale intention; son Ckisa(^ue et seacanuoadea 
étaient déjà loin, chargés de leur butm. 

Les choses ne se passèrepA pas ainsi dans le dortoir des 
Grandfi: une mépris;' qui ]-iouvait avoir les résultat? les plus 
funeste?, fit connaître insju'à quel point l'un des chefs, dont 
j'ai déjà parlé, le père ^?onnet, portait le dévouement pour 
sesélèves. Quelque temps avant l'invasion de la France, le» 
Ittslitutionsde Juilly avaient subi de nombreuses modifi- 
cationa. L'habit d'uniforme, rezercice, le tambour, en un 
mot tout le régime des lycées y avait été introduit. Parmi 
celles de ses institutions particulières qu'on avait conser- 
vées, était rexistpnct^ d'ime académie composée de l'élite 
dss élèves et dont les membres portaient, en signe de dis* 
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tinctiou, sur leurs habits, un rubaarouge s^blable à celui 
de la Légion d'honneur. 

Les premiers Cosaques qui pénétrèrent dans le dortoir 
ddft Orands, apercevant sur les lits ces habite iinifcmiMS 
à revers et paremento bleus, ces boutons jaunes, ces ai' 
g^lesetces rubans rouges, s'imaginent qu ils appartien- 
nent }\ dfs officiers français réfiipriés dans le collég-e et ca- 
chés parmi les élèves. Comme s'ils ne savaient pas depuis 
longtemps que des Français ne se cachent jamais à l'ap- 
proche de 1 ennemi! Ces militaires sont en petit nombre, k 
moitié endormis, sans armes, incapables d'opposer la 
moindre résistance... Les Cosaques ne prennent pas la 
fuite. Âux cris mille fois répétés à.*ofci('rs françous I de 
hourasl /jouros! leurs compacrnons dispersés dans la mai- 
son ont bientôt envahi le dortoir. Attiré par le bruit, le 
père Sonnet s'y précipite avec eux. Ces habits qu'ils tien- 
nent à la main, ces cris d'ofders françous ^ quelques mots 
des élèves l'ont bientôt mis au fait. Û se jette aussitôt au 
milieu des Cosaques, les arrête, les repousse, s'efforce de 
leur expliquer par signe le motif de cette décoration, s'é- 
crie que ce ne sont pas des militaires, que ce sont ses élè- 
ves, stvs rnfants. La fureur des Cosaques se tourne alors 
vers lui. Ils le saisissent, l'accablent de coups de plat de sa- 
bre et le précipitent dans l'escalier. Le malheureux vieil- 
lard se relève, rassemble toutes ses forces pour remonter 
les degrés et vient tomber en défaillance sur le seuil du 
dortoir en s' écriant: « Épargnez mes enfants, mes pauvres 
enfants 1 » 

Les Cosaques qui avaient continué leur visite dans le 
dortoir et trouvé le même habit sur le lit de chaoue élève, 
comprirent (^ue ce devait être l'uniforme du collège, et la 
réflcodon apaisa enfin, enréolairant, leurstupide brutalité. 

IV. 

Dès que le jour eut paru, nous descendîmes dans nos 
salles d'étude. Dieu ! quel charmant spectacle elles nous 
ofirirent! les livres éparpillés sur le parquet, péle-môle 
avecles cahiers et les écritoires, les pupitres forcés ou 

brisés en mille pièces. En vérité, nous n'eussions pas 
mieux fait nou.«-m6me?. Tandis que , sur l'invitation 
du maître d'étude de réparer le désordre , chacun s'éver- 
tuait à l'accroître de son mieux , y voyant la certitude 
de ne point avoir de classes oe jour-là, ordre supérieur 
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de noiiB léunir cUms la grande cour. Là, nonveau sujet 
de joie. La force de» droonetanees fit fléchir la iéréntè da 

règlement. On laissa lesdivisions se confondre, les Minimeê 
parcourirlibrement le canton des Grands, adresser impuné- 
ment la parole à un rhétoricien ou à un philosophe, 'ce que 
la veille encore ils n'auraient pu faire, sans encourir une 
punition proportionnée à l'énormité d une pareille faute. 

Le iojel oe toutes les conversations lut, comme on le 
Dense bien, les événements de la nuit. Chacun dépeignaîtls 
figure, l'accoutrement de son Coaaque^ racontait la manière 
dont il en avait été traité, ce qui lui avait été pris. Tous 
nous leur pardonnions la frayeur qu'ils nous avaient cau- 
sée, le mal^qn'ils nous avaient fait, en faveur de cette réu* 
nion extraordinaire dont nous leur étions redevables. Ce 
sentiment se conçoit fodlement ^ur qui connaît les éco- 
liers, pour qui sait comhten ils aiment le fruit défendu, 
combien leur platt tout ce qui est changement, désordre, 
infraction à la Tb<zh ordinaire. Nous ne savions pas que 
bientôt, au prix d une frayeur bien plus grande encore, 
nous aurions à leur adresser de nouveaux et plus vifs re- 
merciments. 

La nuit entière n'avait pas suffi à nos aimables hOtes, 
pour assouvir leur insatiable rapacité. Dès . que nous 

eûmes quitté nos dortoirs, ils y remontèrent en foule, pour 
visiter, d'nne manière plus détaillée, chaque malle, chaque 
lit et remonter, aux dépens de la nôtre, leur garde-robe 
qui avait un pressant besoin de cette restauration. L'esca- 
lier des dortoirs aboutissait dans la couc où nous nous trou- 
vions; au fond de cette cour, ouvrait la porte extérieure du 
collège; de sortequechaque Cosaque, retournant aubivouac 
chargé de nos dépouilles, était obligé de traverser la cour 
et de passer au milieu de nous. Je laisse à penser s'ils 
étaient examinés, loisés de la tête aux pieds, à leur pas- 
sage ; je laisse à penser les éclats de rire qui partaient de 
tous côtés, lorsque nous les voyons s'avancer gravement 
vers nons.drapésàla romaine avecnos rideaux de cotonnade 
bleue, ou bien marcher lentement et avec peine, chaque 
jambe passée dans une enveloppe vide d*oreiller, en guise 
de pantalons. Cette gaîté nous coûta cher. 

Déjà les Cosaques s'étaieut écoulés peu à peu ; déjà 
chaque division avait repris son rang; la cloche allait 
sonner l'étude ; tout, à notre grand regret, allait rentrer 
dans Tordre accoutumé, lorsque tout à coup un bruit de 
chevaux se fait entendre, la porte extérieure s'ouvre avec 
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tlolKM», «iiftDtt cavilieri ta précipitent dans la mr, m 
rangent en bataille, «t ohargent tur nous, au galop, le 
sabre levé. 

Je n'e?Faierai pas de peindre notre sitnntion dans cet 
instant affieux, il est plus facile de la concevoir. Nous 
nous jetouâ tous à plat-ventre contre ten e, poussant des 
cris lamentables, persuadés que nou» allons être sabrés sans 
pitié. Quelques élèves auxquels la peur donne des forces et 
pousse vers un dang-or non moins grand que celui qu'ils 
veulent éviter, ont escaladé, malppré sa hauteur, le mur de 
clôture et sauté dans le villag-e ; les ])rofe?seur.s se précipi- 
tent sous les pieds des chevaux, les mains jointes, c: iant 
gràcQ et niu^cricorde, 1 ofîicier adresse quelques mots ù sa 
troupe... elle s*arr6te.. ! nous revînmes à la vie. 

Cet ordc^ avait été donné en allemand ; le professeur do 
çette langue s'avança aussitôt et servit d'interprète. Il de- 
manda quelques explication^. (.Quelle crainte devaient ins- 
pirer des enfants qui n avaienl opposé et ne pouvaient up> 
poser, en effet, aucune résistance? 

L'offîcier répondit que depuis que nous étions rassemblés 
dans la cour, nous avions manifesté des intentions hostiles, 
^ue nous avions comploté contre les Cosaques, que plu - 
aieurs d'entre eux avaient été insultés par ni>us etdésig-ués 
du doiprt pour être les premiers immolés à notn^ venp"cance; 
que ccn\-ci étaient venus donner l alcrle au bivDuac, et 
qu'un avait jugé à propos d envoyer son détachement pour 
nous tenir en respect. On expliqua alors la cause toute in- 
nocente de cas rires et de ces aésignatious delà part des élè- 
ves ; et comment leur en attribuer sérieusement une autre? 
Comment sun[)0^er que nous eussions voulu nous porter 
contre les Cosaques îi des extrémités sans aucune utilité 
pour nous et pouvant avoir les plus funestes conséquences, 
puisque la connaissance qui eu serait bientôt parvenue au 
camp, noua eût exposé aux plus terribles représailles ? Ces 
explications parurent satisfaire Tofficier; à un nouveau 
commandement, sa troupe fait un mouvement rétrograde, 
remet les sabres dans les fourreaux et met pi^d !i t 'rre. 

Cette man<iMnre fit cesserl état ati'reux dans lequel nous 
étions depuis quelques instants. Jusqye-là, en effet, il n"y 
avait rien de cliaugé dans notre position, si ce n'est qu'on 
sous avait laissé le temps d'en ressentir toute Thorreur; les 
sabres étalent toujours lev. s sur nos télés, les chevaux 
nous tenaient toujours refoulés contre le mur. C est dans 
cette situation que nous atteudions le résultat de la harao- 
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de notte j^irofessear. Nous savioûi bien qû*il dohnemi 
aëtdéllentes faisons, mais il est n irare ^att les raisons 
n'aiént pas tort avec les sabres ! 

Lorsque la réponse du commandant nous fut connue, 
nous jugeâmes tous Que son intention avait été seulement 
de nous effrayer; et il fkai avbUer qU'il èt&it impossible dé 
mieux Réussir; quant à moi, c'est bien le plus mâtivais 
quart d'heure que j'ai passé de ma vie. 

Cependant les chasseurs Bavarois ne voulurent pas s* en 
retourner les mains vides. A peine eurent-ils attaché leurs 
chevaux, qu'ils ee répandirent dans le collège, enlevant ça 
et là tout ce oui avait pn échapper aux jeux des Cosaques, 
qui , il fîiut le dire, ne leur aValçnt |>as laissé grabde be- 
sogne à cet égard. Trotipes îrr^ulières et indisciplinées, 
s'il en fut jamais, ils sont bien, sur Tarticle du pillage, les 
premières troupes du monde. 

Petidant ce temps , les chefs du collège tenaient con- 
seil. — Ce dernier épisode avait effrayé les plus courageux ; 
la peui^ diûtà tous les avis. Entourés des tonte parts de 
troupes ennemies, peu éloignés de la route qu'eues sui- 
Talent pour se rassembler autour de Paris, nous serions 
chaque jour exposés h de semblables alertes : et si les alliés 
venaient h ^tre repoussés sous les murs de la capitale, que 
n aunous-nous pas à craindre de la férocité des Cosaques 
qui, toujours les premiers à fuir, mettent tout à feu et à 
sanff dans les pays qu'ils sont contraints d*abtodonner? 
Enfin , dans la crise où l'on se trouvait , n'était-il pas 
prudent de se décharger de toute responsabilité, en remet- 
tant les élèves entre les mains de leurs parents ou corres- 
pondants ? 

La décision fut d'abandonner le collège et de se réfugier 
è Pttris. On notts cacba eetté grande, cette importante 
nouvellè. ^'ailleurs la résolution de noë Siipérieurs devait 
recevoir la sanction d'un pouvoir aù-déssus dil leiit, celle 

de l'officier Bavarois qui, en homme sachant son métier, 
avait posté des sentinelles à toutes les issues, de peur de 
surprise. Le prf»fesseur de langue allemande fut donc 
député de nouveau, et lui présenta humble supplique pour 
qu il voulut bien nous permettre de sortir do collègëdont 
on lui abandonnait ensuite la libre et entière possession. 
Ce militaire s'imaginantapparemidetit s*êttë emparé d ime 
placeforte, et croyant voir m grlrnisoil venant lui demander 
de sortir avec les honneurs de la n-uerre, répondit qu'il 
nous accordait volontiers cette permission, mais que nous 
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éticuiB prisoniers et qu'il fallait tout premièrement payer 
notre rançon. Si ce n*eCtt ]^ été un AlleoMiid qui eat nil 
cette réponse, 8*11 ne Tavait pas faite avec le. neg^me et le 
8aDg^-ftt)id qui caractérisent sa nation, et surtout si nous 

n'eussions pas appris à nos dépens combien peu il aimait 
la plaisanterie, nous aurions cru volontiers qu'il voulait 
rire. En effet, demander une rançon à des gens quijpendant 
plus de douze heures avaient été si complètement dévalisés 
par les CSosaqnes, à dea gens auxquels sa trou^ eUe<mÔme 
enlevait, dans le moment, tout ce qui pouvait leur rester 
de quelque valeur, paraissait au moins une chose fort 
singulière. 

Heureusement, les désirs de l'officier étaient assez rai- 
sonnables , et on put les satisfaire.Les grandes robes noires 
que portaieutlesjièresOntoriens, d'un drap trèsfin,avaîfiot 
excité sa convoitise ; il en demanda six et je ne sais com* 
bien de livres de tabac. — Les pères se dépouillèrent donc 
de leurs robes qu'ils remplacèrent par de vieilles soutanes 
dédaignées par les Cosaques eux-mêmes ; toutes les bou- 
teilles, toutes les tabatières furent mises à sec, et lorsque 
la quantité demandée eut été trouvée, le tout fut apporté 
au milieu de la cour et remis solennellement au com- 
mandant , en présence de toute sa troupe d*un côté et de 
tout le collège de l'autre. 

Ig-norant ce qui s'était passé précédemment, nous ne 
savions comment expliquer cette étranire cérémonie ; nou.s 
en connûmes enfin les motifs. Quelle joie ! qtielle ivresse ! 
quels transports! Commencer les vacances au milieu de 
Tannée, quitter le collège pour aller à Paris ; l'esprit ne 
pouvait croire, comme le cœur ne pouvait suffire à tant de 
bonheur. Basquirs et Ealmoucks, Cosaques du Don et de 
Crimée, vous surtout Chasseurs Bavarois auxquels nous en 
avions la principale oblig-ation, quelles actions de grâces, 
quels souhaits, quelles bénédictions ne nous inspira pas 
notre reconnaissance. Votre insatiable rapacité, votre 
bmtale agression, vos figures épouvantahles, tout cela fut 
oublié. Pour nous vous devîntes les plus déshitéressés, les 
plus aimables, les plus polis de tous les hommes. Vive les 
Cosaques î Vive nos amis les ennemis ! fut le cri qui partit 
de toute les bouches ; qu'on nous le pardonne, dans ce mo- 
ment, il était aussi dans tous les cœurs. 

On court, on se hâte! dans un clin d'œil, chacun est à 
son rang; on trénigne d'impatience, on craint toi^'ours un 
contre-mfdre ; ennn le signal du départ est donné, nous dé- 
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filons en gilence, nous franchissons les portes extériein», 
nous sommes sur la grande route. 
Bien de plus comique, rien de plus triste en même temps 

Sue le Bpeetaele de notre émigration ! Qu'on se figure prte 
ie trois eents enfants, dont les plus jeunes atteignaient à 
peine leur huitième année, errant sur les chemins, vêtus 
ae la manière la plus bizarre et la plus sing-ulière. La plu- 
part étaient nu-têtes ; les uns.avec un habit bonrg-eois por- 
taient un chapeau d'uniforme, les autres, avec un habit 
d'uniforme, étaient coiffés de bonnets de coton. J'étais en- 
veloppé dansun épais eazriekde gras drap — nous étions sa 
mois de mars, — mon compagnon était entièrement habillé 
d'été. Les CSonques ne nous avaient pas laissé le choix delà 
toilette ; nous n'avions absolument que ce qu'il fallait pour 
nous couvrir. Mais au milieu de cette variété de costumes, 
un seul sentiment se peignait sur tous les visajfes, celui de 
la joie la plus vive et la plus pure, le bonheur de la liberté. 

Celte joie devait bientôt être à son comble. Nons avions 
déjà fisit un quart de Ueue : nous gravissions une hauteur 
d*où Ton apercevait le village et le collège. Au sommet, 
nous portons nos regards de ce côté ; nous mesurons 
avec délices la distance qui déjà nous sépare de notre pri- 
son ; tout à coup de vives flammes s'élèvent dans les airs, 
c'est dans la cour môme du collège que le feu est allumé. 
« Us mettent le feu an ooUége ! s*écrie-t-on aussitôt, 
bnvvèt bravo I ils mettent le feu au collège. » Et nous 
voilà donnant les signes de la joie la plus immodérée, 
riant, sautant, nous embrassant les uns les autres, tandis 
que nos malheureux professeurs, accablés sous ce nouveau 
coup qui achevait leur ruine, les yeux tournés vers le 
Ciel, offraient en silence à Dieu ce dernier sacrifice. Cet âge 
ttê êons pitié, dit La Fontaine enparlant de Tenfanoe ; c'est 
■ortont h des écoliers que cette maxime doit être appliquée 
dans toute sa rigueur. 

Malgré cette admirable résignation de nos chefs qui 
aurait dû nous arracher des larmes, au moment où, des- 
cendant le revers de la colline, nous perdîmes de vue ce 
spectacle qui avait excité eu nous de si joyeux transports, 
nous le salaftmeB encore et par trois toh, des plus vives el 
des plus onaiiimes acclamations. 
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V. 

En snivatit la grande route, nous n'Avions que neuf 
lieues à faire pour atteindre Paris ; deux jours de marche 
forcée auraient suffi pour y arriver, mais cette grande 
foute était diQà occupée par les e&nemiB : impcsslble delà 
suiVM. Il fut résolu dès lors que nous prendrions dés 
chemins détouHiés, et que nous Attendrions en route là 
suite des événements. Nous fîmes donc un circuit de trente 
lieues, et marchâmes pendant huit jours , datis les villes , 
log-és chez les liabitants ; dans les viilag-es, passant la nuit 
sur la paille des écuries et des greniers ; réduits à des re- 
nés bien plus exigus encore que ceux du collège. Cepen- 
OAiit» celte manière de voyager nous plaisait infiniment, 
et la g^tté la plus vive ne cessa de régner dans nos rangs 
pendant toute la route. Un incident assez singulier vint 
seul troubler pendant quelques instants ces heureuses dis- 
poî^itions de nos esprits, et notis rappeler des dangers aux- 
quels nous croyions avoir échappé pour toujours. 

C'était le second jour de notre marche, à l'entrée de la 
nuit. Nous approchions d*un yillage dont les maisons 
nombreuses et bien bâties nous annonçaient une bonne 
étape; nous n'en étions plus qu'à quelques pas, lorsque tout 
à coup les cloclies du villaçre sont ébranlées avec violence, 
c'est le toi'sin qu'elles SDinuMit. Les paysans accourent en 
foule des cliMinps, traînant après eux leurs femmes et leurs 
enfants, poussant des cris d'effroi : Voilà les Cosaques ! 
Voilà les Conufttèê l A ce cri, la frayeur s'empare de 
nous, les rangs sont romptis, élèves et professeurti se sau- 
vent à toutes jamlies dans le village, croyant déjà sentir 
derrière eux les lonjrues lances des Cosaques. Chaque ha- 
bi'ant s enfenne dans sa maison, s'y barricade, et noua 
ri'slous seuls sur la place, en proie h la plus vive terreur, 
eu nous voyant ainsi cxpoi^és à être les premières Victimes 
de la fureur des Cosaques. L'effroi que nous éprouTftmes 
dans ce moment, fut peut-(4tre plus fort encore (jne celui 
que nous causa la charge des Chasseurs Bavarois dans la 
cour du collège. L'obscurité, l'épouvante d'une population 
entière, les cris des femmes et des enfants, le son des clo- 
ches, les maisons barricadées, tout contribuait en effet à 
former un tableau dont l'horreur est uucore présente à ma 
mémoire. 

Heureusement, cette fois encore, nous en fûmes quittes 
pour la peur. Ân bout d*une heure passée dans les plus 
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terrlUM aiigfofanés» m voyuit iMint aiviver le« Cosa- 
ques, on coramencft à se remettre nn peu. On interrog^em 

les paysans qui avaient les preraiers donné l'alerte et qnî 
avaient vu les Cosaques ; on leur demanda \o. lieu, l'IuMire, 
leur nombre ; enfin on découvrit, à la grande satisfaction 
da tous, aue ce n'était qu'une Urtmt panique, t'obwu- 
rité, rélôignamflntêtaurtoutlapeor, avaient donné lieu 
à Une funeste méprise. C'était nous qu'on avait aperçu aux 
approches de la nuit , descendant la colline et nous diri- 
geant vers le village; c'était notre bizarre coutume, notre 
nombre, les bruyants éclats de notre gaîto, qui avai^^nt 
donné le change à ces bons villageois; c'était nous enfin 
qui étiontlei UMaques. Nous avions en penr denotre ombre. 
La sixième jour de notre vojage, nous apprîmes lA ea* 

Situiation de Paris. C'était près de Meulan, au chftteau 
e M. de Saint Aig-nan, où nous avions ét«^ recueillis en 
masse. Nous prenions notre repas de midi dans les vastes 
écuries du château, lors(iue, tout à coup, entre le père Son- 
net, et d'une voix solenuelle et émue : « Messieurs, dit- 
il, Péris s'est rendu I » 

Il m'est impossible d'exprimer ce qua j'éprouvai de don* 
leur, et d*étonnement plus encore peut-être. Ainsi en fut- 
il de mes camarades. Un morne silence accueillit les 
paroles du père Sonnet; le repas ne fut pas achevé : la tris- 
tesse et rabattement s'emparèrent de nous, et, chose bien 
.rare chez des écoliers, une nuit sans sommeil succéda à 
une journée sans appétit et sans gatté. 

On nadoitpns en être surpris. Nous n'avions connu des 
événement? que le beau rôté, par les Te Ui'um chantés à la 
chapelle du collège. Pour nos jeunes imaginations frappées 
par dt> si ^-randes, de si nombreuses victoires, cela ne devait 
pas avoir de fiu... et nous apprenons, tout d un coup, 

Îue les ennemis ont envahi la France, qu'ils vont assiéger 
éris... mais Paris est imprenable..... ou s'il devait en éira 
autrement, notre patriotisme, s'inspîrant de notre érudition 
classique, n'admetlait qu'un siège aussi long que celui de 
Troie... Hélas 1 non, Paris a été iuvesti... Paris s'est 
rendu ! fl) 

Nous avions successivement traversé Dammartia, le 
Louvre, Lnsarcbe, Beaomont , l'Isle-Adam, Pontoise, 

(I) Depuifii8l4. II niVst arrivé certes, plui d'iine foI«. d appren- 
dre, souaaioement. de» nouvelie» aunsi ffravcs <iii'iniprévuc.s. mais 
Jamais je n'ai ressenti une e'mutioa pareille k celie que produisiroot 
flttr moi ces trois mots : Ports s'êii rmànl Le souveoir seul m'im- 
ptossloane ineuo anjonrd'lial. 
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ManIttetMeulan. ÂSunt>6ermaiii-en-Laye,oiinous em- 
balla par douzaines dans des fiacres qui nous conduisirent 
à Pans, ou chacun se rendit chez ses parents, et & défaut 
chez son correspondant. Nous y restâmes une semaine ; 
nous^ fermes témoins des grands événements qui, au moia 
d'ayril 4844, changèrent les destinées de la France et de 
r£uro})e ; et le jour ob le chef de la dynastie des Boiiriwns 
revoyait, après an long exil, le ciel de la patrie, de notre 
cAté, nous retoomionB reprendre paitibleinent poeeession 
de Juillv. 

La tentative faite par les Cosaques n'avait pas eu le • 
résultat que nous avions cru. Après leur départ, quelques 
domestiques , aidés des paysans du village, étaient parve- 
nus à se leiidfe maîtres du fmi et à l'éteindre complète-* 
ment. 

VI. 

Pendant notre voyage, dans les villages, et les hameaux 
aussi bien que dans les villes, partout les habitants de 
toutes les classes exercèrent envers nous les devoirs de 
rhospitalité de la manière la plus touchante et la plus 
généreuse. Menacés eux-mêmes du sprl ane nous venions 
d'éprouver, ils oubliaient le sentiment de leurs dangers 
personnels pour se livrer tout eotîeraauaoalagement d une 
mfortune étrangère. A peine notre arrivée, nos malheurs • 
et nos besoins étaient-ils connus, que les autorités 
et tous les citoyens à Tenvi, accouraient sur la place 
où nous étions rassemblés. L^, et sous la direction 
de nos ehefe, se fSsisait la répartition générale des élèves. 
Ghaquehabitant s'imposent lui-même, suivant sesmoyens, 
emmenait trois, cinq ou un plus grand nombre d'entre 
nous, qu'il lofreait et hébergeait jusqu'au lendemain, oii 
chaque élève se rendant, de son côté, au rendez-vous 
indiqué la veille , la caravane se remettait en marche 
accompagnée des vœux de nos hôtes, auxquels notre émo- 
tion, en nous séparant d'eux, devait prouver, mieux en* 
core que nos pardes, toute notre gratitude. 

Les femmes surtout, qu'un sentiment inné, qu'un ins- 
tinct secret entraîne irrésistiblement vers le malheur, la 
faiblesse, la souffrance, furent excellentes pour nous. 
Toutes réclamaient les élèves les plus jeunes et les 
plus délicats, comme exigeant des soins plus attentifs 
et plus empressés. S'en trouvait-il un par hasard malade 
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ou indisposé, il s'élevait ausntOt une lutte entre elles pour 
l'avoir, et c'était une faveur que de l'obtenir. J'ai tu des 
femmes de la classe la moins aisée arrivant sur la place, 
après que la répartition avait été faite, accourir dans les 
maisons où plusieurs élèves avaient été recueillis, et ré- 
damar oomme un droit , qu'on leur cédftt nn on deux de 
eet pMiores mfàiUê, A Hantes, la femme d'un dmp'e 
savetier qui yint m'eolever de cette manière, médisait 
en me reconduisant chez elle, toute joyeuse : « Vous ne 
« serez peut-être pas si bien cheux nous, mon p'tit mon- 
t sieur; vous n'aurez que de la soupe et des lég-umes ; 
c dame ! les pauvres geus ne peuvent donner que ce qu'ils 
« ont ; mais ils le donnent de bon cœur, c'est sûr ça. » 
Je fus reçu là avec Tempressement le plus vif, la cor- 
dialité la plus franche; ce fut un jour ae féte pour cette 
honnête famille. 



Depuis cette époque, déjà bien éloignée, j'ai toujours été 
poursuivi par le regret, je dirais presque le remords de 
n'avoir donné à ces bonnes populations aucun témoi- 
gnage de ma reconnaissauce. Je suis heureux aujourd'hui 
d*en consigner ici, au moins Tex^reBsion ; je suis heureux 
encore d'opposer leur conduite si humaine, si généreuse 
envers de pauvres enfants, au traitement que ne craig^- 
rentpas de leur faire subir les vainqueurs ae 4844. 



AuGUSTB LAFOafiT, 

derjlM4tato««lbfwill«. 



CHARITÉ. 



Il est sur cette terre, où le mal surabondei 
Une fille du Ciel en prodiçes féconde. 
Au regard souriant, au front modeste et doux , 
Ange consolateur qui , déployant ses ailes, 
Est un jour descendu des spîières éternelles 
Pour s'asseoir au milieu de nous. 

Le Christ, accomplissant les desseins de son Père 
LéguftH, en expirant au sommet du Calvaire, 
Un céleste trésor k notre humanité ; 
Et ce trésor, c'était lïuextiupi-uible flamme 
Qui dévora sa vie et que garde eu son àme 
L'Ange qu'on nomme Charité. 

Ah ! pour purifier ce siècle de ses crimes , 
Que de nobles élans , de devoûmeuts sublimes 
La Charité produit partout et chaque jour 1 
Pour elle, abandonnant le toit qui la vit naître, 
La Sœur de Charité, semblable au Divin Maître, 
Voue au prochain tout son amour i 

L*ane, passant les mers et bravant les orages, 
Badieuse s*en và sur de lointains rivages 

Annoncer rÉvnn^-ile et propaf^er la Croix; 
Une autre, en la mansarde où la soutTraïu-e veiile 
Apparaît, et, soudain , éclatante merveille , 
Le bonheur revient à sa voix. 

Celle-ci , sans trembler à travers la mitraille. 
Véritable héros sur un champ de bataille. 
Porte au soldat qui tombe et le baume et le miel ; 
D'une mère eUe sait faire oublier l'absence ; 
Elle porte au mourant l'immortelle espérance, 
Et du doigt Lui montre le Ciel 1 
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D autres encor du monde ont voulu fuir les charnm; 
De leur famille, en vain, avaient coulé les larmes ; 
S'appuyaut sur Dieu même et sur ga volonté ^ 
Avec joie ellw yoAt, aans quo leur cœur regrette 
Va riant avenir, cacher dans la retraite 
Et leur jeunesse et l«ur beauté 1 

Et là, sous 1 œil de Dieu , chacune sert de mère 
A de pauTiea enfanta délaissés sur la terre, 

Les élève au milieu des plus saintes vertus 1 
Et . miracle d'amour, la douce jeune fille 
Qui laissa tous les siens, se fait une famille 
De ces êtres qui n*en ont plus. 

Charité î nos respects, notre amonr. noslouangef 
Sont-ils donc réservés seulement à ces anges? 
Sous le souffle du Ciel ton feu s'agrandissant 
Ne cesse d'emhrasor d'antres cœurs, leur inspire 
Le mépris du danger, et , dans un saint martyre, 
Leur fait ver&ermâme leur sang. 

En des temps de malheur, lorsque dans nos murailles 

Passaient et repassaient les lonp:ues funéralUee) 

Et que tout s'éloignait snus un (léau cruel, 
Ah ! n'était-ce pas toi qui produisais encore 
Tant de beaux dévoùments dont Marseille s'honore , 
Et rendais Belsunoe immortel ? 

Etde nos jours, alors que, fléau plus terrible, 
La discorde jetait clans une lutte horrible 
Lutèce, et faisait d'elle un immense cercueil; 
Quand des fils égarés , sans pitié pour leur mère , 
Oubliant les devoirs du frère envers le frère, 
Plongeaient la France dans le deuil; 

Charité 1 c'était toi qu'en son àme meurtrie, 
Pour arrêter le sang qui souillait sa patrie , 
Invoquait un Prélat en marchant à la mort! 
C'était toi qui mettais sur sa lèvre glacée 
Le sourire divin, reflet de la pensée 
Qui lui teisait bénir son sorti 

Ah ! loin de nous ces temps de Incrubre mémoire 1 
Ciel ! à la Charité réserve une autre f^^loire; 
Montre-la désormais plus riante à nus yeux I 
Rt tolli* nu*on In v€Àt narmi notia k touta hanra - 
Piûsse-t-elle toujours pour Tindigenl qui pknrd 
Garder ses élans généreux l 
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La rite catholique et du Midi la reine , 

Où de Vincent de Paul la chanté chrétienne, 



Aux cris de la pitié rester indifférente , 
Kl sourde à la voix du malheur I 

A 80D appel pretsant qui ne "voudfait répondre? 
Tous les rangs sont unis et semblent se confondre 
Pour calmer la souffrance et répandre le bien! 
Des bonheurs qu'ici-bas l'ftme parfois éprouve, 
Le plus vrai, le plus pur est celui cru elle trouve 
Bn donnant à ceux qui n*ont nen I 

Donner lorsqu'on le peut, c'est aimer la justice ; 
C'est servir le Seigneur et le rendre propice ; 
Ceet arrêter de Ineu la foudre dans sa main. 
Donner, d'est être utile à nous-mêmes encore, 
Car, heureux aujourd'hui, chacun de nous ig:n<Hre , 
Hélas 1 ce qu'il sera demain. 

Donner, e^est embellir doucement notre vie ; 
C'est éi^aser du pied le serpent de Tenvie. 

Donner, c'est amasser un trésor précieux! 
Donner, c'est voir un ange , à notre heure dernière , 
Venir, en souriant, nous fermer la paupière 
Et nous conduire dans les Oieuz I 



Marseille. — T.vp. N euve Mirius Olivb, rue Paradis, 68. 




B. POUJOULAT. 



Li Ginmt : J. IfATBua. 
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LliS ANCIRNS CHEMINS DE MARSEILLE. 



(Suite). 



1S,000 inôtres. 

Ce cours d'eau prend naissance au quartier de la Bour- 
donnière, et se jette dans THimMiiie, au pont de Sainte- 
Marguerite, n est désigné bous le nom de Jenenos, et 
plus tard ioae oelui de Jarret de Gontardy. 

Le premier nom vient de Jrinus : — espèce de joncs qui 
porte des fleurs, — on en voyait beaucoup autrefois, sur 
le6 bords du ruisseau, et durant longtemps, ces lieux ont 
été couverts de joncs. La seconde appellation paraît se 
rapnort«r à de grandes terres dépendantes de la montagne 
de 1 Étoile, — il en sera hit mention en son lien. Près de 
la CrokB-Rùuget il y a encore un endroit appelé Gontard. 

Le nom de Jarret a été porté par des familles mar- 
seillaises. 

En \ 478 une fourniture de draps pour les couvertures des 
mules fut faite à l'escu^er Jarret. Il n en faut jpas moins 
revenir au nom primitif Ipk, d*ou est venu d abord, le 
nomde Jerrenus Flnmen, lemissean des joncs, etprimi- 
tivement Flumen Genre, dérivé de rippou, ouvrage aosier. 

D'après 1 opinion accréditée , Jarret déversait primi- 
tivement ses eaux dans le Port : il semble qu'il y a, ici, 
erreur ou au moins confusion. Ce n'est pas Jarret qui se 
dirigeait vers la ville, mais bien certainement un bras de 
oe ruisseau. C'est ce torrent qui grossi par les eaux plu- 
viales» enoombraît le Port et donnait tant de soucis aux 

1 
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habitants deMar^seille, qu'ils en étaient toujours à chercher 
les moyens de se garantir de ses invasionspériodiques. 

En examinant attentivement la configuration des ter- 
raÎDf depuis les Chartreux jusques au pont de Saint- 
Pierre seulement, il est facile de reconnaître que rien 
nes'oppose à ce fait : que Jarret ait toujours coulé là où 
nouage voyons aujourd'lmi. Dans l'hypothèse contraire, 
il faut admettre des travaux d art considérables, non-seu- 
Iraient pour creuser un nouveau lit à ses eaux, mais encore 
pour raccorder par des tranchées profondes» tous les che- 
mins qui le traversent. 

Il est cependant hien établi qu'une dérivation a été 
opérée; elle était devenue indispensable pour préserver le 
Port des alluvions qui menaçaient d'en combler une partie. 
Mais en disant que ce travail s'applique seulement à un 
bras de Jarret, il semble que Ton se rapproche davantage 
de la vérité : car, les chaussées, les murs de soutènement 
que Ton rencontre sur divers points, tous ouvrapfes où il 
faut bien si'lrement, voir la main des liommes, ont été laits 
par les riverains, pour garantir leurs terres des déborde- 
ments accidentels. 

Le bras de Jarret commençait au point voisin de rancien 
Jardin des Chartreux, parcourait la vallée Saint-Bausilj^ 
une partie du Cours, aboutissait au Port par la place dite 
la Fustmie, située à l'extrémité de la Rue-des-Fabres ao-. 
tuelle. 

Il est probable que la dérivation fut pratiquée au 
moyen d'une digue, sans toucher au lit du petit ruisseau, 
et que c'est sur cet ancien lit que fut établi le Canal des 
Arrosants de la Magdeleûie, construit auXlIT* sîède.. 
L'usage de ces eau\ fat réglé par divers statuts, toujours 
pour garantir le Port; mnis maîg-ré la surveillance du 
commissaire, charg-f de fair(> observer les règlements, les 
jardiniers continuant à envoyer leurs eaux bourbeuses 
vers la ville, les teinturiers et les tanneurs établis au bourg 
des Roubauds aggravant encore le mal ; toutesces raisons 
réunies renouveilèrent les inquiétudes des magistrats, et 
les décidèrent à supprimer définitivement ce ruisseau, connu 
sous le nom de Valat deis Cou (jour dos. — On pense {géné- 
ralement que ce nom venait des plantations de ( our^^ es (jue 
l'on voyait en cetendroit ; mais il y a une autre explication 
diaprés laquelle ceci signifiait: Rendez-vous galant, seule- 
ment qu*à cette éjpoque Texpression provençale avût un 
sens beaucoup moms lionnète. 
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£mi eaiffi dêis cougourdos^ & son etebonehaTe, s'étendait 

vers le quartier des Auffier?. Dans une requête présentée 
par les habitants, pour demander la suppression du ruis- 
seau , un des princîpRnx considérants s'ajipuye sur les 
Escandales qui e'v pruJuiiàaieut : cette requête e^t de l'an- 
Déel559. * 

La place dite ta PuBtiHe était principalement ooeonée 
par des hangards, où Ton confectionnait les Fustailies. 
C'est celle qui fut appelée, plus tard, Que» deBuous, traduit 
mal à propos par rul-de-Bœuf ; le nom vient du marquis de 
Buous, dont la fille avait épousé Léon de Valbelle. Cette 
fÎMniUe, illustrée par les plus hautes chargea, habitait la 
maison desQoatrt-Toan Bitoée an fond de la ^ae-des^Tem- 
pliers. Cette place était cootigttê au mur d'enceinte da 
Plan-Fourmi guier dont il sera fait mention plus loin (1 ). 

Le petit ruisseau supprimé, les tonneliers se replièrent 
sur les rues voisines, et cun.servèrent tr^s longtemps le 
privilège de déposer leurs bottes d'osier dans les eaux el 
oontvale quai du Port. 

Chemin de Château-Qom^ert. 
• 7.900 juétn». 

Nous sommes muintemant sur la gaocbe du chemin 
d'Aîlauch : celui de Cliàteau-Gombert se prend h laR« se. 
Celte voie est antérieure à l'embranchement de Mal-l'assc 
dont il sera parlé plus loin. Chàteau-Gombert , — il a dé]i\ 
été dit ail chemin des Aurengues, — est nommé dans lea 
titres, CasUUum BumberU, appellation Tenant, on n'en 
saurait douter, du Dauphin Humhert. Ce village, d'après 
Grosson, est un des plus anciens du terroir de Marseille : 
une lampe de cuivre, trouvée dans le quartier, et portant 
un Croifîsant, indiqjait suivant le mùme auteur, qu'il y 
avait eu la un culte en 1 honneur de Diane. 

Chflteau-Gombert se trouve à mille mtoes dn terroir 
d'Aîlauch. Lea limites sont indiquées par un ancien che- 
min appelé du Cavo», — ce nom en Provençal signifie • 

(1) I,p 1i mai 16fi'.. !»• r«rdiTml Plnvlo Chfjri df^lmrcjMa à Mafsellle, 
et vint, en curus>e. de-scendio u riiùttJ des Qualrt-Tour» U fut 
COmplimeuté sur le (|uui : pt^ut-ou douter que ce fut à celui \oisiu 
des Augrustins, — lieu ûos réceptioQg ofttoielie* —là où avait été reçu 
le Pape Clémeut. en — et que las fuaiUB9 à» ValbeUe. 
PontevèB, de Buoua. n'uieut fait à cette «eOMtoai r^ptier «i omw 
le quai, qui de là en cooservi le nom. 
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cheval. Ce chemin, tout l'indique, était, sous la dorai- 
nalion Romaine, une voie militaire : — un Escart voisin 
était désigné dans les possessions du Chapitre sous le nom 
de Cavalerie supérieure. Pluâ haut se trouve, lou \'alat deis 
Guides» — Ceci trouvera aa place àla montagne de l'Ëtoile. 
— En dessous, on rencontre une station des Paroyei cor- 
respondant avec celle de la Rose; — tout près, un autre 
point nommé les Médecins : ce nom vient de Mcdica , 
Médoise, fourrage pour les chevaux ; vers la montagne, la 
maison Carri qui se rapporte aux chars; — Corn s'est con- 
servé dans le Provençal ; — toujours sur la môme li^ue se 
dirigeant du côté d'AUauch, la Peyre de lettang, dérivé de 
StaHva, nomdes camps Bomains, lorsque l'armée y séjour- 
nait plusieurs jours. Enfin, en prolongeant cachemin par 
une ligne droite, on arrive sur le tracé transversal indiqué 
pour deux emhraïKrhements de la voie Aurélienne, entre 
Braguignan et Riez. 

Le chemin du Cavau, avons-nous dit, formant les limites 
entre les deux territoires, on avait placé* là, des termet, 
pour fixer la division. La ligne, partant du moulin du 
CavaUj (1 ] tout proche de l'Oratoire de TAnnonciade, s'é- 
tendait sur le chemin des Gipieros allant vers Allauch. En 
tG87, les ^err7j«s furent arrachés, et quelques recherches 
que l'on fît pour dérouvrir les auteurs, on ne put y par- 
venir. On soupçonna que le méfait avait été commis 
dans le but de favoriser l'entrée, à Marseille, des vins 
étrangers k son terroir (2). 

La circulation des vins, sur les chemins, était soumise 
à des règlements très sévères. Un Gentilhomme Marseillais, 
Rnyiiold d'Altovitis, armateur du navire la Marie-Mayde- 
leine, s'était chargé d'en faire parvenir au Pape , des 
vignohles du dehors. Acheminé parterre, l'envoi fut arrêté 
aux limites, et l'entrée refusée. La Municipalité s'ai^sem- 
bla pour en délibérer, et ce ne fut qu'après plusieurs 
séances, que Tintroduction fut autorisée, mais par excep- 
tion expresse, eu égard au respect dû à la Gourde Rome. 

L'amende en cas d'infraction était très-rigoureuse : à 

(1) Cavatt : ex eo, qaod unffulà terrain eavat 

(2) AncieDOenaeiit. «hms lo t'Mroir dp ^f;lr8eil^•. [mur iiifliquer les 
limites des propriétés . on fichait en terre une pierre longue, flan- 
quée d'uiitrcK plus petites, nommées Agachowu; en dmeons on 
Mapaii, à plat, trois tulleaux, provenant d'un seul moroeau, — l'un 
deux relouraë. Aujourd'hui on emploie des pierres taillées, ce qui 
ISkoUite les redierjdios : les tuUeauz aoni appdes IMnoiaf 
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une époque, où la carterée de vignes ne valait que cin- 
quante livres et la charge de vin quinze sous, cette amende 
était de cent livres. Ânx Echelles du Levant, les mê- 
mes mesures étaient prises dans chaque ville, pour le 

quartier Franc (1). 

Ce produit de nos cliamps, était l'objet d'une constante 
sollicitude de la])!irt des gouvernants Une loi statutaire 
de Marseille faisait défense de mettre de l'engrais uux 
vignes, afin d'améliorer la qualité des vins et leur con- 
server le renom dont ils avaient toujours joui. Les vignes 
y étaient d une grosseur remarquahie : on voyait, dans la 
vieille cité Phocéenne , une patère faite d'un cep dp 
cette plante, que les anciens avaient placé un rang des 
arbres (2). 

Chfimin de Saint-Jérôme. 
5.S00 mètres. 

Même route, embranchement à la Rose. L'entrée du 

.cbemiû de Saint-Jérôme se trouve maintenant, chacun le 
sait, à Mal-Passé, à six cents mètres après Saint-Just, è 

gauche. 

L'éçlise de ce quartier dépendait d'un couvent de Frè- 
res-Mmenrs ; c'était une des plus grandes et des plus 
belles du terroir ; il y reste encore des vestiges de Tancien 
cloître. A quelques pas avant d'arriver au village, se voit 
la grande bastide, dite du roi Réné. Cette propriété avait 
été laissée à Jeanne de Lival ; le quartier s'appelait Sartu- 
ran. La maison, de construction lourde et massive, a ce- 
pendant un aspect seifrneurial. Parmi les tableaux conser- 
vés dans la galène, il y en a oti se révèle le caractère de 
l'instituteur des jeux bixarres de la Fête-Dieu ; oe sontlee 
portraits : les yeux sont mobiles, au moyen d'une petite 
coulisse on leur imprime un mouvement de va et vient, ce 
qui donne à ces figures un air des plus étran'res. D'après 
Ruffî, un inventaire des meubles, fait en 4494, ne porte 

(l)La earterée (équivaut, à deux mille mètres. Le nom vient do 

KatST'SOÇ. qui indiqii ■ la possession. 

La charge do vin t tait repr<î3ent^ par doux barils formant ensemble 
soixante |M)ts. — sotxante-ciiui litres. — r'i-tiiit lu cluirpe d'une bêt© 
de aonuue. Dans La région montagneuse, on transportait le vin dans 
des oatree, nea^equi existait enoore. U y a peu d'années. 

{i)Extramde l'histoire naturelle d«Pj{M, pur M Gix-rniilt - 1785. p. 
i07. Le fait eet cité à cause de i'incomtpàbilitc du bois, tant il y a» 
oqieiidant, que lo diamètre d'une patèie. lDdi<|iie suffisamment la 
grosMor dv eep. 
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ftaouM mention pour rargeoterie. Le bon loî Réné n'of' 
£fatl41 qve des «ouvarts d*éUùn i tes comnifliisaiix ? O'éfeait 

conforibe à la sifnplicité des mœurs de Tépoqne (4 ), 

L'entrée du chemin de Saint-Jérôme, avons-nous dîi| 
^fi trouve à Mal-Passé; suivant la vieille tradition, la reine 
Jettonc, malade depuis quelque temps, ge rendant à sa bas- 
tide, fut guérie en arrivant à ce point ; de là le nom. Ceci 
est la légende mystique, peu d'accord, il faut le dire, avec 
ritinéraire, car pour venir d'Aiz* où liabitait Jeanne d« 
Laval, à Saint* Jérôme, on arrivait par le chemin dn Co- 
tau. Mal-Pasaé s'appelait anciennement i/a/^-Poiitgine, que 
IOd croit venir de Mécliant-Combat II semble que le nom 
vient tout simplement de Mal-en-Point, — en mauvais 
état ; — ce passag-e était, dans le temps, ce qu'on appelle, 
communément, un mauvais pas. — Non loin se voit un 
ancien moulin nommé Sartant altération de Sarturan, 
nom primitif du quartier, leqdél est dérivé de Xapac — 
retranchement 6moc — porte, étyraologie qui se rapporte 
exactement à ce qui vient d'ôtre dit aux chemins voisina 
de Château-Gombert. Enfin, un peu plus haut, vers Jar- 
ret, se trouve la Bégude, nom plus rééent, qui , en Proven- 
çal, sert à désigner une auberge isolée. Revenant au che- 
min de Saint^Jérôme, il a tout près du village un lieo 
appelé les PMtêSt — dérivé de Polytr io, plante semblable 
h la fougère S un peu au dessus les 56ren«, — nom venant 
de Serenlo, qui, en Provencnl, sig-nifie Snpin. 

Le séjour du roi Héné à Saint-Jérôme n'a j'.is peu con- 
tribué à la pompe que l'on retrouve encore, surtout dan.-* 
ces contrées^ à la célébration des fêtes patronales — les 
Vogueti nommées, en Provence, Bomirages ; à MaraeÔle 
îou THii. La vieille église du quartier, avec son large per- 
ron et sa place ombragée, était une des plus favorables, 
aussi, à l'éclat de ces fêtes patriarcbales, auxquelles la 
relifîion apportait son concours, parla bénédiction, que, 
du porche delà Paroisse, et avaul la Messe- Haute, le Curé, 
entouré des Prieurs et des Chantres, donnait à la foule si- 
leticiettie et prosternée. On j voyait, alors, lee villà- 
geoises, avec le chapeau boraé de clinquant, h Jupe 
cbnrte et les bas rouges ; les jeunes gens, — se rendant 

(i) Jean Casse, richo né{?ociaut de notre ville, au Xiv* siècte. no 
P<tt84dnit pour toute argenterip que six coillèreB : dti reste, il y a à 
pfelnc «inquante ans, dai:>; l'<;nicouj) lio bas;tldf>s. — oxpfnt)- lett 
grandes MaisoDB, — on ne se servait encore que de couverts de bols, 
à cette époque eeas d'étain étaient déjà on objet de luxe. 



Digitized by Google 



— 267 — 

quelques fois de loin, à la fôte, ceux qu'on appelait leis 
Quichiers, — montés sur de superbes mulets, portant le 
couvre-pied traditionnel M). 

Sur la coDtinaation au ebemis de SalnWérôme, se 
troaye un embranchement qni condait an centre de la 
montagne de lEtoile, dont il Mra parlé pins loin. 



Chemin de Kont-Olivet. 

On arrive àMont-Olivet par le chemiu de Saiot-Bar- 
nabé, mais la vote par celui des Chartreux paraît la mieux 
désignée. Elle est située, à droite, dans le chemin appelé 
anciennement traverse d'Allaueh, dont l'entrée se trouve 

au pont du Jardin des Plantes ; nombre d^ constructions 
nouvelles, ont complètement changé l'aspect de la localité 
sur ce point. 

Mont-Olivet ! ce nom conservé en d autres lieux, et 
aussi en souvenir de la Terre^Sainte, a été emprunté à la 

montagne de Judée, sur laquelle Jésus-Christ apparut à 
ses disciples, et de là, monta au ciel (1). 

Une grande ressemblance se fait remarquer ici. La 
montagne du miracle est aux portes de Jérusalem ; elle en 
est séparée pai* une longue vallée ; elle est à TOrient, à ses 

{>ieds coule un torrent, sur ces coteaux fleurissent l'olivier, 
e figuier et la vigne, et, pour compléter la tdmilitude. la 
pointe d'un minaret de Derviches s'élevait non loin de là, 
comme, du Mont-Olivet marseillais, se dessinent à l'hori- 
zon les gracieux campanilles du monastère fondé par les 
Chartreux. 

D'après la tradition, Notre-Seig-neur laissa sur le sol 
IsraSiite l'empreinte de ses pieds ; ajoutons, pour ce ^ui 
sera dit plus foin, que les Turcs ont eulevé câles du pied 
droit, prétendant qu'elle appartenait à Mahomet. 

Notre Biont-OUvet a aussi une légende^ imitation poé- 

(1) 11 y avait toutes sortes de rëjuulBsaQCes à ces fêtes. Pour la 
MWTM des ftnet «m avsti fait le quatrain saivtnt : 

Bel ay que vas en roumava^ 
ïi recoumandl à Sant Aloy, 
Afin, que de retour de vlaj^i, 
Moan vengOM ni borni, ni goy . 

(a) Op lit (laii,-« le dktionnuire do Fureti<^re : 
« On appelle de oe nom plusieurs lieux, en celte comméiooratioD 
Le firaboarg d'OUvet à Orléane. > 
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tiiji;e cf nivî ti'ri m:: «' ih- (;c11.î qui s est conservi^e sur la 
nioula<^ue de l'aucien pays des Jébuséens. — Un homme, 
poussé par un fanidme noir, qui lui promit de grades ri- 
chesses, immola sa femme au piea d*un oratoire. De la 
1)1 (iclie dfl la pauvre martyre sVchappa une blanche co- 
lombe qui prit son vol vers les ( ietix. Le taut<"»me entraîna 
if criminel ambitieux après avoir détruit tout ce qui s'op- 
posait à son passag^e ; il ne resta que l'oratoire, devant le- 
quel vinrent s'agenouiller les habitants de la contrée. 

Lequartierde Mont-Olivet, outre sa vieille chapelle, ses 
anciennes et belles bastides, possédait avant le Grand-Sé- 
minaire, la Maison des Missionnaires-Oblats. fondée par 
Mgr' de Mazenod. C'est à \i\, il y a cinquante ans à ce 
jour, que uotre ancien Evôque posa les premitres règles de 
cette communauté destinée à évangéli^er les populations 
rurales en Provençal (1). 

Chemin du Latiret. 

C'est le dernier chemin que l'on trouve sur le tracé pri- 
mitif de celui d'Allauch, dans la partie voisine de la ville. 

Ce nom avait été donné à la voie comprise entre la porte 
dite du Lauret et le Champ de Mars. La Porte-du-Lauret. 
ainsi appelée, parce que le pesage des jrrains et de la farine 
y était établi, devint, plus tard, Porte -Réale, le Champ- 
âa-Mars, Plan-Saint-Michel» le chemiiida Lauret, chemin 
dn Laurier. 

Lauret vient du celtique £îeoiiral, vente à la livre, et ce 

qu'il faut remarquer comme souvenir de ces noms, c'est 
1 usage, conservé sur nos marchés, de placer une branche 
de laurier, au support des balances-romaines ; usage, du 
reste, très ancien (2). 

Tout près la Porte-du-Lanret, à Tangle de la Ganebière, 
s*él«vttt la T<mr-df-MeoIhoii;lesBaron8, de ce nom, avaient 

(1) Malgré le merveilloiix dont est entourée la légende MarMll- 
laSM. elle repose toutefois sur une vieille trsdiUon. Ce ternit beaa- 
eoup B*aTeBtnrer d'^onter que. comme des Chsrtreuz, elle leur fit 

donner la préférence à ce quartier. Il paraîtrait que la Maison des 
Montolieu était originaire de là. car on les sppelait les Montolive 
tlifllMineinent. 

[i] Le nom de Laurier fut aussi donné au Matêau. l'ancien marché, 
et ici, sans doute, on peut encore regarder cette dénomination, com-> 
uiH une alténiti<m de Laaret 
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été Capitaines de cette porte, dont le coiumandement fut 
confié plus tard à Pierre-Ba} ou-de-Liezberlat. 

L'historique de oes lieux, sous la dominatiou de Ca- 
saolx, est oonna : on sait que celui-ci t fut tué par Liez- 
bertat, le 16 février 1596 ; cette scène rat le dénouement 
du complot ourdi avec les cbefs-des Bigarrais, dont la réu- 
nion eut lieii h îaPomme, à la suite du conciliabule tenu à 
Saint-Jullien ; ceci a déjà été dit, pour chaque fait, aux 
passages concernant ces localités. 

Nous voyons là, aujourd'hui, la Place-Maronne , nom 
quijporteyieîlle date, sans fitre, toutefois, officiellement 
ancien. Cet emplacement où s'assemblaient autrefois] les 
ouvriers de la campagne avant de se rendre à leurs tra- 
vaux, fut affecté plus tard h la vente des melons, deis mé- 
rouns, de là est venu, dit-on, le nom de Mèroune dont on a 
fait Maronne. L'appellation fut donnée, dans le principe, 
à la petite fontaine, avec lavoir, qui se trouvait au miHett 
de la place. 

A reztrdnûté de l'ancien chemin du Lauret, a été ou- 
verte, il y aime ving^taine d'années, la Rue-Napoléon. A 
cette époque, on y voyait, perchées sur les terrains de la 
Rue-Sibié, plusieurs bastides devenues maisons de ville. A 
gauche un petit chemin appelé Traverse-des-Bernardines, 
longeait les murs du couvent de ce nom, et conduisait, 
par une pente rapide, vers Vemplaceoient occupé aujour- 
a*hm par les Allées de Meilban. Enfin, on se souvient en- 
core de cette jolie habitation, où était établi le service du 
Campement, h l'angle droit de la rue dite du Laurier et de 
la Plaine Saint-Michel. Dans cette maison fut célébré, en 
1795, le mariage de Joseph Bonaparte avec Mlle Julie 
Clarv ; Lucien et Bernadotte étaient présents. A côté d'eux 
aafiunatttemarquer, par son maintien aénrienx, un jeuoe 
Général accompagné de plusieurs officiers des armées ré- 
publicaines ; quelques années après, le jeune Général 
s'appelait Napoléon 

La famille Clary, dont le chef appartenait au Commerce 
Marseillais, avait donné son nom h l'avenue appelée ac- 
tuellement Boulevard -de-Rome ; Mme Lœtitia Bonaparte 
habitait k cette époque, avec ses deux filles, une maison de 
laRue-Lafont, voiime de ce boulevard. 



(1) De ce fait, ressort !o nom donné àoetto riM^dont Tappèllatlon ss 
laitaehe à l'historique de notre Tille. 
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Chemin des Ghartreux. 

2,500 mètres. 

La première porte, connue sous ce nom, fut celle que 
l'on ouvrit, vers la fin du XVÎP siècle, sur la nouvelle 
enceinte, à la line -13ernard-Dubf)is : ou l'appela Porte- 
Saint-Lazare, nom qui ne fut pas adopté par la popu- 
lation. 

Les appelIatiooB décernées par la multitude sont basées 
sur des faits matériels. A cette époque, les Chartreux 
s'occupaient encore activement de la construction do leur 
couvent, dont la première pierre de fondation était po.sée 
depuis l'année <G33. Obligés qu'ils étaient de se rendre 
tr&-BOttvent auprès de l'Èvêque , leur ciiemin le plus 
direct étaitcelui de Garbiêr^ aujourd'hui : Saint^Cbarles, 
— rEvéché, unie sait, se trouvait dans la Ville -Haute. 
Le passage fréquent de ces Religieux, fit donner h cette 
porte, le nom qu'elle a conservé jnsfiues en 4743; depuiii 
elle fut aj)pelée, Porte-Bernard-Dubois. 

Dès ce moment le chemin des Chartreux commença à la 
place dite aujourd'hui des Capucines ; là se trouvait uoe 
nouyelle porte que la municipalité nomma de la Mag** 
oeleine, et là, encore, le choix ne fut pas ratifié par le 
peuple, qui préféra dire, Porte-des-/vjifnefln/s. 

Il n'est personne qui n'ait entendu gratifier du nom de 
fainéants, ces pauvres Frères-lai.-j (jui ne méritent ceriai- 
nemeui pus celte épithète injurieuse, il faut croire qu à 
l'époque où la porte fut ouTerte, les Frères des nombreux 
couvents qui se trouvaient tout près des lisaes, avaieot 
l'habitude de stationner sur oe puint, avant d'entrer en 
ville: et de là, le nom qui s'est conservé jusques à nos jours: 
il vient d'Atre dit que cet emplacement s appelle mainte- 
nant, des Capucines. 

A la fin du siècle dernier, ces lieux changèrent complè- 
tement de face. Aux OuUeres de blé et de vignes succé- 
dèrent les Allées des Capucines : elles longeaient le mur 
du couvent de ce nom, dont la chapelle se voyait encore, 
il y a une trentaine d'années, sur 1 alignement delà Rue- 
Villeneuve. L'entrée du chemin des Charteux fut dès lors 
reculée au carrefour des Réformés : à cette époque fut 
ouvert le Grand Chemin de la Magdeleine, qui n en garda 
pas moins le nom de Chemin des Chartreux : ce fut la 
troisième protestation populaire , déposée Bur cette voie 
rebelle aux appellations offioielles» 
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Le <%emiii'N€uf-de-la-Magde]eiiie, poar parler snWiiiit 

l'étiquette municipale, a été créé en 4789. II fait suite aasi 
Allées de Meillian, dite précédemment. Cours des Lyon- 
nais : ceci était le nom d'un couvent établi sur l'empla- 
cement du Gymnase. En 1792. — appelées Cliamp-du- 
Dix«Aoùt, — les AUéeji du Meilhau devinrent le rendez* 
TOUS des Muscadins de la ville (4). 

La jolie route des Chartreux a été pendant longues 
années, p ur le beau monde, la promenade des jours de 
fête : le but était le Jardin-Jes-Plnnto?!. Disposé suivant les 
traditions de rEcole Française, cet établissement fut créé, 
en ISO;}, en 1 honneur de l'Impératrice Joséphine, et par 
les soins du Préfet Charles Delacroix. Les travaux furent 
«mfiéa à M* Praohand, architecte du département. M* de 
Laconr-Couffà en avait été Directeur. Sur le shamin dee 
Chartreux, h gauche, Tinrent s'ineialler en 182i, les 
Monlayws- Rimes : il reste encore des traces de la tour 
restauré.^ et appropriée pour habitation. 

Rnfin, h l'agrément de ces lieux, dont la lif^ne du chemin 
de fer a changé en partie l'aspect, est venu s'ajouter en 
eompensatioB le Jarain> Zoologique, ce louTenir heureux 
de rArche^*Noé* 

P».sser sous silence le Dimanche des Pois •Ohiehee, tou 
Dimmché deis Céze, ce serait oublier une de no?? vieilles 
coutumes locales. Les couvents ont pour rèf^'-le, la pieuse 
habitude, comme chacun sait, de distribuer la sf)npe aux 
indigents, toutesles semaines. Les Chartreux, le Dimanche 
des fiameaut, donnaient des poids^hiehes ; la tempête 
rérolutionnaire emporta tout cela ; les pauvres revenaient 
au couvent, ils s'en retournaient les mains vides : de là, 
Tusafre d'y envoyer, chaque année, de crédules mon- 
lag-nurds ; heureux, quand j\ la mystification dont ils sont 
victimes, ne viennent pas s'ajouter des scènes suivies de 
nombreux horions* 

Le chemin des Chartrenz, ireeulé cette §m à ses dep- 
nières limites, commence là où fut jadis le htlnebu de 1^ 
Magdeleine dont il a déjh été parlé. L'avenue qui de ce 
point s'étend jusqn'aux Alléesde Meilhan, ouvertesen1775, 
par les soins de 1 intendant de Provence qui leur a douné 



(1) A la Kiiitp d une ft*tp rt^puhlicainf». en I7ft6. oh nrait plnnU', 
devant In funtuine, uli arbre de la liberîu : cetait un (Jatalpa qu'un y 
voyait encore il j a uoe trentaine d'anndes. Cet arbre, souvent visité 
pÊt les psiriotas, lui le sujet de diSiate» rixen «ntrS esox-el éi 1m 

BMSCtnBS» 
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flonnom, s'appelle maintenant, Boulevard de la Magde- 
leine. n y a quarante ans, lesoonstruetions nedépasBaieot 

g aères la ligne de la Rue Saint-Savournin : presque toat 
\ reete était jardin ou terrain vague. Non loin de là, se 
voyait une ancienne briqueterie : elle était située à droite, 
et fut exploitée quelque temps encore après cette épo- 
que. 

Monftagiia da ratoUa. 

mètres. 

C'est par le cliemin de Saint-.Iérôme que l'on arrive au 
centre de la chaîne de collines, qui, des Aigalades, s'étend 
jusques à Chflteau-Gombert. Aplaties & leur sommet, etsé- 

Sftîées par des vallons, la plu part, peu profonds, ces ool- 
neadontleparcoarsestiacile, sont sillonnées par plusiear 
anciennes routesat par de nombreux Carmraitf*Au-dessu8 
d'elles s'élè»ve, majestueuse, l'Ktoile : l'accès en est pénible 
de tous côtés. Au sommet s'étend un énorme rocher, termi- 
né par un vaste plateau. Le pied de cette masse, coupée à 
pic, repose sur une plate-forme, et présente une longue ex- 
cavation, au-dessous de laquelle on peut se tenir à Tabri 
et commodément assis : ces lieux, que Ton distingue par- 
faitement de la Place^Pentagone , on voit que la main 
des hommes a passé par là; après est venue la dévas- 
tation. 

Les collines de l'Ftoile ont été habitées; elles l'étaient 
dès la fondation de Marseille : — Albicos, barbaros hominos 
nous dit Jules César, qui m sorum fid$ aniiquiiia sroiK 
montes que supra MauiHam ineolêbani ad s$ voeanerant. 
Quel était ce peuple ? les notes des commentairesrépondent: 
Albici, populi Galliœ, qui sint? Nescitur, — Les uns les 
placent à Viviers, d'autres, à Riez ; toujours est-il, que 
ce sont ceux qui avaient pour chef Caramandus , qui 
venaient souvent vers les Marseillais devenus leurs alliés, 
et dont ritinéraiie a laissé des traces qu'il sera possible de 
préciser. 

Le nom de l'Etoile, YEstelh, vient de iztllç, — Guj 
dechSne. Les Druides, chaque année, allaient, sur les 
montagnes, cueillir les surgeons de chêne ; c'est là, que, 
le Croissant d'or d'une main, et le Guy de l'aulre, ils en 
faisaient la distribution au peuple. Cette fôte accompagnée 
d'une certaine pompe, avait'lieu le premier jour de Tan- 
née, d*où, l'expression populaire conservée en divers en- 



Digitized by Gopgle 



droits : — pour demander les étreDnes, les enfanta par- 
couraient les rues en criant Au-guy-l'an-neuf (\). Ce que 
l'on sait des coutumes gauloises amène à croire que la cé- 
fémonis wrait lieu à la Baornno^LoubierB, nom dériTé de 
huÊ^AMii, Autel des Libations. La roate que Ton 
suivait eu descendant la vallée de Jarret, sur laquelle 
débouche le chemin de la Loubiere, dont il a déjà été ques- 
tion en son lieu, laissait la ville k droite ; traversait la co- 
line de Notre-Dame-du-Moat, et de là se dirigeait vers le 
Boifi-Sacré. 

La i^ooHMo-ImiÔîéro flrt dtnée an milifiii dee collines de 
TEtoilB. Un paeeage bas et étroit fonne Tentrée. Quelques 

pas de&itfi, on descend dans une première salle vaste et 
élevée, au fond de laquelle, de belles concrétions pier- 
reuses préeentent la forme d'un autel entouré de tronçons 
de colonnes, la plupart transparents. A quelques pas de là 
se trouve la source, à laquelle on arrive par un sentier es- 
carpé et encore édairé par un demi-jour ; ce sentier se des- 
sine à ganehe. On prétend que la Lonbiére s'avance fort 
loin dans Tintérieur de la montagne ; quelques excava- 
tions, que l'on remarque dans la partie la plus reculée, 
ont propagé cette croyance qui n'est rien moins que justi- 
fiée. Cependant, il y a une quarantaine d'années, trois 
jeunes gens de Château- Gomtert, s'y étant un jour aven- 
turés sans précaution, s'égarèrent, demeurèrent, dit-on, 
^usieurs jours, sans pouvoir retrouver leur route, et ne 
turent délivrés de leur prison souterraine, que par le dé- 
vouement de quelques habitants, qui, inquiets de leur ab- 
sence, se décidèrent à aller à leur recherche. 

Dans la partie qui domine les Aygalades, se trouve la 
Mûre ; c'est un g-rand iVetio^c entouré de terres cultivées. 
Le nom vient de U6^a ^ tribu. Le chemin qui Je là con- 
duit à Simiane, porte le nom de FremO'Mouarta, qu'on ne 
saurait appliquer à aucune légende locale, et qui est dé- 
rivé de «poYI'^'Y'^c *~* retranchement des myrtes. Ce che- 
min est la continuation de celui, qui, de Sainte-Marthe, 
arrive a la Mure, et qu'on appelle chemin du Four de Buze, 
nom qui vient de «ffîpoj-BotJc, marché aux Bœufs. A 
l'entrée, se trouve un point très-connu, nommé le Mtlon, 
dérivé de UiiXov tronpeau : sur la eréte de la moa« 

(i) Au xvi* BiHclc, cet usatce :iv:iit lie» le premier jour de janvier, 
— lo juur de l'iiii. — mais antti-neurement c'était au mois de mari*. 
confornieiiHMit au < alcndrier de» aaoitna; O'Mt l'époqoe à laquelle 
iM arbres commenoeut à pooMer. 
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tajxne , — imi liarri dt ia Cu(or/uo , Rîst,- Krcor^rjc, mu- 
raille de la Colonie ; plus loin, lou Barri de Nioulan — 
B4pi;-Na{v-Xàot<, muraille du Rocher-fortifié ; enfin lou 
Pietoun d'oou Hei, DtSXiAv-ÀtSupE'.o;, la Porte-de-Boife» eft 
descendant yerflOhftteau^Gombert, on rencontre Palamàr, 
d(^riv4 de riaXàjjir, — d'où e.-»l venu Palemaili jeu de mail. 

Sur les limites orientales de l'Etoile se trouve lou vnlal 
deis Guidos : c'est un chemin creux qui aboutit î\ Jar- 
ret. (<) Le nom vient certainement d'une niicicnne famille 
Provençale, les Guido-Guigues de Moreton. Alliée avec les 
Kmittiie doDt 1m terres Bont limitrophes, il est probable 
qQ*elleétait propriétaire de la Mure, d'oft serait venn le 
nom de Moreton ; les dépendances de la Mure s'étendaient 
fort loin. Au-deesus de Palamar, la diM:omination d'uu 
bois, appelé lou X<*f]ré, serait une traduction altérée de 
cette ap]jellalion. Knfin, le nom de Jarret de Gontardy, 
rappelle celui des Gonlardes ; c'étaient des terres appar- 
tenant à cette famlUe. Bile a compté aossi parmi ses 
membres les Hamberl, Ghftteau-Qombert était nommé 
CagteUw^'Siimherli ; — les Montain:a-Frémigière;>, — ne 
serait-ce pas ici un dérivé des Monter^^eaux, — les Marté- 
g^aux, quartier voisin de J.irrei ? — Les Lupi, (jui au- 
raient donné leur nom au villa^^e de Saint-Loup? (i» 

On rencontre, pur cette li^J^ne, liaoumo-G -lante dérivé 
de Biotxck-rdlXXov-Àvxpou — Antre de l'Autel des Catlês. 
— Les Prêtres de Cybèle. On lit dans Qrosson, que 
sur l'une des montag'nes du terroir de Marseille, fut trou- 
vé, en 4586, un antei en marbre blanc. Le bûcheron qui fit 
celte découverte, remit cet objet précieux au l*rieur de 
Notre-Dame de la lîoar<^ade, — aujourd'hui Notre-Dame 
du Mont, — et celui-ci le fit servir de bénitier à son i fflise. 
Cet autel était de forme ronde et entouré d'une gcuirlande 
de feuillage et de fruits. Grosson ne déM^e pas la mon- 
tagne, mais à l'époque dont il parle, ce ne pouvait être 
celle de Notre-Dame du Mont qui était (\éjh couverte de 
bastides ; il semble qu'ici tout indique la montn^ne de 
'l'Ëloile, dont la route était la plus directe et la plus rap- 

(1) On a écrit quelaueii fois : les Ouïiles. Du même, ancieunement, 
on écrivait aussi : 5Wido. On ne saurait fMlfx>ntrer de ooncordanee 

plus parfaite. 

(i) Notas ffëaéalogiques et historiques coucernaut la famille «les 
Giii^«s-4iHlforaCon. par M. Barjavel ; Rwm UaritUh, IMS, 

p. 19Î. Hatons-nous d'ajouter qu« les inclucUtmtj noot loot persoa* 
uelles, sans eugr^ger en rieu l'auteur de cette curi«iiM Mtioe. 
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prochée do ces lieux ; enfin, Grosson dit que cette antique 

doit être regardée comme consacrée k Cvbèle. 

De ce qui précède, on peut en conclure que toutes ces 
hauteurs sont bien celles sur lesquelles vivaient les Alhi- 
coi ; que leur roule principale était celle du Four de Buze 
qui correspondait avec le chemin du Ihm des Mnques et le 
quartier de Cavot/Zon, aujourd'hui les Grands-Carmes ; il 
sera reparlé de ceci ploa loin, afin de ne pas înterrertir 
l'ordre des localités. 

La montagne de l'Etoile était toute boisée dans le temps. 
Le sommet est à cinq cent nouante - cinq mètres au 
dessus du niveau de la mer. De ce point élevé, Marseille, 
OD la dirait au pied du spectateur, tellement est immense 
l'étendue d'eau qui se prolonge au delà ; une longue traî- 
née blanche, indique, dans le lointain, l'arrivée des eaux 
du Rhône venant se jeter dans la Méditerranée. 

Du côté du Nord, Ja montagne, très escarpée, présente 
plusieurs issues qui conduisent vers les bois de Simiane. 
Ces lieux sont coupés par d'anciennes routps, la plupart 
peu aoeessibles; maison sait que les preuiiera Ténicules 
gaukris étaient dans le principe portés par des hatuk ; on 
appelait ces voitures BatUmes, mot qui parait venir de 

BéffTŒvijLà, transport. 

Une société d'amateqrs faisait anciennement, chaque 
• année, l'ascension de l'Ëtoile ; elle avait son Grand-Maî- 
tre, «es Officiers, sa Croix,, son Drapeau. La réception 
des Ghervàliers avait lieu au pied du Grand^Rodier ; mais 

pins sérieux de l'affaire consistait dans un cq^ienx dé- 
Jeimer , aerri sur la plate-forme grauloise (4 ) . 

Chemin de Saint-BauzUy. 

1200 mètres. 

U commençait à la porte dite de la Fra«Ae ; traversait 
le quartier de Fuen-C'iberte^ celui du Chapitre, et de là ar- 
rivait à la vallée S:iint-Rau7,ily, ce que nous connaissons 
aujourd'hui sous le nom de quartier Long-Camp. La Porte 
de la bradit était une des anciennes de Marseille. Elle 
s*ouvrait sur la Rue-Sainte- Barbe, son emplacement est in* 

(i) Les archives de la Soeléfé oot été loigneasement wùwenén. 

L'etcndard 6U\\ blanc \ \\r\c («toile d*or ; le «rand-cordoQ vert, liseré 
d'argent : les officiers étaient dénomnute Ptu de droite, et Pia ^ 
gauche : l'orateur La ctarti. La première aseontlon remoiito à Tsii* 
née 1S08, l'organisation eu 1814. ' 
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dii^uépar lepoiut de jonction avec la Hui-iôc-Ch»peliers. 
Son nom vient de «p^vw, fortifier , d'oCi on a fait 
firadunUf terrain eacarpé. Ces lieux sont parfeitement des> 
fliiiâssar le plan de Maretz ; la pente était tellement ra- 

Eide, que la voie, en sortant, formait une ligne circulaire, 
a Rue-Sainte-Barbe commen(;ait à cette époque à la Porte 
de la Frache ; elle était sur l'alignement des remparts. Le 
quartier de Fuen Cu^erto, s'étendait depuis cette ligne 
jusqu'au Chapitre. On y voyait la source de la Fracht, 
oelie saos doute qui alimentait une grande fontaine placée 
daos la partie bane du ouartier, vers le Cours, mais qui 
toutefois ne remontait qu au xvi* siècle. 

Les anciens titres désig-nent ces lieux sous le nom de 
Fons Coopertus. Ici, le sens ne correspond à aucun des deux 
mots Fuen- Cuber te, dans lesquels il semble qu'on aurait dû 
voir, plutôt, Pundus CubUuSf — fonds habité, car ce quar> 
tier était primitiTement connu eoua le nom de Canum, ha- 
bitation (4 ). 

On 7 voyait un certain nombre de maisons qui formè- 
rent plus tard le faubourg appelé des Oliers ; U en reste 
encore quelques-unes, bien petites, dans une ruelle située 
Rue-Longue-de^-Capucina, à droite, avant d'arriver à la 
Rue-Bemard-Ûubois . 

Le nom de Banzily paratt veidr de ^«îlss : c'était un 
des surnoms de Vénus. Ceci indiquerait un culte en Thon- • 
neur de cette divinité, sur ce point voisin de la 'nlle, mais 
solitaire, comme il convenait aux fêtes de la peu chaste 
Déesse ; et ici il faut remarquer que c est au même endroit 
qu'est venu, aux siècles d après, se nichtr le nom très 
messéant du ruisseau dont il a été fait mention déjà : hu 
talai ém Cougourdos. 

La même dénomination se retrouve, encore, dans les 
Jeus que Ton pratiquait k Toccasion de ces fêtes ; Ibs Grecs 
nommaient BoaîXctiç certaine disposition qui se rencon- 
trait au jeu des Osselets ; c'était leur jeu favori, dans les 
lieux de réunion, et Vénus était aussi la Déesse des jeux. 
Au siècle dernier, on jouait,'encore, aux Osselets, à Mar- 
seille ; au coup indiqué précédemment l'expression était 
relative, on disait faXn m. 

(1) Le Casaou était ainsi dénommé, par opposition a d'autres clos 
▼oiBins, et notamment le clos Cepéde, situe au commencoment dn 
chemin de Garbier : sur celui-ci. quoique couvert de vignes, on nO 
vojait, en i&9i, aucune habitation. 
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1,6 nom de Saint venu plus tard, est peu en harmonie 
avec la dénomination payenue, — il faut bien en convenir! 
— il fut ajouté par les premiers Chrétiens, empressés qu'ils 
étaient, à couvrir, de toat oe qui se rattachait a leurs nou- 
▼elles croyaoces, lee veetigea du Paganisme. Les preuves 
de ceci, ne manquent point dans l'histoire de MaiiaiUe(l). 

Maintenant, si de cette époque lointaine, on arrive au 
xvii" siècle, ou trouve à la place du faubourg des Oliers, 
le couvent dont les Récollects jetèrent les premiers fonde- 
ments en 1683. Leur jardin comprit presque tout le quar- 
tier da FuM Cubrnie, qui se composait de plusieurs pro- 
priétis, formant en tout vingtHsinq carltréêSt oouTertes de 
vigrnespour une partie ; le reste était en jardinage. L*a4> 
quisition faite par les Relijjrieiix , s'étendait jusqu'à la rue 
dite de la Fare qui formait la clôture ; on sait que celle du 
Saint-Sépulchre ouverte en 4 808, demeura pendant long- 
temps fermée de ce cOté, il n'y a qu'une quinzaine d an- 
nées que furent aplanies les difficultés qui s'opposaient à 
800 ouverture dans oette partie. Une ancienne famille 
MarBCillaise, la Maison Barttiélemy des Oliers. avait tiré 
son nom de ce faubourg ; l'appellation primitive paraît ve- 
nir de Oleris, herbes potagères, dont on a fait Ouliero, es- 
pace réservé entre les vignes pour y semer des légumes. 

L'église des Recollets, aujourd'hui, est sous le vocable 
dé laint Théodore. Les Chevaliers de aaint-Louis y fai- 
flaisQtf diaque année, oâébrer une meoie; la coiiséera% 
tien, en 4648, avait été ûute sons le titre do saint liouis, 
foi de France. 

* Sur l'alignemeni de la Rue d'Aix, et adossée contre 
l'église, se voyait la chapelle du Saint-Sépulchre ; elle 
était de forme ronde, sur le modèle de celle de Jérusalem. 
Bndeniier limt «Ua serTait de r«Biise ; on y avait établi 
un abreuvmr, alimenté par rancienne coneeision du cou*' 
vent des Bécollets. La coupole, tite-élevée, présentait coh 
core des restes de la comtehe circulaire et des pre- 
mières fresques. 
Au commencement du quartier du Chapitre, se voyait, 



(1) On ne peut rieu citer de plus concluant à cet f^p-ard, que la pro- 
menade du bœuf, conduit par des hommes, en costume de saronide. 
Le jeune enfant qne lo pritM gtulois présente au peuole, indique 
pGlui qui. suivant l'ancienne croyance, devait être sacriné. Mais ici 
les rôles sont chiinpés : l'enfant représente Saint- Jean-fiaptistêi. W 
Précurseur du Messie. Place en avant de la procession, M 
était l'image de l'idol&trie cliasaée par le Chriatianiame. 

If 
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avant 478U, la maison deé Dames de Saint- Sauveur | 
occupée plus tard par le Petit^minaire. Devant l'édifioa, 
qui n'était alors protégé par aucune clôture, se trouvait une 
petite place otiie réunissaient, pour jonerà la boule, les ama- 
teure du quartier des Recollets : on la nommait Place- 
Sainl-Sauveur. Elle était en face de l'avenue, appelée, à 
cette époque, Boulevard-Thibaudeau, dont la voie latérale 
venait longer le mur oriental du va«te jardin de l'ancienne 
lUffineiie M endret : e*était le tracé primitif du chemin 
Saint-Banzily (1).Sar la partie élevée du quartier, se 
trouvaient plusieurs excavations qui servaient de gtte 
aux étamenrs Ambulants : ces potiers nomades étaient 
connus à Marseille sous le nom de MagnïnSf vieux, mot 
dérivé de Mavi^;, — poteries. 

Le Cours du Chapitre a commencé à se former en 4788. 
C'était on carré long sans iisue. A gauche, se voyait «ur 
les hauteurs le PavillonHie^Paniiee, une des plus jolies 
habitations de l'^que. 

camnln de Oaiidar. 



i,600 luetrcs. 

Il commençait à la porte dite de l'Annonerie, — celle 
qui fut remplacée, plus tard, par la Porte-d'Aix, — tra- 
versait le quartier Bernard- Dubois, suivait le tracé du 
ehemin appelé, aujourd'hui^ Saint-Cuiarlee, et aboutissait 
au ehemin d'Allanch, eomme on le ^it encore, un peu 
au-dessus des Chartreux. 

La porte appelée de l'Annonerie tirait son nom du marché 
a« blé qui était voisin : Nounnrie. Elle s'ouvrait sur la rue 
qui conduit aux Grands-Carmes : ce quartier était dénommé 
Cavaiilon, dérivé de Kxitr^Xda, cabaret. Ce mot n'avait 
pas à cette époque, le sens qu'on lui donne, aujourd'hui : 
c'était le quartier des Hostelleries, 

Le nom de Garbier dont on a fait, Garbo, en provençal, 
vient de Kolzt.'U, blé. Ce quartier rural était, sous la 
domination romaine, le marché aux grains. Plus tard U 

(1) Antoine-Claire Thibandeaii, fut ap]>olp :"i la prt^fppture de» 
Bouchee-dtt-Rhâae, en 1803 ; il y demeura jusques à l'époque de la 
RottMintton : il avait suotécM à Owrlei DsImtoIx. 
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correspondait avec une foire importante qui se tenait à 
Saint-Jean-de-Garguier. par une route dite le Puits-de- 
Roumi, passant près d'AUauch, et ouverte, dit-on, par les 
soins du roi René. 

A Ventrée du chemm de Garbter, se ▼oyait sur les 
hauteurs, à gaudie, l'Ossuaire des Israélites : onrsppelait 
lou Mouni'Juêieon. On rencontrait sur ce point un petit 
chemin qui forma, plus tard, l'extrémité, telle que nous la 
voyons aujourd'hui, de lu Rue-Longue-des-Capucins.Plus 
loin, àdroite, vers le Chapitre, se trouvait le Clos-Cépéde, 
dos de vignes qui contrairement à celui de Fum-Cuberte 
était inhabité, comme il a été dit précédemment. Enfin 
il y avait dans le mdme quartier, et faisant partie des 
possessions du Chapitre, un lieu appelé leis CauquadicreSf 
nom qui dosip-up tantôt les Fou /otr4 pour les vendanjg^es, 
tantAt les aires à battre les grains. 

Le petit chemin, cité plus haut, était connu sous le nom 
de Travmo dét Moswum : il commençait au feubonig des 
Oliers : tout indique que le nom a été altéré, et qu'on devait 
dire Traoetso deis Meiswunt : le chemin parcouru par les 
moissonneurs du faubourg, qui se rendaient aux aires. 

La porte dite de l Annonerie a toujours été remarquable 
par son importance : elle était con.^iJtTableraent fortiiiée. 
Celte porte se trouvait sur le point le plus exp<jse aux 
attaanes par terre, à cause de sa communication directe, 
par rembrandiement deOarbier, avecTancienne voie de 
Pichauiy. 

ftiianniTi de Sainte-Maktlie. 

6,100 mètres. 

Le chemin primitif commençait à la porte appelée de 

l'Annonerie, suivait le tracé delà Rue-Turenne actuelle, 
celui du Trou des Afasques, la Belie-de-Mai, le chemin 
de la Palud et de là aboutissait au village de Sainte- 
Marthe. 

La continuation du chemin se dirige yers les terres de la 
Mure par celui du Four-de-Buze dont il a déjà été parlé. 
Cette voie paraît être, la première, suivie par les habitants 

de Marseille, pour arriver aux pointsextrôines du territoire. 
Mais ce fut, probablement, par leurs ennemis, qui con- 
naissaient avant eux les passages les plus favorables, 
qu'elle fut ouverte dans les premiers temps : ce qui a trait 
i cette époque lointaine sera mieox placé on peu loin. 
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L'église de Sainte-Marthe était un Prieuré rural, autour 
duquel se groupaient quelques chétives maisons. Adroite 
avant le vilLge, se trouve leChâteau-de-Vento, qui doit 
sou appellatiuu nobiliaire à la famille de ce uom, dont le 
chef était Adam de Vente. La construction de cette grande 
haetide appuyée oontred*énonne8^neou/o«, remonteau xyi* 
siècle. Tout auprès se voyaient plusieurs moulins à vent, 
aujourd'hui ahandonnés, il n'en resle que les tours, dont 
les unes servent de colombiers, d'autres ont été transformées 
en belvtdt rts , faisant partie du domaine; c'étaient les 
Moultns-basnaux. 

A gauche , sur Tun des coteaux voisins , s'élève la 
Tour-Sainte. Ce monument majestueux, a été inauguré le 
sept décembre 4856. La cérémonie fut présidée par Mon- 
seigneur de Mazenod. Douze paroisses des environs, vinrent 
assister à cette fOte qui avait attiré un grand concours de 
monde, accouru de la ville et drs quartiers avoîsinants. Le 
coteau dumiue un vallon profond situé au levant, et 
appelé chemin des Bessons : il se dirige vers la Mure : 
son nom vient de Bnmâ, — lieux enfoncés. ' 

C*e8tau quartier de Sainte-Marthe, du côté de la Palud, 
que se trouve le premier bassin établi pour l'épuration des 
eaux du canal. 

Le chemin de Sainte-Martlie, commence maintenant au 
faubourg Saint-Lazare : ce n'était dans le temps qu'une 
Tranerw peu fréquentée, et qui fut rectifiée il y a environ 
deux cents ans. 

Chemin de la Palud. 

4,S00 inÔtrcB. 

Même route. Une vieille chapelle abandonnée, et qu'on 

dit avoir été ft.rt belle, indique Tancien point central du 
uartier de la Palud : elle appartenait au couvent des 
'rinitnires; ces Relifjrieux vinrent plus tard s'établir en 
ville, là où nous voyons, aujourd'hui, l'égiisede la Trinité, 
communément appelée la i'alud. Ce nom, pour ce qui 
concerne le quartier rural, vient de OoXtSvu» — arroser — 
d'où, le nom provençal, Palm — marécage. La nature de 
plusieurs terres, dans la partie Lasse, confirme amplement 
cette étymologie. Les Trinitaires quittèrent ce quartier, il 
7 a à peu près deux siècles (1 ). 

(l) LVtabiis.>cnient (!rs Trinitaires, au quartier Fontrate, a doniM^ 
le nom à la rue de la Palud. Ils étaient dëja connus, sous ce nom. au 
quartier rural . il y avait, tout près de là, un point appelé. Ftm 
bicura, situé daus la partie basse du cbemio de Sainte-Martbel 
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Chemin de Saiut-Barthélemy. 

4.000 mètres. 

Cette localité faisait partie, anciennement, de celle de la 
Pftlud : on 7 a bftti, depuis peu, une fort belle égliae. Tout 
auprès se voit la Maison Hospitalière de SaintJean^de- 
Dieu. 

Chemin de Belle-de-Mai. 

i.iuto mètres. 

Ce quartier q^ui compte aujourd'hui une population très 
nombreuse, ne possédût, jadis, qu'une petite hôtellerie 
entourée de quelques maisonnettes. 

Le nom vient de Bella-MoM.^lA gentille tfala. — H 

Earaît qu'il y avait, là, un culte en 1 honneur de cette 
'éesse, et ce n'est pas le seul qu'on retrouve en ces lieux; 
notamment, à la Floride, comme il sera tlit plus loin. 

Le souvenir des fêtes de Maia s'est conservé, à Marseille, 
dans l'ancien usage de la Belle Maïo, Ce jour-là , e*est-k- 
dire le premier Mai, on pare une jeune fille', on la place, 
assise sur une table couverte d'un tapis, et tenant un bou- 
quet de chaque main. Ses jeunes compagnes présentent 
un bassin aux passants en leur disant : 

Quauquaj'en per la Belle Mio, qu a tant boueno graci 
coumo vous. 

n Ta sans dire, que pour que le compliment ne soit 
fautif, on choisit pannî les plus jolies, la plus jolie fille du 
quartier (4). 

flhmnfa de Bon-Seooars. 

S,tOO mètres. 

Au fond d'une petite traverse qae Ton rencontre, à 
gauche, en quittant la Belle-de-Mai, se trouve une nn- 
cienne chapelle appelée Notre-Dame de Bon-Secours. Elle 
a appartenu, durant longtemps, comme annexe, à l'église 
de Saint-Théodore , et par Tintervention de plusieurs 
habitants du quartier des Reeollets, qui avaient leurs mai- 
sons de campagne aux en'virons de Bon-Secours. C'est 
dans une de ceshastides, vers la Belle-de-Mai, qu'eurent 
lieu les premières ordinations faites par Monseig"neur de 
Cicé, Archevêque d'Aix, au moment du rétablissement du 
Culte, en 1802. 

(1) On verra au passape d'Areuc, que la ctr» monic de Caramaniran 
est aiiMi, dans celte région, nn «mreoir d'une fdte payenne. 

MEYNIEB. 

Quartier SaûU-Lmdf, 

{ La tuile ou grochain numéro.) 
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LES JEUNES FILLBB DE POU 



CORRBSPOMDAHCS 

8atv<» FamillMi pMidABt la p< — èo n tln à» 

Dioolétlmi. 



Le steamer Autrichien le Voyd venait de doubler la 
pointe de Sainte-Catherine et entrait dans la jolie baie de 
Pola. Les sommets des Alpes présentaient alors un spec- 
tacle maguitique. Ils se montraient à nos regarda teints 
par les derniera rayons d'un «oleil d'avril . Âu-deBsoue des 
cimes rosées, de blanches chaumières et de hautes flèchea 
brillaient çk et là, et perçaient les bois touffus des collines 
illyriennes; le paysan menait ses bœufs an p;lturagpe. 
Comme c'était le samedi, les cloches de la cathédrale et de 
Tîle Sainte -Catherine sonnaient pour vêpres. Le golfe de 
l'Adriatique, ordinairement d*ane teinte axorée» semblait 
k cette heure un miroir d'or parfaitement nnî, et de nom- 
brenz passagers sortaient îoyeusement d'un vaisseau an- 
glais qui venait de jeter 1 ancre. 

— Oh! quelle mag-nificence, quel calme! dis-je à un 
prêtre illyrien qui résidait à Trieste et qui était monté à 
bord à Rovigno. 

Et quels aspects variés nous avons devant nons, ré- 
pliqua-t-il. 

— Oui, et cependant ils s'harmonisent parfaitement 

comme en un môme tableau. 

— Si vous le voulez bien, j aurai l'honneur de vous ac- 
compagner pour vous faire visiter lu ville. Les caveœ sont 
remar^oaUement béUes, et quelques-uns des sièges sont 
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séparés pour marquer à chacun sa place. Pola renferme 
encore une peinture plus vive des premières persécutions. 

— Où donc ? demandai- je. 

— Dans le temple de Diane qm. est aujourd'hui le Mu- 

DOC. 

Il s'y trouve une nombreuse collection de lettres écrites 
du temps de Diocléiien. Je m'étonne qu'aucun savant ne 

lésait encore éditées. 

— Comment! des lettres chrétiennes? 

— Oui, vraiment. 

— Pourriez-vous me les faire voir ?demandai-je vive- 
ment. 

— J'essaierai. Nous allons d'atod examina Tami^ii- 
théâtre, et nous rendions ensuit^ visite au bibliothécaire 
qui est de mes amis. 

Pendant que notre bateau laii^sait écliapper sa fumée, 
nous obtînmes aisément i^ra/i^ue et mon nouvel ami et moi 
nous dirigeâmes vers le rivage. L'amphithéâtre méritait 
réellement sa réputation. Les sièges, le trône da préfet, les 
antres des bêtes fauves, les bancs des chevaliers, tout était 
intact. Le monument offrait cette singularité : outre To- 
vale ordinaire, il y avait quatre tours carrées à des inter- 
vales réguliers et que l'on supposait être des vomitoires, 
c'est-à-dire des issues par où le peuple sortait à la fin des 
spectacles. Nous restâmes là à parler sur toutes sortes de 
sujets, jusqu'au moment où Vénus vint se mirer dans l'A- 
driatique. 

Ce ne fut pas sans difficulté que j'obtins la permission de 

voir ces préciëux mémoires. 

Ce ne sont certainement pas les orij^inaux, mais de fi- 
dèles» copies. Il peut y en avoir cinquante en tout. Je choi- 
sis les plus importantes de ces lettres ; je les ai mises en 
ordre , essayant de les traduire le mieu:^ possible et y 
ajoutant des notes lorsqu'il était nécessaire. 

Afin de rendre ces lettres plus claires, Je vais donner la 
liste de? personnes qui les ont écrites : 

Uioclétien, empereur de Rome, résidant à Salone. 

SS"* Marcus Acilius Dolabella, préfet d'Istria, résidant 
à Pola. 

3* Quiutus Flamintus Acerra, ex-préfét dé Daliàatie, 
résidant à Pomerium, à trois lieues sud de Pela ; 
4« Justus, évôqué de Trieste ; 
5to Anastasius, prôtre obrétieii à Pola; 



6* Pythodorus, officier de pulice ; 

7* Terentîa, femme d*Âcihu8 Dolabella ; 

8" A|2-uel!a, sa fille; 

9"* Ctua. fenimo Flaminius Acerra; 

40* Correlia, sa fillf ; 

11* IsipbiUis, ég-yptieu chrétien, résidant Pola. 
La date esta, d* 303. 

î. 

■Qiiinlus Flaminius Act'ira, e-v-préje de ÙolmalUt àJUai cus 
MtUtu Dolabella, préfet d'Jtlriat deux fois imperator, salta. 

J'ai aelieté dernièrement une petite statue d'airain de 
Corînthe dont le travail, m*a-t-on assuré, Tant plus que le 
métal. C'est une Vietoire qui fut transportée d'Athènes à 

Trieste où mon frère la vit et me la fit remarquer. Je la 
destine au temple d'Ang-nste, u PoUi. Cet emblème repré- 
sentant parfîiitt'ment la fortune éternelle de l'Empire; ro- 
muin, j'ai donné des ordres pour qu'il vous fût remis, sa- 
chant que rien ne ▼oue est plus cher que le culte des dieux 
immortels. Je vous prie de fiiire faire, par le meilleur ar- 
tiste, un piédestal ou marbre que vous choisirez, pour y 
placer cette statue. Mon nom serait gravé sur ce piédestal 
et, si vous l'approuvez, mes titres aussi. Quand vous m'au- 
rez annoncé que mes intentions ont été remplies, je vous 
ferai une visite afin d'examiner le travail. Adieu. 

De PomeiioiD, le 6 des calendes de mai 

Jforcuf AfiUku Dolabella , préfet d'Istriat à Quintut Flaini- 
miniiuAetrra, ex-préfet dê Dahiatiêj tahst» 

Votre Victoire, mon cher Flaminius, est un vrai trésor, 
digne d'être classé parmi les ouvrages de l'antique Scopus 
ou du grand Praxitèle. Du premier, par i^es vives cou- 
leuTB, du second, par son glorieux ciseau. Tous deux ins- 
ittiés pour «etracer les traits de Dieu ou de Thomme seo- 
lement. C'est du moins ce que dit Horace. J*ai consulté de 
suite notre sculpteur Eratosthènes, homme d*un grand 
mérite, et il a été décidé que nous emploierions le marbre 
de Pisinum(l), pour le piédestal. Le travail est terminé 

(«) Aajouid'bui If itterbitfg, en lUyria. 
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et nous nous proposons de le placer dans le temple d'ici à 
trois jours. £t pour me payer de mes peines, je vous io- 
vite vous, ainsi que votre fille 

Plus belle que sa mère si béUe. 
(0 dOQX Horace 1], à ▼enir assister à cette solennité. Je pro> 
nonœraiuo discours en l'honnenr du culte des dieux, et 
pour remercier l'Empereur de puroper la terre de ces mécré- 
ants qui refusent d'honorer nos dieux. J'ai envoyé mon 
affranchi Afrathodorus vous porter cette lettre et je l'at- 
tends avec une réponse qui, je n'en doute pas, sera favo> 
TaUe. Adieu. 

Du palatti (ie la Préfecture, le 3 des noues de mai. Dloelëtien Vili, 
Ifaxlmin VU, commis. 

ra. 

CcreUia à m chère Agnella. 

Siivez-vous, chère amie, que le jour des uones (O lieu- 
reux jour!] nous irons à la ville pour assister à la dédicace 
de la statua de la Vîctdre donnée par mon père. Il y a près 
de deux mois que je n*ai vn Totre visage bien-aimé ; et le 
tempe me semnle bien long. Aussi resteiona-noiis ensemble 
le plus que nous pourrons. Agathodorus vous porte ce pli. 

Ba hAte. — De Pomeriiun, le s des noues 

IV. 

;t«ia«fajtii«, préin, à Juthttf évique, talut dans U Seif/neur. 

Vous m'aves chargé, mon vénéré Père, de vous nommer 

toutes les victimes de cette nouvelle persécution où il 
semble qu'il soit permis à l'Antéchrist de déployer toute sa 
force devant le Seigneur. La dernière fois que je vous écri- 
vis, je n'avais pu compter plus de vingt-six ou vingt-sept 
fidèles dans la ville. Ainsi que vous le savez, nous avions 
des libenés en abondance, mais à peine un seul apostat. 
Depuis lors j'en ai perdu deux ; Tun est mort tranquille- 
ment, Tautre d'une manière violente. La pauvre vieille 
Apollonie, l'esclave affranchie du préfet Acilius Dohibella, 
et nourrice d'Agnella, fille de ce magistrat, s'envola hier 
dans le séjour des bienheureux, après une longue maladie. 
Elle avait étébanMe depuis quatre ans, et probablement 
sa maladie, qui ta retenait au lit, a empêché qu'on ait re- 
marqué son changement de foi. Je ne doute pas qu'elle ne 
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soit avec T.nzare dans le sein d'A])raliam où les douleurs, 
la pauvreté et tous les maux sont finis. 

L'autre mort est un événement plus grave. Nous eûmes 
hier une cérémonie splendide en l'honneur de la dédicaça 
de la Victoire dans le temple d*AQguite et de Rome ; o*est 
une statue offerte par un certain Flaminius Âcerra, d»> 
meurantdass cette yille. Le préfet prononça un discours 
.devant un nomTireux auditoire. La Victoire ailée était ])la- 
céesur une sorte de tal)le devant lui. Les Flamiuos étaient 
là, se tenant debout. On remarquait aussi les moutons 
ornés de fleurs et les bœufs prêts pour le sacritice. Le do- 
nataire 6tait présent avec sa femme et sa fille en compagnie 
de la famille du préfet. Il arriva que je passais devant le 
Forum en me rendant chez ApoUooie. Le préfet proclamait 
mcore les vieilles calomnies dont on nous accable : la téta 
de lYino, les abominables mystères, le meurtre des en- 
fants. Que Dieu veuille lui pardonner! Quand tout à coup, 
il se fit une rumeur terrible parmi ceux qui se tenaient 
près du Tribunal. Le jeune Boseius Âquilinus, dont le 
père et la eoeur sont au nombre de nos martyrs, et auquel 
j'ai déjh reproché son zèle indiscret, perça la foule au mo- 
ment où Acilius menaçait les cbrétiens d'une entière des- 
truction, et s'écria : « Préfet! tu mens.» En disant ces mots 
il frappa la statue d'un coup si violent qu'il lui brisa la 
tête et la lit rouler avec le pied. Un tumulte affreux s'é- 
leva; le sacrifice fut interrompu et Âquilinus fut jeté dans 
le donjon. J*ai en vain essayé de le revoir. Il fut appliqué 
à la torture pendant la nuit dernière, et j'ai appris qu'il l'a- 
vait endurée avec une grande fermeté, ne disant que ces pa- 
roles : « J'ai vaincu votre Victoire. Qui fera une autre téte 
à cette pauvre idole (1 ).» Et plusieurs autres railleries de ce 
genre. Ce matin on l a cousu dans un sac avec un coq, un 
singe et un serpent, et on l'a jeté dans l'Adriatique. Il est 
bien vrai qn*il a triomphé. (Quoique je n'aie point appris, 
fu l'exemple du Christ, à approuver son action, cependant 
je ne doute pas qu'il ait été accepté par notre Ifottve. Je 
crains seulement que sa tentative ne fasse verser, de 
nouveau le sang* innocent Je vous écrirai sous peu. Sou- 
venez-vous de moi dans le divin sacritice et priez pour que 
je sois prêt à paraître devant le Seigneur lorsqu il m ap- 
pellera à luL Adieu. 

Bn bile du lion haUtaél. 

{\) Qftitdenovo capiil idoMlo imponet. Tel est l'orig^inal. 
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Coreilia à sa chère Agmlla. 

Le désordre occasionné par ce mécréant chrétien m*a 
empêché, ma chère amie, de tous Toir aiUBi laii£^feeiiipB 

que je l'aurais voulu. 

Mais je croism'rtre aperçue que quelf[ue chose préoc- 
cupait l'esprit de ma bien-aioiée Agnella, sans qu'elle me 
Tait confié. Cependant nous noue aimons dennU notre pins 
tendre enfance; poorriona-nous avoir qoâque chose de 
caché Tune pour l'autre? Tout ce que je pourrai faire ou 
dire ou demander pour mon cher agneau, je le ferai avec 
joie. Mou père, comme vous pouvez le supposer, est plus 
furieux que jamais contre cette race maudite depuis cette 
dernière insulte. Ecrives-moi bien vile et dites-moi ce qui 
remplit votre cœur. Fies-vous à moi pour trouver remède 
à vos peines. Adieu* 

De Pomarium, le 4 des ides de mai. 

VI. 

Agnella à ta chèrê CareUia, 

VonsaVez deviné juste. Il est vrai que j'ai été, que je 
suis encore bien malheureuse. 

Je vais vous confier ce que )e ne dirais à personne; cepen- 
dant je veux que vous m'assuriez que mon secret sera 

gardé. Cette confidence ne ressemble en rien à celles que 
nous nous faisions étant enfants. Donnez-moi votre parole 
que personne au monde n'apprendra de vous ce que je vais 
vous dire; et ce sera un grand soulagement pour moi de 
le confier à un autre moi-même. Âdieu. 

Da palids de la Préfeetuxe, le 11 des calendes de juin 

m 

Marcus Acilius Dolabella, préfet d istria, à (Juintus flammius 
Acerra, eoo-préfet de Dalmatie, salut. 

Enfin, mon cher Flaminius, la Victoire a été placée dans 

le temple d'Aufruste. 

Le malheureux sacrilège qui l'avait si indignement 
profanée a, comme vous le savez, subi la peine de son 
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crime ; mais non pas seul. Je ne croyais pas au'il y eût 
encore des Chrétiens dans cette ville ; à force oie recher- 
ches, faites avec sein, j*en ai découvert deux que j*ai fait 
appliquer à la torture, puis jeter dans l'Adriatique. 

J'ai un nouveau sujet d'inquiétude et pour lequel je 
viens implorer votre assistance. Ma femrae et moi avons 
observé que, de])uis votre départ, notre clière Agrnel'a est 
devenue mélancolique et^rechercliL' la solitude, ce qui est 
tout à fait contraire & sa nature. 

J*ai consulté l'affranchi Epaminondas qui e&t médecin. 
Son art n'a pu lui faire découvrir la cause du malaise de 
ma fille. J'ai cru devoir, il va quatre jours, sacrifier au 
dieu Pan quatre moutons noirs. Mais soit que les divinités, 
en vieillissant, cessent d'entendre nos prières, soit que 
notre méchanceté ne nous donne plus accès auprès d'elles» 
toujours est-il que ma fille va de mal en pis. Emminondas 
dit maintenant que le changement d'air peut lui faire du 
bien. 

Pouvez-vous, ainsi que votre chère Corellia, la recevoir 
pour quelques jours ? Le voyage la distraira et surtout la 
société de sa chère Corellia. 

Adieu. 

Du Palais, le ii des calendes de juin. Dioclétien étant consul pour 
la 8* fbia et Ifaximien pour la 7*. 

vm. 

Corellia à m chèi e Agndla. 

Ecrivez-moi ce que vous voudrez, mon petit cœur, seu- 
lement faites vite et eu toute confiance. Pylade ne fut pas 
plus fidèle à Ore.ste ([ue je ne serai fidèle à ma chère 
Agnelia. Ne croyez jamais ces vieux et stupides philo- 
sophes qui disent qu'une femme ne peut garder un secret. 

Adieu. 

De Pomeriam, le 11 des ealmidet de juin. 
IX. 

Agndla à sa btm'oimée CordUa. 

Oh ! l'heureuse nouvelle ! Mon père vient de m'appren- 
dre à l'instant même que je vais aller passer quelque temps 
avec vous et il veut que je m'apprête à partir le 7 des ca- 
lendes. 
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Cependant je préfère vous écrire ma confidence, plutôt 
que de vous la faire de vive voix ; le courage me manque- 
rait. 

Vous m'avez souvent entendue parler de ma pauvre 
vieille nourrice, ApoUonia ; la même qui, pendant que 
vous étifisavee moi, alla au more (colline). EUe est restée 
plusieurs mois malade. Je l'ai vue bien souvent pendant 
ce temps, et toujours j'étais étonnée de sa grande pa- 
tience, je dirais presque qu'elle se trouvait heureuse dans 
son état de souffrance. H me semblait miraealeox même, 
que dans un âge avancé, accablée par le mal, die fût si 
gaie, si reconnaissante pour le moindre petit présent, si 
prt'^te k s'entretenir continuellement de ?a pauvre famille, 
oubliant tout à fait son mal pour penser aux. autres. 

Je lui demandais souvent la cause de sa joie et de sa ré- 
signation, et sa réponse constante était : Vous le saures 
avant ma mort 

Je vis un jour , dans sa chambre, un vieillard aussi bon 
que vénérable qui lui parlait d'un ton paternel et semblait 
la consoler de sou mieux. Je lui demandai quel était 
ce visiteur. Elle me lit encore la même réponse : Vous le 
saurez avant ma mort. 

n y a deax jours, je me rendis de nouveau auprès d*elle, 
laissant Âgatnodarus en bas. 

Ne me haïssez-pas, ne me méprisez pas, ma bien-aimée î 

Je trouvai ma pauvre nourrice étendue sur une vieille 
robe; un paquet de paille formait son oreiller ; évidem- 
ment elle allait mourir. Ses mains étaient croisées sur sa 
poitrine, sa respiration était difficile. A oOté d'elle se te- 
nait le bon vieillard. 

— Oh I nourrice! dis-je, et je fondis en larmes. 

— Ne pleurez pas sur moi, cher agneau, murmura- 
t-elle, je vous dirai pourquoi. Mais si je vous le dis, vous 
me garderez le secret, jusqu'à ce que j aie rendu le dernier 
soupir. 

— Ob ! bien sûr \ nourrice, m*écriai-ie. 

— Vous pouvez la croire, mon Père ! Maintenant lisez- 
nous l'histoire que vous savez et dont je ne me rappelle 
plus le nom. 

D'une VOIX très-douce, mais avec un accent étranger, 
il lut une délicieuse histoire concernant un pauvre qui se 
tenait à la porte d*un ricbe. Ce pauvre était couvert da 
plaies et il demandait à être nourri des miettesqui tombaient 
de la table du riche. Les chiens vinrent lécber ses blessures; 
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puis il mourut. Vous direz qu'il n'y a rien de surpreuant 
dans ce récit. Le ▼îeîUard continua ainii : — > Le pauTre 

homme fui porté par des messagers célestes dans le sein de 
Dieu, et l'homme riche mourut et fut enseveli; il s'éveilla 
dans le Tartare. Il demandait nne goutte d'eau pour ra- 
fraîchir sa lanp^ue desséchée, et personne ne fît attention à 
sa prière ; il endura de cruels tourments, tandis que le pau* 
vie était heureux et entouré de biens. 
Qui a dit cela, demandiû-je? 
Le vieillard réfléchit un instant et répondit : Le Christ. 

Alors il me Tînt à l'esprit qu'ils'étaient chrétiens. 

— > Ohl nourrice! comment pouvez-vons abandonner 

les puissants dieux de l'Empire? Qu'allez-vous devenir? 

— Ce que je vais devenir? dit-elle, par la grâce de 
Dieu, dans quelques heures je serai où est maintenant le 
pauvre Lazare, et je voudrais hien que vous Tinssiez m'y 
retrouver un jour, mon cher agneau. 

— Jamais, jamais ! adorer une tête d'âne! jamais 1 

— Mon enfant, dit le vieillard, vous apprendrez un 
onr. je l'espère, que nous ne commettons point des abo- 
minations. Vous saurez que nous n'adorons que Dieu et son 
fils unique, Noire- Seigneur, avec lequel votre chère nour- 
rice va mentôt yi^re pour toujours. 

Je ne pus m'empccher d être frappée de ces paroles et je 
me mis à pleurer. 

— Venez plus près» ma bien-aimée, mon en&nti Voilà 
ce que j'avais toujours l'intention de vous dire avant de 
m'en aller. Vous vous étonniez de me trouver si heureuse, 
vous saviez bien que le culte de vos dieux ne pouvait opé- 
rer ce prodige ; oui, j'étais heureuse, parce que toute ma 
confiance est en Jésus-Christ! 

^ Mais c*est un misérable crucifié! dia-je. 

— Seigneur, pardonnes-ltti, dit le vieillard, elle ne sait 
ce qu'elle dit. 

— Oui ! il a été crucifié, dit ApoUonia. Il a souffert tout 
ce que je souffre et raille fois {)lus encore ; et voilà pourquoi 
jel aime et j'ai foi en lui, et j'espère bientôt ôlre aveclui. 
Mon père, vous priereK pour elle. 



— Ooi, dit-il. 

— Depujseombien de temps dtes-Touschrétienne, nonr* 
rioe? 

— Depuis quatre ans, dit-elle* 
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Elle éprouva alors un accès de suffocation; et je pensai 
qa*olle allait mourir. Mais elle se remit un peu et dit : 

Maintenant il faut partir et me dire adieu, car vous 
ne me r everr ez plus, mais tous reverreE ce prfttre, j'espère. 

— Non, non, répond is-je. 

— Je l'espère, dit-elle, et si, par la griice de Dieu, j'ob- 
tiens le repos éternel, jeue cesserai de |)rier pour vous. Je 
ne dois point tous prédire que voiis viendres m'y rejoin- 
dre, mus.,. 

— Noble jeune fille, dit le prêtre, si Dieu toncbe Totre 

cœur, si jamais vous voulez me revoir, votis n'aurez qu'à 
me le faire savoir par un écrit que vous déposerez dans 
cette chambre ; je me mets en quelque fcorte en votre pou- 
voir, mais je suis sûr que je puis me fier à vous. 

r- Vous le pouves, lui dis-je, car quoique je hi^lisse 
votre reliprion et le Christ , vous n'aurez jamais à me re- 
procher d avoir trahi quelqu'un qui s'est fié à moi. 

Je dis donc adieu à Appollonia et je retournai h la mai- 
son avec Ag-athodorus. Je ne sais comment, ce que j'ai vu 
là a fait une grande impression sur moi, ni>^inc pendant 
que vous étiec ici, et plus encore lorsque j'appris que ma 
pauvre nourrice était morte. Je ne pus m'empdcher de me 
rappeler vivement l'histoire de ce mendiant qui fut porté 
par des mepsan^era célestes dans !e sein des dieux. Mais 
depuis que vous êtes partie, quelque chose de plus surpre- 
nant encore est survenu. 

Mon père a donné un grand souper dans le nouveau sti- 
badium que vous avei admiré. Gomme je le fais balûtuel* 
* lement pour contenter son désir, j'y assistais et je me trou- 
vais assise à côté de lui et de Marcus Terentius, qui est 
venu ici envoyé par les Augustes. Ce souper ^'a été pour 
moi qu'un long" ennui. 

Kutre les œufs et les pommes il s'est écoulé au moins 
quatre heures. Nous avions un stupide poète placé au bout 
de la table et qui a lu un panégyrique de mon père. Après 
ses compliments, des mets nombreux lui furent servis. 
Enfin je me retirai, heureuse de me retrouver dans ma 
chambre et de renvoyer Glycerium dès qu'elle eut déchar-» 
gé ma tète du poids dosa tour {\). 

(1) La Tour était une manière iiarticulièrc cl touto fashionable 
d'arranger les cbeveux sous les derniers eniptTcurs. La chevelure 
était posée toôS'liattt et disposée par rangée, ce qui lui donnait un 
air numimiflntal. H fUlait quelquefoia trois neures pour organiaer 
cette ooiflwe. 
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je m'assis alors devant ma fenêtre qui donne sur le jar- 
din que nous avons si souvent regarde ensemble. La noit 
était complète, une nuit douce et parfumée de printemps. 

Hors le croafisement des grenouilles, nul bruit ne se fai- 
sait enl'.uidre ; la brise de la nuit m appurtait les mille par- 
fums de notre jardin. Comme je la respirais avec bonheur 
cette douce brise, après les chaleurs et les tourments de la 
journée. Je ne sais pas combien de temps je restai là, ne 
regardant positivement rien. Ma lampe s'était éteinte et 
j*étais encore là, pensant comme en rêve, à notre banquet, 
au mullet qui mourut dès qu'il fut posé sur la table, ce qui 
contraria beaucoup mon père, et à l'homme riche oui était 
dans le Tartare et aux chiens qui léchèrent les plaies du 
pauvre. Tout à coup ApoUonia m'apparut. Je ne puis dire 
comment je pus l'apercevoir dans les ténèbres, et cepend^^t 
je la vis réellement. ApoUonia semblait se tenir debout 
devant moi : ses trailé étaient les mêmes que pendant sa 
vie, seulement beaucoup plus jeunes et plus beaux. Elle 



la dernière fois , mais un vêtement splendide , tout blanc 
et brillant comme de l'or. Elle souriait avec une grande 
douceur et me dit : « Je vous ai promis de prier pour vous, 
j'ai prié. » Puis tout devint somore encore. 

Vous allez penser, ma chérie, que j 'ai perdu le sens com* 
mun. Quelquefois je suis tenté de le croire moi-même. 
Cependant je ne puis vous dire combien je suis obtiédée par 
cette vision. 

Je suis persuadée que vous me garderez le secret, car 
mon père serait bien courroucé s*il savait que j ai eu quel- * 

Îiue lelation avec ces chrétiens. Je vous dini que je n'ai pu 
ermer les yeux toutes ces nuits et que j'ai été sur le point 
d'appeler Glycerium plusieurs fois ; je me suis retenue, 
car je ne savais quelle excuse donner pour la faire rester 
ainsi près de moi. Le lendemain matin, mon père me de- 
manda si j étais malade, et il a pris, depuis, la résolution 
de m'envoyer auprès de vous. Avant de partir, je veux sa- 
voir par un mot de vous n vous ne me croyez pas insensée 
ei si vous m'aimes toujours autant. Adieu. 




avec lesquels je l'avais vu 



De Pois, le t d08 eelende 
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' X. 

Corellia à sa chère Agnelia. 

Vous ûmer moins 1 oh ! jamais ! seulement je vous plains 
d*6tre tombée dans les pièges de œtte misérable secte. MÎidfl 

cela passera, ma chérie. Des têtes plus solides que la vôtre 
ont été entortillées p.t dupées pendant quelque temps. Venez, 
et je vous dirai grand nombre d'histoires qui vous 
feront rire et quelques-unes qui voua feront trembler, 
au sujet de ces gens - là. Il ^ a deux ans , lorsque 
mon pèie éteit prérot de Dalmatie, il condamna un de leur 
diacre aux scorpions ; et quand la torture le força à cou* 
feFser la vérité, il dit que tous les malins du jour de sab- 
bat, ils avaient l'habitude de boire le sang* des enfants 
dans des coupes d'argent. Je ne puis penser que ma chère 
Ag-nella consente jamais à l.oire le sang des enfants et à ob- 
server le jour du sabbat comme cos vilains juifs. Je n'ai 
pas besoin de vous dire qu'il ne sortira pas de mes lèvres 
on seul moi, mais je suisneureuse que vous yenies. Adieu. 

De Pomeriam, le 7 des oalesdee. 

XI. 

MareiuÀeaku Mabella, préfet d'istriOf àPfUutdanti, soAtf. 

J'apprends, mon cher Pjthodorus, que lorsque nous in- 
ventons toutes sortes de moyens pour nous défaire' de cette 
esécrable secte, il reprennent au contraire courage et unis- 
sent tous leurs efforts pour faire de^ prosélytes. On m'a 

révélé d'étranges choses sur cette Apollonia qui a été 
nourrice dans ma propre famille. Je vous charge donc de 
découvrir ceux qui l'ont visitée durant sa dernière maladie 
el de savoir dans quelle croyance elle est morte. Adieu. * 

De Pola, le 7 des calendes. 

Xli. 
AqmXlaà CùrdUa, 

Il paraît, ma chère amie, que mon père ne pourra m'ac- 
compagner, comme il en avait l'intention. Il est retenu ici 
par des affaires de magistrature. Il m'a demandé si je pré- 
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férais retardtir mon voyage pour rBttenâre,oa si je TonlaiB 

partir de suite avec Âgathodorus pour compagnon. A vrai 
dire, Corellia, je me senBjmieax seule dans le moment pré- 
sent, que dans aucune autre compagnie, fût-ce môme la 
vôtre. Quoi que vous disiez, quoi que mon père dise, il 
y a dans cette relig-ion plus que nous ne pensons. 
N'est-il pas bien surprenant que ma pauvre vieille nour- 
rice, accablée par la misère et la souffrance et par la certi- 
tude de la mort, se soit, malg^ tont, tronvée heureuse t 
Ayez*Tous jamais connu quelqu'un d'entre nous pauvre et 
heureux de l'être? Ce qui me surprend au dernier point, 
c'est que ces hommes puissent tous mourir avec autant de 
joie pour une fausseté, tandis que personne de nous ne 
voudrait donner sa vie pour ce que nous appelons la vérité. 
Vous dites qu'un homme a avoué que ses coreligionnai- 
res buvaient le sang des enfants; mais moi, j'en ai entendu 
un grand nombre nier ce fait au milieu des plus a&eux 
supplices, el cela jusqu'à leur dernier soupir. 

Si je pouvais, je me procurerais quelques-uns de leurs 
livres sacrés, mais je ne sais comment y parvenir. D'une 
manière ou d'une autre, pourtant, je veux approfondir 
mes doutes et je n aurai de repo6 que lorsque j'aurai pu 
<kmvener avec des chrétiens ou que j'aurai lu leurs écrits. 
Nesoyes pas £Achée contre moi, plaignes-moi, car je 
donnerais beaucoup pour ne pas avoir vu cette pauvre 
Apollonia. Enfin, quand je seiai ptét de V«NHI, j'wpm qw 
mes ennuis cesseront. Adieu. 

DsPola, les eoliaéM éeji^st. 

« 

Euai BXPILLY. 

Lasoite aa pnobaln nnméro» 
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LES SAUTERELLES EN PROVENCE. 



n 7 a longtemps qu'on l'a dit : HSm de nomeau sotu U 

En ftttilletant quelques vieux livres, c^s jours passés j*ai 
trouté des détails assez intéressants sur les mêmes fléaux 
qui, tout récemment, ont désolé l'Angleterre et l'Algérie : 
rinvasion des sauterelles et la maladie des bâtes à 
coriies. 

Voici d'abord un extrait de Giraud-Soulavie (Histoire de 
LorgenUère, page 46). 

Ceux qui pensent — et je suis du nombre — que pour 
jMréBerver les hommes et les animaux d'un mal contagieux, 
le meilleur remède est la non communication, trouveront 
dans cette citation mieux qu'un argument : un fait po- 
sitif. 

o En 4746, dit Giraud-Soulavie, les bœufs éprouvèrent 
» une maladie contag-ieuse et singulière. La maladie se 
» communiquait entre eux, lorsqu'ils flairaient les excré- 
» ments des bœufs attaqués; et ces excréments éta ientsi 
» attrayants pour les animaux sains, qu'ils les attiraient 
» de cinquante pas. Les hommes qui respiraient l'air ex- 
n halépar les animaux malades, étaient attaqués de vomis- 
» Bcments, de coliques et de diarrhées, quoique la viande 
» de ces bœufs ne fût pas nuisible à ceux qui en man- 
» geaient. 

» Plusieurs villages se préservèretit de l'infection en 
)) éloignant tous les beî^tiaux des villages attaqués ; tandis 
» ^ue dam ceax od l'on n'observa aucune policei il mourut 
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» à peu près dix-neuf bœufs sur vin^ qui avaient été at- 

«taqués, » 

Parlons maintenant des sauterelles. Il n'est pas question 
des sauterelles voyageuses, de ces essaims innombrables 
qui dévastèrent des provinces entières en Asie, en Afrique 
et même en Europe et qui dans la Bessarabie arrêtèrent 
la marche de l'armée de Charles Xlî. 

L'extrait que nous donnons ne se rapporte qu'à des sau- 
terelles nées sur le sol provençal , et aux ravages qu'elles 
y exercèrent en 1 61 3 et en l'an 1 2 de la République. 

Au mois de Mai de Tannée 1613 ces insectes dévastè- 
rent, en quelques heures, vingt-sept mille carterées (an- 
cienne mesure) de terres cultivées, ou soit 5,500 hectares. 
Les prairies, les champs de blé et les jardins furent suc- 
oessiTement dévastés, et on évalue h plus de vingt mille 
septiera, mesure d'Arles , la perte de grains qu'ils firent 
éprouver au territdre de cette ville. 

« Oes sauterelles, continue l'auteikr auquel nous em- 
» pruntonsces détails, avaient fiché leur eschine contre 
» terre, et principalement aux lieux sablonneux et are- 
» vassés, ob elles firent des tuyaux pleins de petits csnib 
9 un peu plus gros que ceux des fourmis, en une telle 
« abondance, que c'était chose esmerveiUable : ces tuyaux 
» estaient enveloppés d'une certaine membrane qui leur 
» servoit comme d*un estuy pour se conserver contre Tin* 
» jure du tems, tout le long de Thyver. 

V Mais au printemps de Tan 4644 les paysans ayant 

V découvert ces tuyaux pleins d'ceufo, etVayant rapporté 
» aux consuls et eschevins des villes d*Arles, Tarasoon et 
» Beaocaire, ils firent une assemblée , là ou il fut résolu de 

V faire amasser le plus de ces tuyaux que Ton pourrait 
9 trouver : et pour cefiiire députèrent des gens experts , 
9 et leur donnèrent la charge de les &ire amasser avec 
» la plus grande diligence qn*il se pourrait. Ces députés 
> firent aussitôt crier à son de trompe par tous les osire- 
• fours de ces villes qu'un chacun en dlast amasser et les 
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» portastaux lieux par eux dealinés, où on leur en dou- 
» neroit deux sols de la livre. 

» Sur ce commandement le peuple rechercha ces 
» tuyaux en telle diligence , qu'en moins de douze ou 
» quinze jours il en amassa plus de six-cent quintals en 
» la cité d'Arles ; plus de douze cents à Tarascon , et au- 
» tant ou plus à Beaucaire, qui est un nombre incroya- 
» ble : car en faisant la supputation du nombre des œu& 
» à vingt-cinq pour tuyau, il s'en trouva à la,livre plus 
» de dix-sept mille et au quintal un million sept-cent 
» cinquante mille ; «par ainsi , il est aisé à considérer 
■ quelle grande quantité il y en avoiten trois n^lle quin- 
» tais. (5,250,000,000.) 

> Sur un advis donné aux députés . que plusieurs œufs 
» commençoient d'esclore, et mesme qu'il y avait quan- 
9 tité de nouvelles sauterelles , ils firent écraser tout ce 
» qu'on trouva d'œufs, à coup de sachets pleins de sable, 
» et prendre les sauterelles avec des linges mouillez et 
» avec des linceuls tendus en forme de filets, près des 
» lialliers et buianns ; car la soir et le matin elles s'y ran- 
» gaoient , pour se garantir du froid de la nuit , telle- 
» ment qu'en battant ces hal liera et buissons, et pensant 
» sortir elles se prenaient au piège dans ces linceuls, en 
» si grand nombre , que quelquefois on en remplissoit 
» d'un coup un sac de demy-cbarge. 

» La puanteur de ces bestioles mortes estant fort à 

• craindre , les députés firent crier que Ton n'eust à les 
« brusler, de peur d'en infecter l'air : et que ceux qui' 
» estoient près du Rhône les eussent h jetter dedans : et 

• «^joignirent aux autres de faire des fosses, et les met- 
» tre si avant en terre qu'il n'en peust advenir d'inoom» 
> modité et ainsi ils s'eiemptèrent en l'an 1 64 4 de cessan- 
» tereUes. 

• Les philosophes naturalistes tenoient qu elles s'es- 

• talent engendrées en 4643 de la grande seicheresse qui 

• avait régné au pays de Provence l'espace de quatre ou 

• cinq ans: non pas tonte fois sis puiri matertd, puisque 
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» l'on voyoit leur accoiipleraent cnmrae Ips aiitTes insec- 
» tes, et que leurs œufs prouvaient assez qu'elles ve- 
» naient pur génération. » {Mercure de Richer, ^Sige \^^). 

D'après un manuscrit cité par Acliard, dans son 
dictionnaire de la Provence, la communauté d'Arles dé- 
pensa en 1614 pour délivrer son territoire des sauterelles, 
23, 4 livres 44 sous 2 deniers. Le niôrne manuscrit 
évalue à 30,000 livres de sauterelles et à 300,000 de 
livres d'<Bu£i ce qu'on en recueillit daos ce pays (4). 



La veille de rAscension, le 1 9 floréal an 4 2 de la liépu- 
pli(iue, on aperçut dans quelques terrains incultes situés 
près de Chàteau-Uorabert, une multitude prodip-ieuse de 
petits insectes blancs qui sortaient de la terre par miU 
lions. 

Depuis deux ou trois ans, on avait remarqué dans le 
territoire de notre ville la multiplication des sauterelles; 
celles de la voracité desquelles le quartier de Château- 
Gombert fut la victime, appartenaient à l'espèce appelée 
Gryllué itaïicus. 

Les arbres fruitiers et des champs entiers de haricots , 
de pommes de terre, d'oig-nons furent dépouillés de leur 
verdure ainsi (|iie toutes les vig-nes. 

Les champs de hizerne ne conservèrent que les grosses 
tiges de cette plante, et les figuiers, malgré l'âcreté de 
leur sève, furent tellement dévorés , qu'il ne resta plus que 
les g^rosses nervures de leurs feuilles. 

On essaya plusieurs moyens de destruction, on ébouiU 
lanta les sauterelles, en se servant d'arrosoirs, on mit le 
feu aux chaumes et aux herbes sèches. Mais leur nombre 
ne paraissant pas diminuer sensiblement et le mal ga- 
gnant d'autres quartiers: les Olives , Sainte-Marthe , 
Sftint-Jérôme, le Plan-de-Cuques, etc., les habitants s'a* 

(I) Voir uMi Bouohe : Aiitoirf i§ Provmuê, U S, p. IM. 
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df mftte nt à l'autorité pour loi demander des aeooiu» et 
des préflervatifs. 

Le Préfet des Boaches-du-RbÔne , à cette époque M. 
TMbaudeao, prit, à 1» date du S8 meseidor, un anèté por- 
tel le» diQNNiilîflDS sttiTaatee : 

AbUIOKiB PRBIfIBB* 

Tous les propriétaires et habitants des quartiers de Châ- 
leau-Gombert , Sainte>Marthe , St-Jérôme , le Plan de 
Cuquee, les Olives et autres environnants / sont invitée 
à concourir de tous leurs moyens à la destruction des 
sauterelles. 

U. U est aocoidé une prime de dix centimes (2 s.) par 
lim de sauterelles, et de Tingt centimes (4 s.) par livre 
d'cBufii de ose insectee. 

m, La prime sera payée par les Desservans des quar- 
tiers , nommés Commissaires ;\ cet effet, et sur la présen- 
tation qui leur sera faite des sauterelles et des œufs. 

IV. Le Commissaire de chaque quartier tiendra un 
registre sur lequel il inscrira , chaque jour, le poids des 
sauterelles et des œufs qui lui auront été présentés, et les 
sommes par lui payées. 

H veillera à ce que les sauterelles et les œufs qui lui 
seront présentés soient détruits de suite et enfouis de ma- 
nière à ne pouvoir nuire à la salubrité. 

V. Chaque Commissaire est autorisé à payer en outre, 
et cbaque jour, une prime de dix sous à l'individu qui 
lui aura apporté le plus fort poids de sauterelles ou d'œuis* 



Le Zéramna , journal de Philippeville, recommandait 
dernièrement la chasse aux œufs de sauterelles , pour les- 
quels l'autorité municipale offrait cinq francs le kilog-. — 
Ainsi Ssousla livre en 1614, 4 sous la livre en Tau M 
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et cinq francs le kilog. en 1 866 ! Ou a bien raison de dire 
que le prix de toutes choses suit une progression effrayante; 
môme le prix des œufs de sauterelle . . 

L'arrêté qui précède fat pris k la suite d'une visite sur 
les lieux et d'un rapport fait par deux Membres de l'Aca- 
démie des Sciences, Belles -Lettres et Arts de notre ville , 
visite et rapport que le Préfet avait provoqués. 

Les délé<>;ué8 de la savante Corapag-nie signalèrent 
comme une chose trèa-regrettable, au point de vue de la 
multiplication des insectes nuisibles, la rareté des oiseaux, 
résultat de la passion immodérée de la chasse. Que dire 
aujourd'hui où, en fait d'oiseaux , ou ne voit plus guère 
que ceux élevés dans d^'s ca^'-es? 

Ces académiciens, MNL Casimir Rostan et Delyle-Saint- 
Martin, rappelèrent dans leur rapport le fait, qu'en Prusse, 
après avoir provoqué la destruction des moineaux par une 
mesure inconsidérée , et mis leur tete à prix , on fut 
obligé d'en faire venir, à grands frais, de pays très-éloi- 
jjrnés. Ils auraient pu rappeler encore (\) ce qui , dans le 
môme ordre d'idées, a lieu en Arabie. Il y existe un oiseau 
destructeur spécial des sauterelles et qu'on appelle Samar- 
mog, le mange-sauterelles. On prétend néanmoins que ces 
insectes se défendent quelquefois ctmtre lui et le dévo- 
rent, avec les plumes, quand ils l'ont accablé par leur 
nombre. Si les enfants attrapent une sauterelle vivante , 
ils la posent devant eux et crient Samarmog ! Et comme 
elle se baisse alors , toute effrayée par ces cris, l'on a fait 
accroire aux enfants qu'elle craint le seul nom de son en- 
nemi. 

Quoi qu'il en soit, arrive-t-il qu'une localité reçoive de 
trop fréquentes visites de sauterelles , les autorités en- 
voyent alors des hommes spéciaux dans une plaine du 
Khomsan* séjour de prédilection du Samarmog et où coule 

(1) Voir ce rapport dans le saoond TOluroe des Mémoires de l'Aca^- 
dëinie de Mar^ieille, pagre t». On uy tTOOTO pM la nHntton des 

Juaiititt^s <le sauterelles et d'œufs détruits à Cett« #p041W| (10 lS)e^ 
e la somme que pa^a la commune. 
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une source qui no tarit jamais. Lh, les envoyé?; remplis - 
gent, aveçun cérémonial prescrit pour cela , une grande 
caisse de l'eau de cette source ; ils la ferment le mieux 
possible pour empêcher l'évaporation, et se remettent en 
route. La caisse doit toujours rester entre ciel et terre , 
eans qu'on la pose sous un toit , ni sur le sol , à moinà 
qu'on ne veuille que Teau perde toute sa vertu. Faut-il 
traverser une ville entourée de murailles , la caisse ne 
passe pas sous la porte , mais on la hisse pardessus la 
mur d'enceinte. Enfin arrivée h sa destination, on la dé* 
ooavre et on la place snr le faîte de la Mosquée. La po- 
pulation croit que si l'eau a été puisée et la caisse trans- 
portée avecles précautions prescrites, un <?rand nombre 
de Samarmog (man^e-santerelles) ont dû quitter la [)]ainc 
du Khoraaean , et demeureront dans le pays tant qu'il 
rester» une goutte d'eau dans la caisse (4). 



La Providence a placé beaucoup plus souvent qu'on iw 
le croit, le remède à côté môme dn mal: ainsi pour le> 
sauterelles. Elles ont d'abord leur utilité générale, pour 
ainsi dire; elles servent à la nourriture d'un grand nom- 
bre d'hommes en Orient ; on les mange au beurre, ou 
bouillies, ou grillées sur des charbons. On les constirve 
dans une saumure, et elles ont alors le goût de sardines 
sèches. On les fait aussi sécher sur les toits , puis on les 
réduit en &rine et on en fait du pain. Lee Arabes affirment 
que les sauterelles femelles pleines d'œuft sout un mets 
très-délicat et des plus fortifiants; ils les prennent par leurs 
longues pattes et n'en font qu'une bouchée , comme un 
gourmet d'un ortolan. — Les Européens ne trouvent-ila 
pas délicieuses les écreviases et les crevettes ? 

Mais l'utilité spéciale des sauterelles, c'est qu'elles don- 

(1) DtêcripUtm d» l'ànbie, par Niebuhr, tome i». page IM. 
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nent la vie et la fécondité, là mtaie où ellai ont apporté la 
destruction et la mort. 

Dans un tableau très-curieux (1) qu'il Tient de iUiepa* 
raltre, M. le Amédée Maurin d'Alger , résume tout 
ce qu'ont publié de lui sur les sauterellee ke diveni jour» 
nauz de l'Afrique française. U y indique notamment lee 
moyens lee plus efficaoes de deetruetiont 4* au moment de 
rinwlon; 8* apite la ponte; il termine ainsi : 

c Lee eauteielles, comme engraîs, ont une Imporlme 
» extraordinaire. Cet engrais, obtenu par leur enfonJeie* 
» ment deos des foeses profondes, est supérieur au mail* 
> leur guano. 

» On a éfslué à plus d'on million de tonnes la quan* 
1 tité de sautereUes que le déeert a Tomi, cette année, sur 
» l'Algérie ; en ealedant à la Taleur infinie de 60 fiance 
• une tonne de pareil engrais, on arriTe k cette déduction 
9 rigoureuse que le sol de l'Algérie a reçu, en quelques 
» jours, pour plus de 50 millions d'engrais. » 

No^ DESGOINS. 



(1) En Yêuiê oh£z Camoin. libraire. 
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us BÉGAIES MARSEILLAISES "> 



Les R (Agates ont eu lieu le 20 de ce mois , dimanclie 
de la Pentecôte , conformément au programme publié 
d'avance par la Société des Régates Marseillaises , sous 
la présidence de M. Allègre. 

Une partie de ootre population avait ce jour-làj renoncé 
à ses MUtades de campagne , et de tous les points de la 
▼iUe on se rendait en foule vers nos ports. 

A 2 heures, les rivages de la mer, la jetée, les hauteurs 
de la Tourette le Phare, Endoume, la montagne de Notre- 
Dame de la Garde étaient littéralement couverts de monde. 

Tontes les embarcations inscrites ponr laconrae, étaient 
là mouillées» se balançant sur leurs ancres , établies snr 

S lusieors lignes , par catégories qu'indiquait la couleur 
espaTillons et le numéro d'inscription, 
line afflnence énorme de canots, de tout^'s formes, s'a- 
gitait à leur entour ; on voulait voir de près la construc- 
tion, la mâture, l'installation de ces embarcations, si 
coquettes, si jolies; objet de tant de recherches, de cal* 
culs, d'essais. 

On regardait encore avec plaisir leur équipage, com- 
posé déjeunes amateurs , portant l'uniforme adopté pour 
les régates ; le nom de leur yacht était inscrit en lettrea 
d'or sur le ruban noir de leur chapeau de paille. 

Les navires stationnés dans tous nos ports étaient cou- 
verts de pavillons. 

3 à I bateaux k vapeur du commerce, chargée de monde 
sur leur pont , parcouraient en tous sens les lignes de 



On remarquait les vapeurs de guerre le Daim, le 
Passe^Pariout, sous le commandement de M. le capitaine 
de vaisseau Devoulx, chef d'escadre. A ces vapeurs 
était venu se rallier par une gracieuse prévenance de 
M. le vice-amiral Préfet maritime de Toulon , la joUa 
coHette à roues VSMrmir , commandant Vicary. Ces 
navires étaient mouillés sur rade, entièrement pavoiaés, 
et rehaussaient l'éclat de cette rate par lanr appareil 
militaîie. 

(1) L'abondance dit mattères m m» a pas psnnla da puMIw 
o«i aftiikida«i le nniniro de Mil. 
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Le temps était beau , le soleil brillait radieux au milieu 
d'midel bbds nuages, le fond de l'air un peu frais, la mer 
belle, saus levée , sans houle , une jolie brise 0. variable 
0. S. 0. fraîchissait, s'allongeait, en élevant sur l'eau 

un petit clapotis. 

Le canon de la corvette, le DcUm se fait entendre, et 
donne le 1" ë,i^^mû d altentitm. 

Les coups de canon se succèdent, et les diverses séricd 
d*embarcatioD8 mettent à la voile, chacune à leur tour. 

Peu après, suns aucun accident, toute la flottille cou- 
vrait de ses voiles arrondies l'espace de mer soumis à la 
course ; c'était un spectacle saisissant , plein d'émotion , 
que l'on ne peut traduire, ni décrire; c'est toujours beau 1 
Un uavi^ateur aug^lais Horsburg, a dit : 
« They that go Down to the sea in ships, thatdo Bu- 
siness in o^reat watera ; those seeworksof the Lord , and 
his wonders in the Deep, a 

La distance à parcourir sur divers points et sous toutes 
les allures était d'environ 42 milles pour la 4^** série, et de 
9 milles pour les autres. 

Pendant que Ton saivait avec intérêt les manœuvi^es 
qui s'exécutaient au large , Tattention des autres specta- 
teurs était portée sur les jeux nautiques qui avaient lieu 
en dedans de la jotée, vers l'entrée des ports. 

Mais bientôt, au bruit des acclamations et des applau- 
dissements de la foule , des fanfares , de la musique du 
Sî'^de ligne, et des coups de canon de l'une des corvet- 
tes de guerre, arrivaient successivement toutes les em- 
barcations engagées dans la lutte. 

Pour abréger notre récit, nous ne parlerons que de-S 
récompenses obtenues , sans détailler pour chaque con- 
current le temps éboulé dans leur parcours. 

Dans la 4 série, le Zéphir , à M. Graviot , obtenait le 
premier prix ; le FéliaB, de MM. (rabriel et FnÙBsinet, 
gagnait le 2*; et le 3* prix était échu à r^ufome, de M. 
Ârirhalier. 



Dans la 2"' série, VEtincpÎle, k M. Nicolas, gagnait le 
4"' prix; le Phocé&i, à M. Lasserre, de Toulon, obtenait 
le 2' prix ; 

3* série : 4« prix PapUUm, à M. OUive; 3" prix Bou- 
eAon, à M. 6. Oras ; 3* prix Intimes, ï M. Ânsaldi ; 

4* série: 4" prix Aigle, k M. Audibert -, 2" prix PhUip' 
pine, à M. Giraud ; 3* prix Joséphine, à M. Barry. 

Bateaux d'amateurs à voiles latines : 4*' prix Caroline, 
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à M. de Fesques ; 2* prix Marie-St-Lasare, à M. bnard ; 
3^ prix Trident, h M. François Olive. 
Bateaux Pilotis : prix au hataaxi n* 42 ; 2* prix aa 

bateau n** 8. 

Bateaux Pêcheurs: prix unique, St-Antoine, patron 

Cancre. 

DaoaleBOonraes à TaTiron, la 4** série n*a pas con- 
ooura. 

2* série : la Biche, de M. Pilar, a Obtenu le 4*', etleCAo- 

rivari, de M. Arg-enterie, le 2* prix. 

Dans la 3" série, la yole du Daim a gagné le 4 "prix, 
et celle du bateau à vapeur la Stella, cap. Keyuier, a ob- 
tenu le second. 

Les spectateurs étaient vivement impressiottAés par ces 
courses a l'aTiron , qui avaient lieu le long delà grande 
jetée au dehors, presque à portée de voix. 

C'est qu'en effet , û y avait du plaisir à voir la rapi- 
dité de ces gracieuses embarcations fuyant sous les efforts 
de leurs rameurs, qui nageaient avec un ensemble, une 



Â 4 heures et demie tout étût fini. A notre tour, si 
nous avons éprouvé du bonheur à assister và toutes ces 
courses, nous en éproUYons un autre en ce moment: c'est 
d'adresser nos compliments, au nom de la population qui 
se pressait sur le littoral, à tous ces habiles manœuvriers, 
dont la pratique, le sang- froid, le coup d'(sil et l'adresse 
ne font plus doute pour personne. 

Terminons notre récit, en mentionnant un de ces faits 
qu*on est heureux de signaler. 

Le 4" prix de la 4'" série ( embarcations de 7. 50 à 42 
mètres) était composé, suivant le programme, d'une mé- 
daille d"or offerte par Sa Majesté l'Empereur et d'un objet 
d 'art, plus uoe somme de 500 fr. donnés par le cercle de la 
Société des Courses , 

Nous avons appris par les journaux de la localité que 
le propriétaire àuZéphir, gagnant le 4*' prix, avait nût 
remettre à M. le Maire cette somme pour être distribuée 
aux pauvres. 

On a apprécié , comme il le méritait , cet acte de 
bienfaisance qui, en honorant son auteur , a complété 
pour tous le bonheur de cette journée. 



précision et une adresse bien 




uables. 



H. Â. 



A MBS NIÊGBS 



bërïii£ la blonde 



— Pourquoi demeures- tu rêveuse? 
Je ^8 des lanneidaiif tmjrtiiz. 

Toi, d'ordinaire si rieuso, 
Ton front s'incline soucieux. 

— Que désirea-tu, mon bel ange? 
Je TOUX souscrire à too souhait ; 
Est-ce un baiser? eel-oo une orange? 
Bertbe, lépouds, esi-oe un jouet? 

Bit-OB UM blanche loiirteralto 

A l'aile grise, au collier noir? 
Ou bien une chanson nouvelle 
Que tu veux entendre ce soir ? 

~ Veux-tu de oharmaats souliers roees 
Pour tes jolis piede de letin f 

Veux-tu ces fleurs à peine éclosee 
Aux fretehee brises du matin ? 

— Veux-tu ce petit chien d'EspagMf 
Ou le grand épagneul anglais, 

Que nous envoy a de Bretagne 
Motra beea oooiin de Morlaie ? 

— Yenx-tu oonrir duM lee prairies? 
Sous lea gianda bois ? par les liUoB*, 

Sur les marguerites fleuries, 
Après les légers papillons ? 

— Vois, ton silence m'épouTapte 
£t dans mou cœur sèmeVeffiroi. 
fieraisHti malade, souffrante ? 
ixyà tOBOoips me semble Iroidl ^ 

Aussitôt , la mère inquiète 

Prit ga fille sur les genoux; 

Elle baisait sa blonde tète. 

Lui dcooaatles noms les plus doux. 

Quoique reafluil resttt muette» 

On pouvait Ure sur ses traits 

Une douleur vive et secrète. 

Que trahissaient ses ^eux distraits* 
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Puis» elle leyja sur te mère 

Ses yeux humides et lidliêp 

En rejetant en arrière 

fies cheTevut blonds comme les blés : 

— Je pense aux paaTiai da ¥iUi|g% 

A tous ces enfants inconnus, 
Aux jeunes âlles de mon kge 
Qui) par le ittàAf vent les pieds nue. 

— Je pense à cette teadre mèfe 
Foulant la poudre du chemin^ 
Et qui pleure sur la misère 

De son enfant ttomiit de iUm. 

•—Je pense aox vieillards sans asi]% 
Que nous renoontroos si souventi 
Blottis aux portée ée la ville 
Sens nul «bn mtn le ipwt 

— Je peuse à toutes les souffianoee 
Qu'endurent cee infortunés ; 

Je les compare au jouiesaneee 
Des nokes et des geoe bien née. 

— La tMdttkte est trop inégale : 
Aux un», la joieet le Bo nh e ur, - 
Aux autres, naissance fatale, 

Le froid, la faim et la douleur. 

— Dane le beau livre de priàies 

Que nous lisons toutes les deux, 
Onditque « les hommes sont frères; a 
Pbutquoi voit-on des malheureuxT 

— On lit aussi qne les apôtres. 
Ces disciples du Rédempteur, 
Disaieot : « Aimes, aimes les autreSi 
lit porta»-leB dans Totieosraf. » 

— Quand on possède la richesse 
Et qu'on regorge de tout bieUi 

laisser dans la détiesM 
De paume dtne qui n'ont rien f 

— Non. C'est mal. Et seraient coupables 
Gens qui, sond» èla tdrité» 

Quand Dieu dit : « Soyez duuritaUfls | ■ 
Be fimient paa U cbMité. 
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— Aussi, pour que Dieu me pardonne 
Tous les péchés que je commetB , 

Je veux Qonner, faire Taumône. . . 
Mère, dis oui. tu le permets. . . 

— Bertbe, mou enfant si chère, 
Venons en aide aux panvres gens, 
Et que ta porte hospitalière 
8'ou?re toi^ours aux indigents. 

Tu dois adoucir leur torture ; 

Deviens des faibles le soutien ; 
L'égoïste, dans la nature, 
Est indigne du nom chrétien. 

La mère au front baisa sa flUe, 

Mit une bourse dans sa main, 
Et le soir, dans chaque famille, 
Les malheureux avaient du pain. 

Imitez donc Berthe la blonde, 
Vous, jeunes filles de haut lieu, 
N'oubliez pas qu 'en ce bas-monde : 
« Qd donne anx pauvres prête à Diea* » 

VESIN 



BIBLIOGRAPHIE. 

L'un de nos collaborateurs. M. E. de Barthélémy, vient de faire 
{ntattre à la librairie Didier un très^curieiix volume intitulé : 
Journal d'un Curé Ligueur de Pans tous les trois derniers Valoit, Huivi 
(iu Journal du secrétaire de Philtpp* du Bec, archevêque de Reims, et 
compr(;nant lee événements accomplis de 1554 à 1605 Ce curé, très- 
. ardent ligueur, raconte Jour par jour les incidents importants surve- 
nus dans Paris, et mentionne ceux qui ont eu le reste du royaume 
pour thi'àtro . sou jotirnal pr^-sonte «les détails fort int«»ressiints et 
souvent nouveaux ; nous fUi n)us, notamment, la mort du cunnéta- 
lile (ie Montmorency, la butailh; di; Jaruuc, la scène entre le roi et 
M. de Thon, qui rerasait de dëctiirer la pa^'-e du registre du Parle- 
ment oà tftaft transcrit l'arrflt contre Coligny ; la Saint^Bartbélemy. 
racontée le jour même, la mort de Montgommery . l'état de Paris 
sons la tyrannie des Seize la journée des barricailes, l'assassinat de 
Henri Ilf. 

L'auteur enregistre avec soin le prix des denrées, le court des 
monnaies, etc. m. de Barthélémy a joint à ce journal des notes asies 

n()nil>r*Mis('s sans jamais être trop 1 marnes. Pt il le ftit précéder 
d'une £tuae sur la Ligue qui mérite d éiro sigualue. 



Le GérmU : 1. ICathiuv. 



11 arsellle. — T^p. VeuTe Msitas Ouva. me Paradis, M. 
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UN CONFLIT 

LES TRËSORlEaS GÉNÉRAUX DE FAAiNCE 
BT LES CONSULS D'AIX 



Les questions de préséance et de cérémonial ont joué un 
gnmd rdlê à toutes les époques. De nos jours, plus d'un 
obsnrvsteur est tenté de sourire avec dédam aux nombrou* • 
ses conttôtations qu'elles ont soulevées , peu dignes, dit- 
on, du sérieux et de la gravité qui nous caractérisent ; et 
cependant serait-il difficile de citer aujourd'hui môme de 
fréquents exemples qui offriraient à nos regards, en pareille 
matière, ce que la passion a de^plns obstiné? 

Nos annales de Provence sont fécondes en faits aussi 
nombreux que variés de Tamour-propre vivement froissé, 
quelquefois avec un juste motif, plus souvent pour une 
cause légère en apparence , mais colorée du prétexte de 
l'observation des règles et du maintien des principes. Des 
scènes regreltables en forentla conséquence, et à leur récit 
on est tenté de dire avec Montaigne : « Nous ne sommes 
• que cérémonie , la cérémcoie nous emporte et laissons 
a la substance des choses : nous nous tenons aux branches 
« et abandonnons le corps et le tronc ( Vi. » 

Le conflit qui va faire le sujet de ces recherches est peu 
oonnu el puiaédans des documents inédits (2). Il m'a paru 
assss curieux , eu égard à sa longue dorée , à rinsistanee 
des parties en cause et aux puissantes interventions aux* 
quelles il donna lieu, quoique le fond du débat fût d'une 
bien minime importance. 

(I) Chapitre de la Présomption. 

{i) Archives municinaies de la vUkd'Aiz. Amidlxedfli dtfeaineals» 
aecUon, i, carton 12, liasse 

ft 
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Les acteurs étaient d'un côté les trésoriers généraux 
• de Fhmee tenant les bureaax de finances établis dans les 
différentes généralités. Les attributions de ces offieien 
ocmsîstaient principalement à veiller à la conservation du 

domaine du roi, de ses revenu?» et à en faire payer les char- 
ges locales; ils connaissaient des causes dudit domaineet 
exerçaient toute juridiction envers les comptable*». 

D'un autre côté figuraient les consuls dout l'élection 
6tait considérée comme la plus belle prirogative de notre 
TiUe. Administrateurs nés au comté de Provence, les pos- 
sesseurs de ces charges se montraient singalièrement 
jaloux de l'iionneur du chaperon. 

Cesdenv corps, constamment eu étatdelutte, ne laissaient 
échapper aucune occasion de faire valoir leur prééminence 
respective : les trésoriers, attendu que leur autorité éma- 
nait directement du souverain; les consuls comme che& de 
la cité, nommés par les libres suffrages de leurs concitoyens. 
La mésintelligence éclatait surtout dans les cérémonies re- 
ligieuse! et autres solennités où les uns et les autres étaient 
appelés. 

Vainemeat les partif« avaient voulu régler lecurs droits 
réciproques par une transaction faite et publiée dans l'Uni* 
versitéuÂix, Ie30avril4658 et qui, entre autres disposi- 
tions, portait ce qui suit : « Les consuls et leurg successeurs 
« h perpétuité demeureront en possession des places qui 
c leur sont accordées dans l'église métropolitaine Saiut- 
€ Sauveur et de celles qu'ils ont accoutumé de tenir aux 
« actes et à la conduite des docteurs, et quant aux actes où 
« les trésoriers généraux et leurs successeurs seront el 
« marcheront avec messieurs dé la Cour des Comptes, les- 
0 dits sieurs consuls n'entendent les empêcher et les trou- 
« bler en leu''s séances... Plus ont convenu et accordé que 
« lesditâ sieurs trésoriers de i*Vauce ne troubleront point 
ff lesdits sienrs consuls en leurs actes et sésjioes oonsulaif* 
« res et là où ils sont nécessaires avec leurs marques, 
c oomu'e pour les jours où ûa portent le bâton du poêle et 
« assistent aux processions qui sont faites pour le peuple... 
« et en tous autres actesoù les sieurs trésoriers seront avec 
o leurs robes, ils précéderont les sieurs consuls, lorsqu ils 
« se rencontreront avec eux (4). n 



(1) Extrait du registre des titrer du bureau des ûaaaces de «la Qé- 
nâiilité de Provence, ooUationné par le aecréteire dudil bureaa. 



Digitized by Google 



— 311 — 



Ces accords ne devaieat pas tarir la source des contes- 
tations. 

Ainsi les trésoriers prétendaient avoir lapetite voirie dans 
leurs attributions , quoique ce droit appartint à la Tille 
comme eorps municipal et à ses administrateurs en qualité 
de lieutenants g-énéraux de police (1). ils avaient m^me 
voulu empêcher les consuls de se livrer à des réparations 
urgentes aux remparts de la cité, à peine d'amende et de 
punition oorporelle; maïs un arrêt du Parlement les dé- 
bouta de leur opposition et dédara que la propriété des 
murs delà yitle appartenait à la communauté, suivant les 
anciens titres, tris que les concessions de la reine Jeanne et 
des rois de France ses successeurs (â). 

En 1*12, à l'occasion de la pompe funèbre qui eut lieu 
à Saint-Sauveur pour la mort du Dauphin et de la Dau- 
pbine, les consuls firent Faspersion avant les trésoriers. 
Plainte Je ceux-ci et instance an Conseil d'État devant le- 
quel ils soutenaient que, venant ù !a suite du Parlement, 
ils avaient le droit (le donner Venu bénite immédiatement 
après ces otiiciers. Les consuis répondaient qu'ils avaient 
range! séance avant les trésoriers et (|ue leur place étant 
au-dessus d'eux, les honneurs de TÉglise et de la cérémo- 
nie étaient réglfe en conséquence. Arrdt du Conseil qui 
sanctionne encore les droits des consuls. 

Aux obsèques des personnes érainentes, le cercueil était 
placé sous un g-rand dais dont les consuls portaient les 
cordons. A la mort du duc de Villars, les trésoriers récla- 
mèrent pour eux cette prérogative et surprirent au Parie- 
ment un arrêt en leur faveur. Les consuls en obtinrent la 
révocation par un ordre formel de Sa Majesté (3). 

Mais j'ai hnte d'arriver h la grandi' affaire que j'ai sur- 
tout ])ourbut de raconter et q^ui occupa les esprits pendant 
un demi-siècle. 

D'après un ancien usage, le jour de la solennité de la 
Fête-Dieu, le Chapitre de Saint-Sauveur adressaitpar son 
administrateur et un autre chanoine, aux divers corps qui 
avaient assisté à la grand'raesse, une invitation h un repas, 
et cela immédiatement après l'oftice divin et dans cet or- 
dre : A messieurs du Parlement, aux consuls sié^'eantdans 
le chœur, et en dernier lieu,' aux trésoriers généraux de 

(1) Armoire des délibërationg. ^ Conseil tenu le 16 juin 1776. 
(t) Armoire des délibérations. -» Cbnseil du 29 juin 1729. 
(t) Armoire des délibératioiis. — > Consei u 2 may 1776. 



— Mi — 



France, places autrefois à la chapelle de Notre- Dame- 
d'Ëspôrance et transférés plos tard derrière le ^raud autel, 
à la chapelle dite de Seint-Mitre. 

En 4726, les trésoriers crurent trouver peu convenable 
le rang qui leur était assig-né dans cette invitation, et 
allèrent exposer au Chapitre leurs plaintes et doléances à 
cesujet, la veille de la Fèle-Dieu. Soit par faiblesse, soit 
par suite de l'impression ^ue firent sur leurs esprits les 
motifs allégués par les trésoriers , messieurs du Chapitre 
se laissèrent séduire et donnèrent Tassurance que le len- 
demain Tordre d'invitation serait modifié. 

En effet, raessire de Farg-ues, chanoine administrateur, 
et un autre dignitaire , après avoir invité messieurs du 
Parlemeut au repas , passèrent derrière l'autel du coté de 
Tépître, pour faire le même compliment aux trésoriers 
généraux et vinrent ensuite par le côté de révangile adres- 
ser rinvitaiion aux consuls. 

Ceux-ci fort étonnés de cette innovation et apprenant 
que les trésoriers étaient déjà invités , répondirent qu'ils 
étaient fâchés de ne pouvoir pas accepter un lionneur troi- 
sième dans l'ordre du t uin})linient, puisqu'ils occupaient 
le second dans celui des places; que l'usage, la raison et 
les titres étant pour eux, on ne pouvait y déroger eu cette 
circonstance. 

Abrs M. deOrimaldy, Capiscol, aborde les consuls; 11 
les supplie de vouloir bien prendre part au repas, eu les 

assurant que, s'ils n'ont pas été invités à leur rang-, c'est 
par suite d'un malentendu et que Terreur sera réparée 
l'année suivante. Les consuls dét'èreut à ce désir exprimé 
d'une manière si pressante, tout en protestaut de leurs 
droits et avec réserve de soumettre la question aux per- 
sonnes compétentes. 

Mais les promesses de M. le Capiscol ne devaient point 
se réaliser. Eu I'î27, comme l'année précédente , les tréso- 
riers sont invites avant les consuls. C'eux-ci, sans daigner 
répondre aux députts du Chapitre, se retirent immédiate- 
ment à l'Hôtel-de- Ville uour retourner jplus tard à Saint- 
Saaveur, au moment delà procession grenérale. 

lei commence la série des hostilités; les parties prépar 
rent leurs armes et font appel aux lumièr^^s des juriscon- 
sultes, MM. Simon, Audibert et Baculard, qui rédigent 
des mémoires où ils citent des arrôts et des auloriiés. Les 
consuls jurent de ne plus paraître au repas tant que la 
question ne sera pas souverainement vidée, lléias ! elle ue 
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devait pas l'6tre àe long-tenips. ot on peut dire qu'elle ne 
le fnt janiais, du iiioins nn pré des parties. Chaque année 
amenait de nouvelles protestations. 

Dans rîntérdt des eonrals, on disait : La eommimauté 
de cette ville est intéressée à conserver les droits honorifi- 
ques qui Ini sont attribués en la personne de ses consuls 
contre qui que ce soit qui prétende les y troubler et princi- 

Falement dans ceux dont elle a le privilège df» jouir dans 
ép-lise métropolitaine. Elle ne smirait souffrir sans se 
plaindre que messieurs du Chapitre aient entrepris de leur 
refuser la préséance qui leur a toujours été donnée dans le 
chcenr de cette église par leurs titres et leur possession sur 
les sieurs trésoriers de France. Tandis que les consuls ont 
leur place au chœur d'une manière très-distinpruée, conjoin- 
tement avec les sieurs jug-e royal et vipruier, les trésoriers- 
"rénéraux n'y seraient pas admis même h la suite d'un 
autre corps. Telle est la règle consacrée par divers arrêts 
du Conseil, notamment en 4644 et 4656. Les consuls 
doivent donc se pourvoir devant le lieutenant général 
contre messieurs du Chapitre qui, par leur fait , les 
troublent dans les honneurs qui leur sont dus, avec défense 
d'innover à l'avenir au sujet de leur droit de préséance. 

Les trésoriers répondaient : Placé.'S hors du chœur et dans 
la chapelle de Saint-Mitre, nous ne pouvons voir si nous 
sommes invités avant ou aprèsles consuls. S'ily a trouble, 
est-ce juste de nous en attribuer la cause et pouvons-nous 
refuser l'honneur qui nous est fait? Voudrait-on nous obli- 
ger de dire *à l'administrateur du Chapitre d'aller vers les 
consuls avant de s'adresser?» nous, et n'est-ce pas à lui de 
savoir quels sont les droits des parties? 

Ainsi ces officiers oubliaient ou feignaient d'oublier 
qu'ils avaient eux-mêmes prié le Chapitre d'interver- 
tir l'ordre de convocation. 

Quoiqu'il en soit, la solution dera&ire resta suspendue 
pendant plusieurs années, saiiB que les parties pussent 
parvenir à s'entendre. 

En 1744-, M. Canceris, avocat et ancien assesseur, 
homme tout dévoué au pays et d'un esprit pacifique, vou- 
lut essayer une conciliation. Il convoqua chez lui les tré- 
soriers et les consuls, leur pf oposa d'é&re Tarbitre de leurs 
différends, quand il aurait entendu leurs moyens respec- 
tifs. Ce qui fut accepté de part et d'autre. 

M. Dubreuil, assesseur, a'i nom de ses collèf^ues, rappela 
les principaux moti& dont les consuls s'étaient déjà préva- 
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lus dans lean mémoires : Nous ne Toolons pas aatie oIumM) 
disaii^il » que nous conformer aux arrâto rendus en notre 
faveur et à la transaction de 1o58. Nous sommes placés, 

le jour delà F(îte-Dieu, d;ins le chœur, du côté gauche, 
vis à vis (lu Farlemeut, eu v<crtude nos tiireset possession; 
Vinvitation nous est due, en conséquence, à la ulace que 
nous occupons et avant les trésoriers qui siègent aans une 
chapelle derrière Tautel et hors du chœur. 

M>r. (îanteaume, Dep-uisier Brignol eKîrandin, tréso- 
riers gtiii raux, insistaient sur cette circonstance que la 
transaction de \ 058 était muette sur l'objet du litige, mais 
que leur droit de préséance résultait de la clause portant : 
Qu'en tous autres actes où les toésoriers seront revêtus de 
leurs robes, ils précéderont les oonsuls lorsqu'ils se trouve- 
ront avec eux. Ils ajoutaient qu'il y avait lieu de distin- 
guer la place de l'invitation et que celle-ci devait être 
réglée suivant les qualités des parties. D'ailleurs, disaient- 
ils encore, messieurs les consuls d Aix sout nos justiciables 
et ils n'ont pas le droit de nous précéder en vertu de pré- 
tendus titres qui n'ont rien de précis. 

M. Canceris , d'abord un peu embarrassé , ianîœ moUs 
erat..., crut trancher la diiïiculté par un terme movn qui 
lai parut propre à concilier toutes choses. Après Uiûre ré- 
âexiou, il décida dans sa sagesse que Tiuvi talion au repas 
serait fiiite à messieurs les consuls aux places qu'ils occu- 
pent dans le chœur immédiatement après messieurs du 
Parlement et avant messieurs les trésorieiB généraux de 
France, et que lorsquo les uns et les autres se rendraient 
audit repas, les consuls venant à rencontrer les trésoriers, 
iis^^eraient obligés de les laisser passer et placer, les arrêts 
du Conseil et la transaction de 4 658 concernant la pré- 
séance des trésoriers généraux devant , au surplus , être 
exécutés selon leur forme et teneur. 

La convention fut donc rédigée, le 19 juin 4744, confor- 
mément à l'avis de M. Canceris. Les consuls étaient 
assistés de MM. Leblanc et de Champorcin ) anciens 
assesseurs ( I). 

C'était là, on le voit, une demi^mesare et lee demi-me* 
sures ne satisfont point ordinairement les parties. Aussi, 
en donnant leur adhésion par*pure déférence pour Mi Can- 
ceris, lesconsuhi et les trésoriers se promettaient bien de 

(i) Un extrait coUatioimé de cette traoMctioD est aux arcUives 
d'Ail, anoolïc des doonimntop section a, oarton flt, Uasie C. 
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KB poÎBt obwmr c«6 accords. Aurait-il pu ea être aotie* 
mtnt quand liur ooatenareiifezwAit le gferiM de nouTeenx 
débats ; quand la préeéeam aUait dtM eo quelque sorte le 
prix de la course» Gomme la suite ne le prouva que trop ? 

Par celte traneaction, l'objet principal de la préséance 
se trouvait modifié; l'invitution était assurée aux consuls 
en première ligne et plus de doute désormais à cet égard. 
Toute la question consistait sur l'entrée dans la salle du 
tonquet. LestréBorievesTaientalorBlepassur leeoauBUls, 
seulement en cas de rencontre ; sinon, la préséance sem- 
blait réservée à cee derniers. Mais qu'importait au sar'« 
plus?... La rencontre était peu dans l'ordre des cboses, 
alors que les consuls sortaient du milieu du chœur et les 
trésoriers du foud de la chapelle de Saint-Mitre , à moins 
qu il n'y eût une précipitatiou et une course affectée dégé- 
nénnt ea soandalek Èn admettant la poanbilité de wtte 
raioontre, die était indifférente, puiaqtie, en prineipe, lea 
dÎTera oorpadevaient aller au repaaen fourba, sans cUstinc- 
lion de compagnie et dans une marche ni attributive ni 
exclusive d aucun.s droits. Il eût été, en outre, bien difficile 
de con.^frver les rau{j"s à table ; il aurait fallu pour cela au- 
tant de tables que de compagnies , et bien certainement le 
(^apitre ne ae aérait psa aoumia à une pareille aarvitude. 

Ainsi des dispositiona dictées uniquement dans l'intérêt 
d elb paix et de la ooneorde allaient avoir nn réaultat tout 

Cependant les passions sommeillèrent pendant de nom- 
breuses années. L'usage du banquet fut-il interrompu; les 
consuls, les trésoriers ou les deux corps en même temps , 
ernrent^ilB devoir s'abstenir d'y pfendre part? C*Mt ce 
que nous ignorona, vu rebaence de toua dœunenta. Maia 
en 4770, les aalmofiitéasa reproduiairent avec plua de vio- 
lence que par le passé , et le temps , remède souverain à 
tant de maux, semblait avoir perdu ici toute son influence. 

Alors se passèrent des actes vraiment extraordinaires 
dont la cause remontait à la transaction Canceris. Tel 
était l'aveuglement des esprits que chacune des partiea 
interprétait le fait au gré de ses prétentiona* 

On lit œ qui suit dans un procès-verbal dressé par les 
consuls peu de jours après la solennité de la Fête-Dieu : 

« Le Parlement étant sorti parla grande porte du chœur, 
0 traversant une partie de la crande nef et la petite du 
« côté de la chapelle Corpus Domini pour se rendre à la 
« salle du repas , nous l'avons suivi , et comme nous étions 
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« dans k petite nef, les trésoriers généraux qoi étaient 

« aortis par la petite porte du chœur ont donblé le paa 

« avec nombre d'huissiers à leur tête qui se sont jetés sur 

a nous indécemment et avec effort pour nous couper dans 

« notre marclie ; à quoi ayant résisté de notre mieux pour 

« conserver nos places, nous sommes montés avant eux 

c dme ladite salle. » 

M. le marquis de Vento des Pennes, premier consul, 
écrivant, le 24 juillet, h un de ses anciens collègues alors 
à Paris, pour lui rappeler quelques aflPairea d'administra- 
tion, s'exprimait en ces termes au sujet du même incident : 

« On a TU les trétoriere partir avant le Paiement, cou- 
« rir à toutes jambes pour se mettre à portée de nous 
« couper D'ailleurs, la forme dont ils se eont servis est 
« impertinente et répréhensible. Est-ce au milieu d'une 
« métropole, en face de toute une capitale qu'ils doivent 
« faire pousser par leurs huissiers les, ofticiers municipaux 
« se trouvant à la place Qn*ili doivent oooaper à la eoitia 
« de la grande porte du clMBur? » 

Les trésoriers généraux s'assemblaient le 15 juin 1770 
et un des membres de la compagnie , M. Silvy, exposait ce 

qui suit : 

c Dans la marche pour se rendre au sortir du cboaur à la 
« salle du repas, nous avons rencontré, dans la petite nef 

« de l'église, les sieurs consuls de cette ville, qui s'em- 
« pressaient de marcher à la suite du Parlement; il leur 
« aurait été représenté que, conformément à la transac- 
9 tion du 30 avril 1658 et notamment au concordat du 
a 49 juin 4744, ils dévoient laisser passer et plaoer lea 
« officiers de la Compagne avant eux, et ne pas lessépa^ 
« rer d^avecle Parlement; mais nonobstant des raisons 
« aussi justes que convaincantes, lesdits sieurs consuls ne 
« laissèrent pas que de continuer avec encore plus d'affec- 
o tation, à se serrer contre messieurs les gens du roy au 
« Parlement, en répondant au sieur SUvjr qu'ils ne vou- 
loient psB lui céaer le pas, et que cette ocmtestatlon se 
déeideroit en tems et lieu; àquoy ledit sieur Silvy ré- 
pliqua que le droit de la Compa^rnie étoit tout décidé 
depuis longtems par les titres cy-dessus ; malgré la so- 
lidité de ces raisons, lesdits sieurs consuls continuèrent 
lenr marche avec la plus grande rapidité jusques à la 
salle, et empêchèrent mdéoemment par cette voaa de âtit 
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« iiTég:iilière, la Compagnie de prendre la place qui lui est 
« dévolue et si bien reconnue de leur part M), p 

n fut délibéré nnsaimement qu6 œ procédé lerait déféré 
à Sa Majesté pour en obtenir la répreasion. Ce qui fut exé- 
cuté séance tenante. Le ministre auquel on s'adressa était 
prié par les trésoriers de leur faire accorder parle mi un 
ordre ou toute autre d(^ci?ion authentique qui les mît dé- 
sormais à l'abri de pareille eutrepriâe de la part des 
consuls. 

M. le duc de la Vrillière répondit ainsi aux trésoriers, le 
8S mars 4 771 : 

« Xay rendu compte au roy, messieurs, de la contesta- 
t tion qui s'est élevée entre vous et les consuls d'Aix au 
« sujet de la place que chacun des deux corps doit occuper 
t en allant, le jour de la Ft^te-Dieu. de l'f'glise métropo- 
« litaine à la salle du repas que le Cha})itre de cette église 

■ est dans l'usage de donner ce même jour. Sa Majesté, à 

■ qui j'ay niisen même temps sous les yeux la transao- 
« tion du 30 avril 465^ et le concordat du 49 juin 4744, 
c a jugfé qa*ilne pouvoit y avoir aucun doute sur la nre- 
« séance qui vous est assurée par ces deux actes. Elle a 
« décidé, en con.seqnence, que lorsque les consuls d'Aix se 
t trouvernient en concours avec vous pour se rendre à la 
« salle du repas dont il s'agit , ils doivent vous céder le 
« pas et vous laisser passer immédiatement à la soite da 
« Parlement. Je les instruis de même qne vous de cette 
« décision de Sa Majesté. 

c Je sois véritablement, messienn, etc. » 

Après une décision aussi expresse que solennelle, tout 
semblait devoir être terminé.. . Il n'en fut rien cependant ; 
nmis trouvons encoro parmi les pièces nne lettre adressée, 

la 30 mai 4777, par les officiers du bureau des finances de 
Provence à M. Amelot , ministre de la maison du roi; 

d'après les trésoriers, les consuls, au mépris de la df^cision 
rendue par Sa Majesté en 1771, se seraient portés jusqu'au 
poiut de prendre de force le pas sur eux immédiatement 



ajOQtaient ces officiers, l'irrégularité de leur conduite et 
la force des titres qui condamnent une prétention aussi 
déplacée, ils nous ont léponda simplement qu'ils n'en 




nous leur avons représenté , 



(1) Extrait collatioina' du reg-isire des iIulibL'rations dU bnMftU âas 
fluanoes de la Qénéralité de ce pats de Provence. 
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connaiasaieat aumin... Nous pniiont hi lit>erté de vous 
supplier de vouloir bien notifier de nouveaux ordrei de Se 

liajesté dans les termee les plus forts et dans la forme 
qu'elle iugera la plus convenable à metsieurs les consuls, 
qui, d ailleurs, tentent tciis ;es jours d'ueurpcr sur nos 
droits, afin qu'ils ne commettent plus à l'avenir de pareilles 
indécences dans le temple mùme du Seigneur, et qu'ils 
n'empiètent plus sur le droit de préséance que nous aTons 
sur eux dans toutes les occasions. » 

M. Amelot écrivait en réponse, le 5 octobre 1777, à 
M. de la Tour, premier président et intendant de Provence : 

«Je vous envoyé, monsieur, une lettre et quelques pîè- 
« ces qui m'ont été adressées par les officiefs da buteaii 

s des finance? d'Aix pour se plaindre d'une entreprise 
« faite contr'eux par les consuls de la même ville à l'oc- 
a casion de la procession de la FOte-Dieu. Il me paroit que 
« cette difficulté est précisément la même que celle que les 
t consuls avoient dè|à élevée en 1 770 et sur laquelle le roi 
« décida en favear aes trésoriers de France, aédsion qui 
a fut annoncée à toutes les parties par une lettre de feil 
c M. le duc de la Vrillière. le 23 mars 1771 . Je vous prie 
« de faire vérifier si les consuls ont eu quelques motifs lé- 
« giliraes pour s'écarter de cette décision, et de joindre 
« votre avis aux éclaircissements que vous voudrez bien 
« me donner à ee sujet. 
« J'ai l'honneur d*etre, ete. » 

Par sa lettre, datée de Saint- Aubin, le 4 novembre 1777, 
M. de la Tour priait messieurs les procureurs du pays de 
vouloir bien le mettre m étal de répondre eu minisln. 

Id s'arrêtent nos documents. AdéfautdeDotioAsilllé* 

rieures, il est permis de supposer que le Chapitre i mieux 
avisé , se détermina enfin à supprimer une ffete qu'il avait 
maintenue, au milieu de tous ces orages, uniquement par 
é^ard pour une longue tradition et qui , sans doute , n'of- 
frait plus un tableau touchant des sentiments d'union et de 
cordialité qui auraient dû animer les convives. 

L'époque d'ailleurs n'était pas éloignée où devaient 
surgir d'autres et bien plus graves |»éocmipitions» Déjà 
se manifestaient à Thorizon les premiers symptômes de 
celte Révolution qui, rènversant nos anciens usages, subs- 
titua un ordre de choses nouveau à celui que les siècles 
avaient fonde. Encore quelques années, et les trésoriers 
généraux, les consuls et le Parlement seront emportés pai 
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la tourmente politique et avec eux jusqu'aux derniers ▼ee* 
tiges du repas du Chapitre le jour de la Fôte-Dicu. 

J'ai raconté dans toute îsimplicitécet épisode de notre 
histoire locale. Loin de moi ia pensée d'avoir voulu par ce 
récit suggérer des idées qui ne seraient point en harmonie 
avec la considération si justement acquise à deux compa- 
gnies illustres dont nos annales conservent de g-lorieux 
Souvenirs. Excusons ce que de pareils faits offi*ent de re- 
grettable en nous rappelant le zèle de nos pères pour le 
maintien de leurs droits et privilèges , leurs soins assidus 
pour en prévenir Voubli ou la violation.,. Et d'ailleurs, 
combien de graves et sérieux personnages ont apprécié 
eux-mêmes tout l'intérêt se rattachant à des questions 
futiles en apparence, et signalé ce que leur nég-lig-ence 
pourrait avoir de fâcheux. « Observez avec le plus grand 
soin, disait le chancelier d'Aguesseau, quant aux préro- 
gatives, ce qui regarde les cérémonies par rapport au 
rang et aux questions de préséance. » Ajoutons que 
l'homme, profondément imbu de ces maximes, luttera de 
toute son énergie pour les maintenir dans toute leur inté- 
grité. Ce qui blesse le corps auquel il a}»partient le blessera 
lui-môme et les choses d'ordre i)ublic deviendront sa propre 
cause. Ainsi un double ressort uieitait en mouvement la 
fibre sensible de nos aïeux. De tels sentiments, si louables 

Cur eux-mêmes et indépendamment de la forme sotts 
quelle ils se manifestent, ont animé et animeront toujours 
nos cœurs provençaux. 



MOUAN. 



LËS ANGENS CHEMINS DE BIARSEILLE. 



(Sotte). 



fihiwnln du Trou-das-Masqnes. 

1.800 môtres. 



A une petite distance, avant la Belle-de-Mai, se voit 
dana la partie creuse de la route, un ancien aoutercain, qai» 

de là, conduit les eaux pluviales à la mer ; c'est ce qu on 
appèle loti Trau deis Masguos : ce dernier nom en Proven- 

SL signifie enchanteur. D'après une vieille légende, un 
Citant dn Quartier Malaval, 8*en revenant, vers mi- 
nuit, dn cabaret delà Belle-de-Mai, rencontra, en cet en- 
droit, une troupe de sorcières «"ui l'ayant planté au miliea 
du chemin, dansèrent autour de lui une horrible sara- 
bande ; de quoi, le pauvre campag-nard lit une maladie 
qui le mena jusques aux portes. Quoiqu'il en soit de cette 
histoire, il n'en est pas moins resté, pendant longues an- 
nées, à ce point solitaire, nombre d'iaées de Fouàoms, de 
lutins, (le revenant"^, auxquelles se trouve mêlé le souvenir 
de la Garamaudo, dont le nom vient directement de Cara- 
mandus ; c'était le terme, employé dans les campag-nes, 
pour faire peur aux enfants : se siès pas braièf leur disait- 
on, ti dounaren à la Garamaudo. 

^ Bien qu'Une reste ici pas seulement l'ombre d'une tra- 
dition sur l'origine de cette voie, cependant, il est impos- 
sible de ne pas s'arrêter devant les probabilités qui se pré- 
sentent et nombreuses et analog-iques. 

On a dt^ja vu qu'une peuplade de guerriers occupait la 
montagne de l'Etoile : on sait que ces Barbares avaient 
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pour chef Carauiandus : Dux conscnsu omnium Catuman- 
du8 régulas eliyilur , dit Justin. Ce chef, couche go us sa 
tente grossière, la veille du jour où il devait donner IW 
saut — crut voir ou feignit Je voir, en songe, Minerve. — 
n serait inutile d'insister sur ces faits si souvent racontés. 
Reveuons à la route suivie pnr les assiég'eants, et aux con- 
jectures qu'on peut déduire des points de l'Etoile qu'il suf- 
fira de rappeler. 

La Mure, M^p, parait bien être le centre de la tribu des 
AlbiaÂ, La première voie qui se présente poor descendre 
dans la plaine est celle du Four-de-Buze, *opou Boo<, — 
après vient le }felon Mt.Xo j, — plus bas la Palud nàkim, — 
enfin lou Irau-deis Masquas, la Garamaudo. 

Nous sommes maintenant sous les murs de Marseille ; 
tout près de la tente sous laquelle dormait le chef Gaulois 
B*élevait Boquê-Barbe dérivé de vi-pun Bàp^ou, le sommeil 
du Barbare ;non loin de là lou Terrai dcrivé-deTepac, pro- 
dige; eh! le nom de Sait^e-Paule! n'indique-t-il pas le point 
oii eut lieu la suspension d'armes ? Ce nom vient de niA% 
cessation. — On a déjà vu que la qualification de Saint 
ajoutée à certaines appellations aucieuues, remonte à l'é- 
poque od le Christianisme commença à s'établir à Mar- 
seille. — On parvenait ainsi à faire disparaître les traces 
des dénominations payennes. 

Suivons Caramandus. 11 se rend au temple de Minerve, 
pour déposer son Torques d'or ; ce lemule était voisin de la 
Tour-de-Sauve -Terre. Le nom de Satvœ-Terrœ, vu l'an- 
cienneté de l'édifice, n'a pas été TappeUa^on primitive, ce 
nom vient de plus loin, il vient oertamement de 2ûXov Tspxc, 
offrande en souvenir du prodige. C'est au pied de la tour 
que fut conclu, avant de pénétrer dans le temple, le pacte 
entre les Albicoï et les Massaliotes. 

Db ce qui précède faut-il en induire que le chemin dont 
il vient d être parlé est bien celui fréquenté par les alliés 
des Marseillais, aux premières époques ? S'ensnit-il que le 

Î)oint auquel il aboutissait est aussi celui où se sont passés 
es faits relatés plus haut? Ah ! il faut bien en convenir! 
ce serait téméraire d'afHrmer ; mais il semble, toutefois, 
que le doute n'est pas permis. 

Le pai^age ouvert par le F aubourg Saint-Lazare, était 
devenu indispensable à cause des oOtes rudes que Von ren- 
contre rar le Chemin du Trou-des-tfasques, qui était pres- 
que inaccessible aux voUores; "v t^en eutrée, la pente com- 
mençait au niveau d e \a Roe-du-Bou- toâteur. Le Giand- 
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Chemin d'Aix n'existait pas à cette époque, et ce n'est qu'à 
grand'peine qixon arrivait à la Rue-Turenne actuelle. Au 
sommet de cette rae, se Toit, à gauche, faisant fiaoe au 
Levant, une ancienne saYonnerie, appelée la Badaraqtu. 
-—C'était le nom du négociant <|iiira¥ait faite constraiie. 
— L'embrasure de la porte principale, coupée à fausse 
équerré, incline vers le Nord, ce qui indique que l'avenue, 
pour le transport des marchaudises par charrette, se trou- 
Tait de œedté ; il y avait effectivement, snr le Boulevard- 
de-la-Patx, nne Traverse fermée par nne porte commune à 
diverses propriétés, au nombre desquelles devaient se trou- 
ver laBadaraque et le monlin dp rhn]):ind. I/aspect de la 
Rue-Turenne s'est maintenu tel qu'il était à cette époque. 

Son nom ne date que d'une ciuv^uantaine d'années, et 
pendant bien du ^emps encore, ou a continué à lui donner 
son ancienne appellation. En 4776, la Badaraque, reçut la 
visite du Comte de Provence. 

Le Chemin de Sainte-Marthe et de la Relle-de-Mai com- 
mence maintenant, il a déjà été dit, au Faubourg Saint- 
Lazare. Arrivé à l'erabrancliement qui 5<e dirige vers la 
Palud, en prend à gauche ; cette partie est connue sous le 
nom de Chemin du Melon. La continuation, est celle dési- 
gnée sous celui de Chemin des Besaons ; du Melon à 
Sainte-Marthe on compte environ cinq cents mètres. Le 
point où on rencontre rcmbranchement c) ni conduit a Saint 
Barthélénu et à la Palud, s'appèle Plntnfiipres, dénomina- 
tion qui s'applique à l'ancien et vaste quartier limitrophe ; 
d'un Côté, cela Palud ; et de Tautre, du Canet. Le cours 
d'eau, qui le traverse, descend vers Arenc; on le nomme 
Vidai-4e'Phumbi€ro. Les lieux qu'il parcourt étaient tous 
marécageux. C'étaient les Marai.-J-Pontins du terroir, 
comme l'indique son nom qui vient de Phumb, maladie 
causée par les vapeurs méphitiques. 



(niftittin de Saint-Joseph. 
6,700 mètres» 

îl commence au Faubourg Saint-Lasare ; traverse le Ca- 
net, Saint-Joseph, et aboutit à Fontainieu. 

L'<^Iise de Saint-Joseph avait été bâtie par les soins de 
aieur Imonier, Procureur du Bn à l'Amirauté. A sept cents 
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mètres au-dessus, se trouve Fontainieu. Ce domaine, dans 
lequel sont comprises plusieurs collines de l'Etoile, est à 
l'entrée d'un vallon par lequel on arrive à la Mure ; c'était 
Tawit-poste de la grande Tribu, la uà^x. Son nom Tient 
de E(puv-Tc{vo ~* Fondt-Tenaneien, ce que nova appelons 
anjourd'hui terres communales. Tout près de là, vers les 
Aygalades, une colline boisée est connue sous le nom de 
Castellas, ce qui indique l'importance de ce point fortifié^ 
encore à l'époque de la domination Romaine f1). 

Le nom de Fontainieu est généralement reg-ardé comme 
venant de fontaine. Cette appellation, pleinement justifiée 
de nos jours par les beUes sources de cette propriété, ne 
saurait infirmer l'étymologie primitive. 

Le Château de Fontainieu, avec ses beaux ombrageSi 
placé au pied du la moutag-no, dans un site solitaire, porte 
avec lui un cachet antique et ^rrandiose. Son nom rappelle 
celui d'une de nos vieilles familles Marseillaises. M, Barri- 
gue de Fontainieu était membre de l'Académie Royale 
de peinture et sculpture, avant la Bévolution ; ses g^oftts 
artutiques se sont fidèlement conservés après lui. Jlon- 
sienrle Chevalier de Fontainieu a laissé plusieurs tableaux 
représentant divers sites des Ayp:alades. Paysaj^iste dis- 
tinfjué, il a doté notre Musée d'une de ces œuvres où se 
révèle le talent du Maître : c'est une vue des environs de 
Naples. 

Non loin de Fontainieu, se trouve un petit hameau ap- 
pelé les Be88(m, Il a déjà été parlé du chemin (|ui porte ce 
nom, dérivé de Bt^tw, — lieux enfoncés ; les terres qui 
sont en avant du hameau on les appelle chemin de licistitf 
nom qui vient de i*T/,ô; — haie vive : elles sont traversées 
par la branche-mère du Canal qui passe sur le versant de 
la colline, derrière le château. 

La belle habitation occupée aujourd'hui par le pension- 
nat du Sacré-Cœur, fondé primitivement à Marseille sous 
le nom de Dames de Grenoble, avait été érigée en Baron- 
nie. Elle devait ce titre nobiliaire à son propriétaire, M. 
d'Antlioine, Maire de notre ville, et nommé Baron de 
bai nt- Joseph, en 1 808. 

Sur la ligne occidentale, se voit le château de M. de 



(1) Le nom de Castèlias te reirouve dans plusieurs localitt^s de la 
Basèe^rovence. et toidonra pour indiquer les lieux fortifiés : tels 
4t^«iit dans notre temur: CattonMm Sumbtrti et CoiUUum MMi" 
Mnwf, Chfttm-Oombertet Saintp>liaroel. 
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Bottz, membre de la Chambra des Députés aona laBeskatt- 
ralion. 

Non loin delà, s'élève une grande bastide bien anté- 
rieure aux châteaux dont il vient d'être parlé, on l'appelle 
la ou mieux la Moureleto. Sa position oblique 

dénote qu elle est plus ancienne que la voie actuelle, dont 
la ligue a àù être rectifiée daus le temps ; un perron à 
faïuae équeire, précédé d'une belle avenue d'arbres de 
haute futaie dissimule habilement le biais du bâtiment qui 
est carré. La Morelette est k mi-chemin d** la Mure par la 
route de Foutainieu. Elle est comprise dans la ligne où 
furent faits les premiers défrichements indiqué» par Ruffi. 
Son nom parait venir de Mdpa Aho;, — tribu inculte (I). 

D'après ceci et ce qui a été dit précédemment, on peut se 
faire une idée des limites primitives de la Mure , limites 
qui n'ont du reste pas subi de grandes môdificatioDS, sur- 
tout vers Foutainieu. 

Sur la même route, à droite, maïs en venant de la 
ville, et plus rapprochée du Canet, on rencontre la Flo- 
ride, donc la construction est exactement semblable h celle 
de la Morelelte. Ou y arrive par un perron, celui-ci établi 
carrément ; la nature du sol nécessitait, anciennement, 
cette disposition, pourpr^rver de l'humidité les pièces 
d'en bas i^2). 

Guillaume du Vair, Premier Président du Parlement de 
Provence, était propriétaire de cette habitation d^ la fin 
du xv!*" siècle. Il venait y passer la belle saison et y re- 
cevait une nombreuse société où se faisaient remarquer les 
beaux esprits de l'époque. 

Au-dessus de la porte d'entrée se lit rinscription sui- 
vante : 

BYobbnieu-Flobbm-Floridà-Floba- Fleat. 

Quel que soit le sens de ce vers bizarre^ toujours est-il 
qu'on y ratrouve le nom de la Déesse Flora, qui d'après 



(Il Di" o(>tto ancienne appellation, sans (Uiito. sont sortis plusieurs 
iiomB marseillais ; en 17S2, il y avuli lu l'atiwlle de Maurellet. 
Voir pouroea noma.la notice d^jà oitrie: Rtvuêi» MmtwMt 18SS, 

p. 192. 

(i)Il y a une quarantaine d'années, le propriétaire de la Floride, 
à cette époque, eut l'idée do faire une plantation d'orangers ; il la Ut 
{p-nudiose, u on mit douxc mille 1 11 n'en échappa pas un: le froid les 
emporta tous. 
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Ruffi, avait un culte à Marseile, culte qui s'accorderait 
avec celui de Mala, à la Belle-de-Mai. 

L'opinion de rHistorien de notre ville, basée sur le pas- 
sage de Justin : Solemni Floraliorum, a trouvé des contra- 
dicteurs ; toutefois, on a de la peine à comprendre quelle 
grande distinction peut être faite entre ces deux expres- 
sions : Florales et Flora ; l'une la fête, l'autre la déesse 
des fleura (4). 



Chfimhi du Gaimat. 

4,300 mètres. 

Même route. Antérieurement au x^'ir* siècle, le quartier 
deNotre-Dame-du-Canet était connu sous le nom de Mari- 

gnelle. Le Chevalier d'Arvieux, Envoyé extraordinaire du 
oiàlaBorte, en 1666, et anobli à cette époque, y poss^ 
dait une grande bastide ; mort en 4702, il fat enterré dans 
l'église du quartier où était la sépulture de ses ancêtres. 

On retrouve ce nom dans la Milice Marseillaise, en 1596 
Balthazar Arvieu avait fait partie de la Garde de la Porte- 
Héule. Il se trouvait à ce poste, le jour ou la domination 
de Charles de Cazaulx tomba sous la dague de liezbertat. 

Marignelle paraît être un diminutif de Marignane, dé» 
rivé de Mare ^ um^m — petite mer. — On sait que la partie, 
dite le Bas-Cannet, était un étang dans lequel venaient se 
mêler, aux eaux de la mer, les sources des Ayg:alades et de 
Plombière qui se réunissent toutes à ce point. Le nom du 
Cannet vient de Kijja — roseau, d'où Canne^ Cano et Can^ 
na: il est peu de noms ^ui se soient conservés aussi in- 
tacts, dans les quatre dialectes qui se sont succédé sur le 
territoire Marseillais. 

Non loin de là, se trouve le Bâchas. C'est une grande 
propriété baignée du côté du Couchant par le ruisseau des 
Aygalades appelé Caravelle. Bâchas, eu Provençal, signi- 
fie Ibndrière, dénomination parfaitement opnfbrme à l'état 

(1) Voici la noie relative, copiée textueilemeat : < Floralia— 
qui a denxformm du géoitit -- en grec Au0tfftnpt«-d»-auSo« flo«, — 

une fi^tedc printemps. Quelques historiens de la Provence ont abusé 
de ce prissapT'' pour i5crire (jue la déesse Flore eût un culte à Mar- 
sPiU)>. n Justint Hisloriœ PhUtppirœ, nvoc notiCC, argUmOntS Ot IIOtM 
en français, par M. F. Di)bner. Paris. 18^7. 



de ces lieux autrefois marécageux ; mais l'appellation 
vient de Bacchœ^ ce qui indiquerait un culte à Bachus (1). 
lei «noore, puTombre d'une tradition. Maifi ce que nous 
avons vu cependant de noB jonni, c'est Tnsage consenré 
par les habitants des vieux quartlets, deserendre, chaque 
année, au Bâchas, le Mardi de Pâques ; rien n'existait là 
q^ui parut devoir y attirer périodiquement les promeneurs, 
sinon une ancienne coutume dont personne neconnait l'o- 
riffine d'une manière cerfeame, La foule y a été quelque- 
fois si gnrande, que Ton prenait des mesures pour que l'or- 
dre ne fat pas troublé ; on va au Bâchas et on s'en retourne 
sans avoir rien vu, autre, qu'une vaste prairie, silencieuse 
et déserte, les autres jours de l'année (2). 

L'ancien propriétaire du Bâchas avait formé, dans un 
endoe contigu à la maison d'habitation, une coUection 
d'antiquités et objets d'art. 

Le ruisseau de Caravelle qui descend des hauteurs de 
Saint-Antoine n*est ainsi dénommé que dans la partie 
basse qui commence à la Cascade des Aygalades. 

On appelait Caravelles, les petites galères Espagnoles 
qui sans doute venaient mouiller tout près du Pont-d'Àrenc, 
car certainement^ la mer arrivait jusques àce point ; eeol 
trottvm sa place en parlant du port qu'on voyait là. 

Il y a, anr ces lieux, toute une petite histoire. C'était en 
4667. Un nommé Mario Plati, s'élait fourvoyé dans une 
mauvaise intrigue, où il ne s agissait de rien moins que de 
livrer Marseille aux Espagnols. 

L'équipée fut jugée an sérieux. Le Gonvemeur de Pro- 
vence, Louis de Vendôme, sitôt averti, dépécha, immédiap- 
tement, le Premier Président, Meynier d'Oppède, pour 
instruire l'aftaire. Ce Mag-islrat, au lieu d'entrer en ville, 
s'arrêla à une maison de carapag'ne du Bâchas appelée la 
Bastide-de-Durbec. Il manda auprès de lui le Gouverneur- 
Vi^nier, les Ëchevins, tous ceux enfin qui poavueot l'ai- 
der dans sa mission; l'arrestation dn coupafab et la re- 

(1) A l'époqne des vendanges, les enfants qui s'offraient a nettoyer 
lee tonneaux eriaieat : Lio» Or<nio$. C'était le refrain d'une ode pin- 
darique qui ae ehantaità Ifaneille en rbonnenr de Baccbns. Cette 
expression paiatt venir de Aoûw OpotToc — Qu% le mooMnt ét 

laver. 

(2) On ctUébruit plusieurs fiâtes on l'IioDuonr de Iktcclms ; l une 
d'elles étuit celle ilu printemps ; Vouvcrture des tonneaux. C'est 
celle qui se rapporterait le mieux à la pruineuade au Bacbas, À oause 
de rëpoque ou elle avait lieu. Il y avait tout prés de là, le CÊÊt^f 
Mortiut' Champ des fiSles du mcasde ma». 
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cherche des complices. Le Premier Président jugea à pro- 
pos de ne pas paraître dessin lté à Marseille afin d'éviter, on 
le pense ainsi, de donner l'éveil. Mais il parait qu'il se dé- 
terâain» à séjourner dans ce quartier par une raison ma» 
Jem ; celle 4e voir, de près, ce qui s'y passait ; ow void 
ce que noua apprend une tradition aodrédilée. 

A cinq cents mètres, an Couchant, le trouvait, avant lea 
traveaux des nouveaux ports, une anse appelée l'Attaque, 
dont le nom viendaait d un complot tramé par des Espa- 
gnols pour opérer une descente sur ce rivag-e. Plus tard, 
on y éleva une batterie dunt il reste encore des vestiges. 
Un mur, avec ses embrasures, indique la place qu'elle oc- 
cupait. La mer venait battre au pied de la petite vadonte. 
En rapprochant ces faits, il semole qu'il existe entra mz 
une corrélation peu douteuse. 

Au commencement du Chemin du Cannet, vers le Fau- 
bourg Saint-Lazare, s'élevaitîiit plusieurs anciennes et 
• grandes bastides ; toutes ces constructione remontaient 
à une époQ ue asses reculée. 

Arant d'aller plus loin, il est néeeesaiw de dire que 
beaucoup de lienx dont il vient d'être perlé, ont subi des 
modifications telles, que plusieurs en font devenus mé- 
connaissables ; ces modifications il serait peu utile de les 
indiquer; d'autant plus que sur divers points, les embel- 
lissements ajoutés aux récentes traufor mations sont loin 
d^Mre achevés. 

Chwnrfii de'CMbbes 

Embranchement à droite, sur la route du Cannet, et à 
six cents mètres du Ftenbourg Saint-Laaare. Les détours 
et les anfractttosités que Ton rencontre sur ce chemin, ex- 
pliquent le nom de Gibbes, qui n'est, toutefois, malgré 

son exactitude, qu'une altération de la dénomination pri- 
mitive. Cibbos vient de I't, Hot/w — terre des ].àturaf?e8. 

Vers ]e milieu de cette route, dans une propriété située 
à main droite, on vovail à son entrée, deux pistachiers qui 
malheureusement nwstent plus; ils étaient d'une gros- 
seur remarquable et aTaient reçu la visite de nombreux 
amateurs, ils faisaient l'admiration de l'ancien directeur 
de notre Jardin de» Plantes, le regrettable M. Salse ; dans 
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VHorlicuUeur provençal àe^a.nYier 1853, il avait consacré 
un article à ces arbres séculatrai. 

La plupart des voies dont il vient d'6tre £ût mention, 
ont leur débouché sur le diemin de grande communication 
qui commence h Saint-Louis, passe à la Valentine, et de 
Ih, va rejoindre la petite route d'Aubagne, un peu avant 
laEaiuarde; cecliemiu a été créé il j a environ trente 
ans. 

de Saint-AntoixM. 

8,600 n^tares* 

Embranchement à p-auche, à l'angle du Chemin-de- 
Fontainieu, en quiitaut àaiut-Joseph. 

L'ancîflDne église de Saint-Antoine dépendait d*une 
propriété appartenant aux Beligienx de ce nom ; ils vin- 
rent s*y établir en 1680. Le quartier qu'ils choisirent, 
s'appelait, avant cette époque, (os i?aoufiio§, pris dans rao» 
ception Provençale — Grottes. 

Cette Communauté, érigée en Commanderie, existait 
déjà à Marseille en 4 4 80 ; c'était dans le principe une Mai - 
son séculière d'Hospitaliers voués aux malades attaqués du 
Fm d'enfer. II résulte d'un acte de 1769, que le clos et les 
aires du Couvent des Antonins étaient situés sur l'empla- 
cement de la rue dite plus tard de.= Mauvestis, voisine de 
celle de Saint-Antoine. Mauve^tts est synonyme de i/ou- 
Eiyas^ — mal accommodés, — et se rapporte aux malades 
que Ton recevait dans cette maison. 

La Communauté fut réformée au commencement du 
xvn* siècle, il paraîtrait que ce fut à la suite de cette me- 
sure, qu'ils fondèrent leur maison à Saint -Antoine ; on 
sait qu'elle y était en 1680, comme il vient d'être dit. 

11 y avait tout près de là un champ appelé Cro$ del Pe- 
6re, expression Provençale qui signifie : plantationsde pi- 
ments : P&nmmê» "Parmi les diverses charges imposées aux 
anciennes possessions de l'Eglise de Marseille, se trouvent 
mentionnées, il est vrai, des redevances de poivre, — nos 
anciens Historiens l'on dit et répété, — mais ce ne peut 
être qu'une erreur de traduciiun, car rieu n'indique que 
rarbnste qui produit le poivre ait jamais pu s'acclimater 
dans nos contrées. 

Au-dessus de Saint^Antoine se voient dans une vaste 
prairie située sur la gauche de la grande-route d'Aix, les 
imêilhidous \ ce sont deux trous, à niveau du soi, souvent à 



Digitized by Google 



— 319 — 

sec en été. Lorsqu'il pleut abondamment pendant TÀu- 
tomne, Teau arrive et jaillit en boiiiUoimaiil. Depuis aue 
le terrain est arrosé par les eaux de la Dnranoe, on s en 
inréoGcape bien moins, mais anciennement on y attachait, 
et avec raison, beacoup d'importance, car alors la séche- 
resse était conjurée pour l'année ; on disait à cette occa- 
sion : « aquesl an a aoenatt » cette année les sources sont 
avivées. 

A l'arrivée des pluies, lesjennes campagnards ftâsaient 

de fréquentes visites aux Bouiîhidou», Celai qui, le pre»* 
mier, avait la chance de les voir crever, partait immédiat 
tement pour la ville, et venait en porter la nouvelle aux 
Officiers Municipaux ; il recevait pour récompense, un 
Pichot'Escu. On sait ce que cela valait à l'époque où la 
joom^ d'un bon laboureur ne se payait que vingt sous. 

Laoontiniiationda Chemin de Saint- Antoine, se ooofond 
avec l'ancienne ronte qui conduisait à Aiz. 

Chiniw daa Aygaladea. 

6,9S0 mètres. 

Il commence aux Crottes, traverse le Quartier Chan- 
delle, le villag-e des Âygralades, et aboutit, non loin de là, 
au Chemin de Saint-Antoine. 

On regarde généralement le nom comme venant de 
ÀfÊakaa, Ceein'aaucunrapparta^ee le sens P)rovençal. 
Les campagnards disent : « i4iMm ms Galadtê. i Ce nom 
est tiré de CnlUa^ chemin des troupeaux, dont on a fait 
Cnlado. On sait combien était lon<^ue la Galade qu'il fallait 
gravir pour arriver au villag-e, alors que le chemin passait 
au fond du vallon sur lequel s'élèvent aujourd'hui les ar- 
ches du pont construit depuis quelques années. 

Il y avait dans la partie élevée du quartier, Ters la col- 
line, un endroit appelé anoieniement Mvmgnêy dérivé de 
M-jî^-A^oç, — clôture desTerres. — De ces clôtures on en trouve 
encore, répandus çà et là, de nombreux vestiges. Enfin il 
y a sur le même point, des tesres appelées les Acates. Le 
nom ne parait paâ avoir, ici, la même signification que 
celle des Accates près les Camoins. Il parait dérivé de 
A^dMc, excellent, et s'appliquer dans les temps primitifs 
anxdiarges remplies pÂr les habitants de la contrée; on 
remarque, du reste souvent, une différence dans la manière 
de récrire. 



V 



La eonrtoetion da C8iftt6att-dei-Ayg:alad8B, due an Ma- 
véèhal Dac de ViUart, remonta an zvn* aièele. Cette belle 
liabitaftioD a été, dnraat longtemps, le rendez-vous des 
gens de grande maison, de Marseille et de la Provence, 
alors que le fils du Maréchal, GoaverAeur, vouait j paeeer 
la belle saison. 

Cent cinquante ans après, le vieux manoir était habité 
]Mr Barras, Tun des membres dn Directoire. H vint s'y re* 
tirer après la dix^lrait Bnunaire. H sa fit remarquer aux 
Ay}^''ala(les par un genre aristocratique qu'il avait délaissé 
à l'époque où il oublia que le Vicomte de Barras ne devait 
pas prendre rang- parmi les ennemis de la Cour. Exilé à 
Borne par Napoléon I" à la suite des conciliabules tenus 
aux AygaUides pour enlever da Marseille Charles IV, Bai^ 
ras quitta le château eo 4842. 

Dépourvu d'ornementation extérieure, l'édifice est peu 
remarquable. Mais les embellissements que M, le Comte de 
Castellane avait fait disposer lorsqu il devint acquéreur de 
cette belle propriété, et surtout, ceux ajoutés d&ns les der- 
nières années de sa vie, ont fait de ce vaste domaine une 
habitation splendide. 

Au fond delà propriété se voit une g-rande basiide trèS' 
ancienne, ayant appartenu à M. deMazargues, et précé- 
demment à M. Mestre d'Aigalades, Ïrésurier-Gréneral de 
France. 

A rentrée du village, à gauche, s'élève an aatra ma- 
noir que le roi René, avait, dit-on, ftiit constrire; o*élsit 
un de ses rendez^vous de chasse. Cette aooieQaa construc- 
tion a l'aspect d'un château fortifié. 

Dans le quartier et voisine du château, vers Fontainieu, 
se trouvait la maison de campagne de Niuselles, le coura> 
gaux défenseur des firanofaises municipales, en \ 600. 

L'Ëglise paroissiale est l'aneienne chapelle du oouvent 
que les Carmes avaient fondé aux AygttladeS(4). 

D'après la tradition, Sainte Magdeleine, avantd'aller k 
la Sainte-Baume, avait séjourné dans le quartier. Peut- 
être, avait-elle choisi pour retraite, la grotte qui se trouve 
dans la nef latérale. CSstte partie de l'Eglise, il paraîtrait 
qne c'est le Duo da Villars qui l'aursitiait bâtir, ou, plu- 
tôt, seulement restaurer. 

(I) CeaRclin-ionx nvaleut fait f'Iovor ;\ l'ondroit dit la Pet!t««-VI»te. 
au (leBsuB de baint-LouiK, un oratoire en I bouDeur du patron de oc* 
villa^'' : on a^tpolait cet i>n<lrnit les Carmes. On saitquA les CSsnneii 
ont été amenés en France par Louis IX. 
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Non loin de là, à l'extrémité supérieure du village, elà 
niM petite dietance, à droite, ee trouve une iouroe eouter- 
raine que l'on reucontre sur un chemin isolé et cMlIouteaz 
nommé Twenede Sainte-Magdeleine. 

On connaît le g^rand jardin de l'établissement appelé le 
Châlet ; le chemin au-dessous, se dirigée, par une pente 
rapide, vers le vallon où coule le ruisseau de Caravelle, 
dans uu raviu prufund. Là se trouve un petit pont très-an- 
oien, et qui ne manque pas de hardiesse ; on le nomme le 
FQnt-de42a8se, appellalioD qui vientg dit*-on, d'un proprié- 
taire Toisin, Jean Cane, ri<£e négociant de Mawâilto su 
mr'nèole. 

Huteeenu û/ê CHtfs^ille* 

10,500 mètrte. 

Ce QOttfad*eauprendiaflonroeaadeBsas de Septêmes, 
et arrive à Arenc* 

La partie oompriee entre Septdmes et les Ayg-alades est 
appelée communément : Ruisseau de Saint-Antoine. Le 
nom de Caravelle est donné à la partie basse qui commence 
à l'endruit dit la Cascade, une des plus ravissantes chutes 
d'eau que nousayousen Provence. 

Avant d'atteindre à ce pomt, on aperçoit, à droite, 
dans la partie boisée, l'Hennitaga. Ce sont deux grottes 
eontigaëBf auiquelles on arrive par un chemin étroit et 
escarpé ; précédées d*une plate-iorme, et fermées par des 
restes de vieux murs, elles ont servi de retraite, à diverses 
époques, à des hi'rmites. On voit, tout près de là, les ves- 
tiges d'une carrit're Romaine, et au dessous, une partie de 
la voie d'exploitaiiou parfaitement bien indiquée ; un peu 
plus loiUi toujours sur le versant de la colline, an petit 
aquedue, déeeuv^ à la suite de fouilles faites il y a quel- 
ques années. 

De la Cascade, on descend au quartier appelé, antiefois 

Saint-Raimond. Là se voyait un ancien moulin, remplacé 
aujourd'hui par une grande minoterie. Il appartenait dans 
le temps aux Chevaliers de Malle; on l'appelait la Com- 
manderie, nom qui a été conservé. Plus bas, c'esl le Quar- 
tier Chandelle, dénomination qui vient ail-on dO Ati^ 
CSbMm. Ce quartier a tooiours été connu sous le nom des 
propriétaires, M. Fabron de Chandelle. Enfin on arrive au 
Val d' Arenc, qui outre le Bâchas dont il a déjà été parlé. 
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oompfenait quatre quartiers principaux : la Foim de Uon ; 
le monlin delà Tamno^ Gai mort^ eive Peire Plantaio et 

Marignelle. 

Il a été dit plus haut , que Marignelle était un dimi- 
nutif de Marignane, 3/arenanMm, — petitemer. — Lb-Foyis de 
Lion parait dérivé ào-Fundus Lues, — fonds contagieux. — Co 
qui confîmie rét^moloprie, et ensuite la corrélation qui 
existe entre ceiheux, c'est qu'il y avait près de Marigna- 
ne, un étang appelé TEslan^ de Lion. Cet étang fut dessé- 
ché antérieurement au xii* siècle ; de même qw Marignelle, 
il faisait partie des possessions de l'Eglise. 

€lat-mort vient de Kifjiipa, voûte , Peire- Plantado de 
ntipa-nAîvôou, signe de briques . moulin de la Taulisso de 
littX«M-6((Xo(», moulin de la voûte. — ^Les anciens du pays se 
souvenaient encore de la vieille bâtisse qui portait ce nom, 
et le nom était demeuré au point où elle était située (1). 

On voit que Peire- Plantade, indique l'écluse ; Gat-mort 
la voûte ; et Tau/wso le moulin à arche. Celui-ci était par- 
ticulièrement désigné, parce que, sans doute, ce fut, dans 
le terroir, le premier moulin, où Teau fut employée com- 
me force motrice. On sait que cette invention a été appor- 
tée dans les Gaules par le.^^ Romains . Les dénominations 
Grecques n'impliquent, toutefois, ici, aucune contradic- 
tion, les Marseillais ayant conservé, très-longtemps, l'u- 
sage de leur langage primitif. Au siècle dernier, les cam- 
pagnards se servaient encore do mot Arloun, pour dési- 
gner le pain ; il fiuit remarquer, surtout, les camimgnards 
voisins cies montagnes, ceux qui, de^uryo» avaient fait 
Fougasso, gâteau de braisière ; de Aac|&icai«, idmp, éclair ; 
de Tpo<pau), Trufo, moquerie, etc. (-2). 

On regarde le nom de Caravelle, comme venant de celui 
des barques Espagnoles qui stationnaient à Arenc. Mais ce 
fkit ne remonte ^u'au xvi* siècle. C'est, à l'époque des an- 
ciennes appellations du quartier, qu'il fîsut rapporter celle 
du ruisseau qui le traversait, et qui parait venir de KipaSoç 
crabe ; ce que nous nommons à Marseille Favouilho. On se 
souvient encore de cette grande bâtisse âauquée de tours, 

(1) 6at-mort ne pourrait jamais signifier, chat iiiort(il faudrait 
pour cola qu'il y eut gat mouart ; du reste II ftnt s'arrêier à l'expli- 
oatiou - Prtr* Plantado. 

(t) Ces campagnards, issus de la cité Phoodenne, devenus les alliés 
dee Albicd^, forent les premiers colons du territoire Iferaeillalt, dana 

toute la partie susceptible de quelque Ottltore, là on commenoèrent 
plus tard les grands défrichements. 
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qai B'élevait sur remplacement occupé aujourd'hui par 
rAbaittûir, on l'atmit flonoaiBiée, et eue étalleomiiie aoiii 
le nom de Cofiêou FanomUio, à caïue de ht auentité de 

crabes que ron 7 trouvait. Il y a là un rapprocnement qui 
mérite d'ôtre mentionné, car les eaux de Caravelie bai- 
gnaient lee borde de cette propriété dont il sera reparlé 

plus loin. 

A l'époque des orages, ce cours d'eau si inofFensif en été 
devient alors uu torrent impétueux. En 1800, Tannée du 
Diluge^ lesTivendaséprouTèreitt dee dommages consîdi- 
rables ; le Ouartier^d Arène fut complètement submergé. 

MEYNIBB. 



Quartier Saint-Lom^, 



[La suite au prochain numéro.) 
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LES JEUNES FILLES DE POLA 



CORRBSPONDANCE 

BalM ë9ux Familles pendant la perséontlon de 

Diodétien. 



(Suite.) 

xin. 

Am^tttùu à Juthu, évéque, tahu dam PmUeur detombimu. 

Ed Téritéi sâint Pète, maintenant comme toajoiifs , 
Le gang des martyre rend l'Église féconde. 

Je vous ai parlé dernièrement de l'heureuse mort d'A- 
poUonia, qui avait été nourrice dans la famille d'Acilius 
Dolabella, le préfet actuel. Je n'ai pas ajoaté, je croiâ , 
que la fille môme d'Adliua a^ait puidenn fois visité sa 
nourrice dorant sa longue maladie, et que quelques ins- 
tants avant sa mort elle se trouvait encore dans la cham- 
bre de l'humble atiranchie, où je l'ai vue et oii j'ai cru 
pouvoir lui apprendre que nous étions chrétiens. Apollonia, 
soit par une espérance toute naturelle, soit par un instinct 
prophétique que j'ai souvent remarqué chez les mourants, 
se tourna vers la jeune fille qu'elle avait nourrie |et lui 
dit, avec des larmes dans la voix, que si jamais elle se 
dégoûtait aussi dp culte des idoles , elle n'avait qu'à laia* 
ser une ligne dans cette môme chaumière et que je répon- 
drais à son appel. 

La destruction de la statue de la Victoire , ainsi que je 
l'ai prédit à votre sainteté , sera cause de perquisitions 
plus vives parmi les chrétiens. Nous avons encore deux 
martyrs : Ëpitherses, qui était droguiste et qu'on dit avoir 
été empoisonné avec de la thériaque de vipère , et Pal- 
mella, une jeune fille de seize ans, qui a été exposée dana 
on lupanar, et délivrée miraculeusement par range du 
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Seigneur. On Ta conduite après sa délivrance à la porte 
de Terjeste et on lui a tranché la téte. 

On affinne qu'au moment de son trion^lie une blan- 
che colombe a été vue s'élançant de la terre an ciel. 

Mais voici ce qu'il y a de plne merveilleux* 
Cette même chambre où demeura ApoUonia, est main- 
tenant occupée par Isiphilu s, un E^^yptien qui s'est con- 
verti au christianisme . 11 est vieux et iufirme et je le 
visite souvent. J'allai le voir, il y a deux jours, et il me 
remit un billet en me disant qu'il avait été apporté par 
une fomme qui désirait rester inconnue. Je lus ceoi ! « Je 
Tiens TOUS rappeler une promesse que vous ayez faite , 
au chevet d'une mourante , k une personne qui est bien 
malheureuse et qui voudrait vous voir. » 

Il serait trop long" de vous raconter comment , après 
d'innombrables difficultés, je trouvai le moyen de fixer 
un rendez-vous à Agnella (car c'est elle-même 1 Puisse le 
pasteur du troupeau lui accorder la graoe d*être un de 
ses agneaux). 

SUe Tint dans cette même chambre d*oii ApoUonia s*é- 
taiteuTolée vers le Ciel. Elle était soigneusement voilée» 
et toute seule. J'allai à sa rencontre ; meisi sans faire 

V attention à moi, elle s'élança sur la chaise qne je lui avais 
préparée , s'appuya sur la table et cacha son visage dans 
ses mains. J'attendis que ce premier accès de douleur fût 
passé, car elle pleurait amèrement. 

— Mon enfant, lui dis-je eniin, si voni arsa voulu voir 
le pauvre pxAtre d'une secte ménrisée , c'est parce qne le 
Seignear a touché votre âme. Dites-iv.oi quels sont vos 
doutes ou v/ia douleurs» et je prierai le Seigneur de m'en- 
voyer la sagesse pour que ie puisse venir h votre aide. 

Alors elle leva les yeux, se calma avec peine et r^^eta 
son voile en arrière. 

Elle peut avoir environ dix-huit ans , et il y a tant de 
paix et de douceur dans toute sa personne qu'on croirait 
qu'elle eet d^& chrétienne. Elle est fort belle, ce qui augr 
mente lea difficultés pour saoonversion ; car, riche et beUe, 
Satan Ibr» les plus grands efforts pour la garder. 

— Je suis malheureuse, bien malheureuseï dit»eUa en 
redoublant sea .sanglots. 

— C'est aux maUieureux et aux aftii^-és que le Sein^neur 
se révèle, et c'c.«ît h, eux aussi que j'appartiens principale- 
meut. Dites-mui duuc d'abord la cause de vos chagrins 
pour que jo puisse les adoucir. 
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— Vous TOUS rappelés le jour où je vins ici pour la 
première foie? 
~ Parfaitement. 

— Et ce que j'y ai vu? 

— Je ne l'oublierai jamais. 

— Je fus extrêmement étonnée de la paix et des espé- 
rances que nous montra ApoUonia à ses derniers moments. 
9a mort a produit snr moi un eflbt dont je ne puid me ren- 
dre compte. Et depuis... 

— Et depuis? car je voyais qu'elle hésitait. 

— Vous ne me croiriez pas! 

— Je vous vois trop dans l'anxiété pour ne pas vous 
croire entièrement. 

Âlon die me raconta qn*un soir, après un banqaet 
donné por son père, et lorsqu'elle se trouvait seule dans sa 

chambre, au milieu des ténèbres, elle vit cette même 
Apollonia lui apparaître toute glorieuse. 

— Puis-je faire autrement que d'adorer le Dieu qui 
opère de telles merveilles ! Que signifie cette vision ? 

' — * Elle signifie , mon enfant , que Dieu veut que ▼ons 
flojes à lui, puisqu'il tous a permis de voir votre chère 
Qoorrioe telle qu'elle est aujoura'hui. Marches sur ses tra* 
ces, et vous obticn rirez la récompense qu'elle a reçue. 

— Si je pouvais croire à votre Dieu ! car je ne sais ce 
que je crois, ou plutôt je ne crois h rien. Je me suis figurée 
parfois adorer le Dieu de Majesté eu sacrifiant à Jupiter, 
ou le Dien de la Beanté en saonfiant à Phébns. 

En parlant ainsi, ses jonesdeyenaient d'nne rougeur 
extrême. 

— Vous voulez dire que le culte qu'on rend à ces 
dieux, loin de vous paraître digiiede la perfection des 
Dieux immortels, vous parut, au contraire, honteux, et 
vous fit même souflHr quelqueibh. 

— C'est vrai! 

^ — Surtoat ce culte Tendu dans le temple grec, à Aphro- 
dite, et où vous-même avez joué un rôle. 

Je n'obtins pour réponse qu'une rougeur plus vive. 

— Peuvent-ils être Dieux, lui dis-je, ceux dont vous me 
parlez? Celui qui est le vrai Dieu, celui qui a fait le ciel et 
la terre, et qui doit un jour juger les vivauts et les morts, 
celui-là aussi est un Dieu d'infinie pureté. Comme vous, 
j'ai été la dupe des erreurs de l'idolâtrie et j'ai connu toutes 
les abominations dont vous parlez. Maintenant, mon en- 
fant, dites-moi ce qui vous amène ici. Vous n'ignorez pas 
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qu'une semblable conversation peut être périlleuse, même 
pourvocw. 

Alors elle me parla avecconfiaBce. H est merveilleux de 
voir, comme le dit le bienheureux Apôtre des Gentils , la 
manière dont Dieu amène à lui ses élus. Ce n'était pas la 

vision seulement qui avait impressionné Ap^nelîa, quoique 
ce fût moyen puissant que Dieu avait employé pour 
l'attirer à lui. Depuis longtemps le messager divin lui 
avait été envoyé, ce dont je pus me convaincre par ses ré- 
cits. Depuis longtemps elle avait besoin d'me terre ferme 
pour appuyer sa croyance, et son âme se remplîsBait de dé- 
goût pour les impurs mystères du paganisme. Nous 
avons conversé pendant plus de deux heures : toutes les 
difficultés ne sont pas levées. Cependant les fables de la 
tête de l'âne et du sang des enfants ne subsistent plus 
chez elle. La pierre d'achoppement, c'est un Dieu de souf- 
france. De même que saint Pai^l cite Aratus et Méuaudre, 
j'ai eru devoir &îre de même pour cette paime enfant qui 
a été ÎDstrutte dans la langue grecque. Je lui ai rappelé 
quelques vers de Sophocle. Je lui ai cité ce beau passage de 
la fin de Philoctète , on Hercule dit que la vraie gloire ne 
peut être achetée que par la souffrance. 

Je ne sais comment tout cela finira. Dieu seul le sait î 
Dans six jours nous nous rencoutrerous encore à Pome- 
rium, où elle se rend pour faire une visite à Tex^préfet de 
Dalmatie. Je devais, dans tous les cas, aller dans cette 
ville pour consoler trois ou quatre chrétiens dispersésdans 
ce lieu de ténèbres. • 

Je me suis aperçu aussi qne la mort de Palmella , les 
insultes auxquelles elle a été exposée et sa délivrance mi- 
raculeuse par l'an^^e de Dieu ont agi profonuément sur 
l'esprit d'Agnella. Aussi j "espère que bientôt nous la 
compterons au nombre de nos brebis. A cette fin , saint 
Père, je vous donande le secours de vos pdères et le sacri- 
fice de ragneeu sans tache. Adieu. 

Du poste qui m'a été assigné pour le momêfit 

XIV. 

IHodétietij Empereur, CùmUpmrlahuitième fm^àMar^^ 
Acilius DoUMla, préfet ePlstria, dèux fait Jmperator, 
Salut, 

J*aî toujours loué votre zèle, mon cher Acilius, lorsqu'il 
s*e8t agi de traquer et de punir comme ils le méritent œs 
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exécrables mécréants qu'on appelle chrétiens. Voilà pour- 
quoi je suis si chagrin (je ne voudrais pas affligfer ua ami 
en disant : colère* de l'horrible sacrilège qu'on m'a dit 
avoir été commis dernièrement h Pola. On m'a rapporté 

Îiue la statue de la Victoire avait été indignement bnsée et 
onlée aux pieds par un malfaiteur sorti de l'Enfer. œl^i 
aussi bien que de la punition de oe mifiéfiable, tdob aurez 
à me rendre lê compte le plus scrupuleux. 
Adieu. 

De mon palaiH de Salouc. le 10 des ides de Juillet, moi 
étant consul pour la huitième fois, et Maximieii pour 
la a«ptidiBe fols. 

XV. 

Agnella à sa chère Corellia. 

Vous m'écouterez, du moins, avec patience, chère amie, 
si vous ne m'approuvez pas; peut-être un jour viendra 
où vous penserez comme mo. . Autant vous le dire mainte- 
tenant que plus tard : J'ai vu un prdtre chrétien, el lors- 
que j'ai discuté les accusations que l'on hix peser sur 1m 
diactpleB du Christ , j'ai été forcée d'avouer que j'ai été 
trompée sur tous les points. Je n'ai pu résister au désir de 
connaître ces hommes et leur doctrine. Ce n'est copendant 
pas sans hésitation que j'ai déposé une courte lettre dans la 
maison d'Apolîonia, suppliant instamment le prôtre qui 
avait assisté ma chère nourrice de vouloir bien y v enir sur 
maprièret * 

Enfin, je l'ai vu ! Oh ! quelle bonté 1 Ktoomme il parait 
plein de confiance en une vie meilleure que celle de ce bas- 
monde ! Il ne semble pas surpris de ma vision et me dit que 
son Dieu savait opérer de telles merveilles. Quand je songe 
que nous avons tant insulté, ridiculisé ces pauvres gens, 
ne leur laissant ni maison, ni espérancos , je ne puis ra'em- 
pécher d'admirer leur douceur lorsqu ils disent qu'ils nous 
pardonnent, parce que nous ne iMurftdionsaiieiia màl, au 
contraire , puisque nous les renvoyons dans leur véritable 
patrie par une route plus Courte. Corellia, jé suis sûre 
qu'ils sont dans le vrai. Cependant je dois encore éclaircir 
bien des doutes, et pour cela je le verrai encore. Il affirme 
constamment que les chrétiens n'adorent rien de construit 
par la main des hommes , mais uniqueraen t le seul Dieu 
trèâ-grand et très-bon , et sou FiU unique Jésus-Christ, 
auquel chaque jour ils oflkent un sacrifice qu'^ a refusé de 
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m'expliquer jufiqu*à ce que je sois initiée à leurs premiers 
mystères. Ne vous méprenee paa sur le senB de mes peio- 
les : Je n*ai encore rien décidé, et je ne le ferai certaine- 
ment pas sans vous avoir vu^. Or, je vous verrai le lende- 
TTiain de ma seconde rencontre awc lui. Il m'a dit une 
chose qui m'a surprise. Il m'a dit que toute connaissance 
réelle est un dou de Dieu et ne s'obtient que par la prière. 
— Pries donc , dit-il, notre Dien, si yous aw fia en son 
existence. Dans tous les cas, pries le Dieu qu'il fous plaira, 
et le Dieu que vous adorez sans le savoir vous entendra. 
Oh! comme j'ai été frappée par cette recommandation de 
prier n'importe auel Dien ! Quel prêtre romain m'aurait 
jamais parlé ainsi! De tous les prêtres que j'ai vus. c'est le 
seul qui ait une idée juste du mal et die la punition qu'il 
attire sur nous, et qu aucune hécatombe de VflBa& ne peut 
détourner. Uja quelque cihcee dans sa religion qui parle 
à mon cœur. 

Je vous en dirai plus long quand je vous verrai ; seule- 
ment , comme Agathodurus part pour Pomerium aujour'» 
d'hui, j'ai voulu vous écrire sans perdre de temps. 

Adieu; aimes-moi toujours. 

XVI. 

Piftiiodonu à Marcua-Acilius IMabeU^ 

Les lettres que j'ai reçues de Votre Grandeur auraient 
eu une plus prompte réponse, si la commission dont tous 
m'aviez chargé n'avait motivé de longues recherches. J'ai 

fait toutes les perquisitions nécessaires relativement à la 
mort de votre esclave affranchie Apollonia, aux personnes 
qui l'ont assistée et vjsitée à son lit de mort et qui l'ont 
accompagnée à sa dernière demeure. Je suis parvenu à 
savoir dans quelle crojaneeelle avait quitté ce monde. 

Votre Grandeur n'ignore pas que, pendant quarante- 
trois ans, j'ai été officier de police dans cette ville. Jamais 
ie n'ai été taxé d'indifférence dans mon service ni de fai* 
blesse envers nos ennemis. 

J'avoue cependant qu'aujourd'hui je dois vous conseiller 
de ne point faire de plus minutieuses recherches à ce sujet. 
J'ai desmottftquejedoisgarder pour moi. 

En vous recommandant à la garde des T Atmt «m mciH^ V^ 
je vous prie d'accepter T assurance de noilKM^paet» 
De PoU, le i% des oatondw* 
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xvn. 

MarcuS'AàUus Doiabdla à QuintuS'-Fiatninius AcerrOf 

scUut. 

Le monde avec tout ce qu'ilrenfenne est-il deTenn vieox, 
comme disent lee philomphes, ou rerient-il à l'état de na- 
tara, ou bien tous ceux que j'ai oonnns dans mon jenne 

tige perdent-ils la raison? 

Vous connaissez Pythodorus aussi bien que moi pour un 
fidèle officier. Je l'ai charpr^^ de prendre tous les renseigne- 
ments possibles au sujet de la mort de mon esclave affran- 
chie ÂpoUonia, et je vous transmets sa réponse. Que 
me oonseilleE*Tous? Serait-il possible que ce cnien lût de- 
venu membre de cette secte maudite ( vous savez quelles 
sont mes craintes)? ou bien parle-t-il dans rintéretde 
l'Empereur, et vaut-il mieux , pour le bien de la républi- 
que, que je cesse toute enquête h ce sujet? Quelle que soit 
votre opinion, faites-la moi connaître promptement; car 
ces choses ne souffrent pas de délai. 

J'aime à croire que votre beau climat rétablira la santé 
de ma cbère fille. Je lui envoie toute Texpression de 
l'amour d'un père. 

Adieu. 

Du palais de la Préfecture à Pola, le 11 des calendes. 

XYIIl. 

Anattatiut, prêtre, à JUstut , évé^f iohU dantPâuiÊurde 

tous hiens, 

Ténéré Pàre, tous qui, àVesemple du bienheureux saint 
Paul, avez souvent reconnu que la grâce de Dieu se sert 
de tous les moyena, réduisant quelquefoiB à néant ce oui 

paraît quelque cho-e, et, au contraire, faisant de grandes 
clîosesavec ce qui nous semblait n'être rien, vous serez peut- 
être moins étonné que je ne le suis moi-même, lorsque je 
vous apprendrai qu' Agnella , la tille du préfet , s'est faite 
chrétienne. Louange et gloire à Celui qui opère ces mer- 
veilles! 

Gomme vous m*avez recommandé de vous instruire de 
tout ce qui arriverait dans ces lieux, je dois vous raconter 
ce qui s'est passé, ily a.trois jours, quand je quittai Pola 



Digitized by Googlc 



341 — 

11 ne m'a pas été facile d'en sortir, puisque depuis trois 
mois les portes sont scrupuleuâemeat gardées du côté de la 
tam, et personne ne peut sortir sans un permis du gou- 
vemeur. J'ai donc dû louer un bateau d'Athenodoras qui, 
quoique libellé , accomplira une pénitence quand la peraé • 
cation sera terminée. Je mis h la voile avec lui et une au- 
tre personne, hissant les côuleurs qui pouvaient faire 
croire que nous allions prendre des poissons dans le golfe. 
Cette môme nuit, non sans danger, nous courûmes le long 
de la côte et nous jetâmes l'ancre dans un port , par une 
matinée brumeuse. Ce port étaitcelui de Palm , à peu près 
à une demi-lieue de Pomerium. 

Aiusi que ji; vous l'ai dit, j'avais là deux ou trois brebis " 
de mon troup au à visiter, et particulièrement la veuve 
Olympia, duut le mari est mort pour le Christ dans la 
dernière persécution. Elle-même, à la suite des tourments 
qu'elle a endurés, a perdu Tusage du bras gaucbe, preuve 
glorieuse de sa foi. 

M'y traînant à la dérobée, par une matinée pluvieuse, 
je m'entendis avec Olympia sur la manière dont je pour- 
rais parler à celle que je cherchais particulièrement. Dieu 
me montra une voie inespérée : lé frère d'Olympia , 
nommé Stasimus (car ils sont Grecs), païen, il est vrai, 
mais bon par nature , et à certains égards digne de con- 
fiance. Il demeure près d'Olympia ; il est ouvrier en mar- 
bre d'istria; le piédestal d'un Mercure qui se trouve sur 
le portique d'Acerra ayant été brisé, il fut appelé pour le 
réparer. Le travail terminé , sa sœur s'est offerte pour le 
pcwter à la ville, Stasimus étant trop occupé pour y aller 
lui-même. C'est ainsi qu'elle a reçu la parole d'Agnella et ' 
est revenue pleine de joie : 

« — Que Dieu soit loué, mon père , dit cette excellente 
a femme. Elle est bien im])atiente de vous voir. Je suis 
« sùi'e que tout ira bien. Elle ne peut vous fixer une heure; 
« mais elle viendra à tout prix d'ici à deux jours. Soyez 
« prêt seulei^ent à la recevoir, soit le jour, soit la nuit. » 

Le lendemain matin, pendant que les ténèbres envelop- 
paient encore la terre, j'entendis la voix de mon liùtesse me 
dire : « La voici, mon père. » Je me levai aussitôt et me 
rendis dans la chambre de la chaumière, chapelle et cuisine 
tout à la fois. En effet, c'était Agnella. Je crus d'abord 
qu'elle allait s'évanouir; mais, faisant un eflfort, elle se re- 
mit bientôt. 

— Qu'ai-je faitl qu'fti-je faitl s*écria-t-elle. Ohl mon 

10 
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père, ne me trompes pas! Je suis trop peu de ehoee pour 
ratMmner. Je toiix aenkmeat essayer de croire. Ëtes-Tons 

bien profondément convaincu que ce Jésus qu'on nous a 
appris à haïr et à mépriser est en vérité Seigneur et Dieu? 

— Mais, mon enfant, quel autre que Jésus pourrait noua 
soutenir dans nos souffrances? Quel autre que Jésus aurait 
consolé votre chère nourrice dans ses misères, ses maladies? 
Vous l'avez vu vous-même, je pourrais vous citer mille 
ezemplei «uni frappants, vous m*aw dit que votre 
croyance ne poavttitsatisfisirem votre esprit ni votre eœur ; 
qu'elle n'avait aucune base, aucune certitude. 

—•Vous-même l'avez dit, interrompit-elle, comme si 
vous aviez lu dans mon cœur. 

— Oui, je puislire dans votre cœur, ma pauvre enfant» 
parce que bien d'autres avant vous sont venus me dévoiler 
leurs doutes, leurs anxiétés, qui se sont cliaugés en certi- 
tudes et en joies. 

Puis, je lui exposai tour à tour les grands mystères de 
notre foi , plus elairemeut que je ne l'avais iamais fait. 
Pendant que je lui parlais, je sentais que ce n était ni moi 

ni la force de mes arg'uments qui portaient la conviction 
dans son âme; le Seiprueur lui-même était visiblement à 
mes côtés , et la grâce du grand Consolateur brillait de 
plus en plus dans l'esprit obscurci de cette pauvre enfant. 

— Enfin, jamais, dit-elle, je n'ai pu prier le Dieu que 
vous adorez ; maintenant il me semble que je le pourrai. 
Voulei-vons prier avec moi et pour moi? 

^lomnouenous mîmes à genoux, et pendant qu'autour 
' de nous les oiseaux chantaient leur douée antienne au Sei- 
gneur, s'envola vers le Ciel le cri d'une belle ftme vers son 
Créateur, 

Elle me demanda instamment à Ôtre baptisée, ce que je 
crus devoir différer encore. Je lui dis que d'ici à un mois, 
si toutes choses allaient comme nous le désirions , elle en- 
trerait dans le bain salutaire. Je lui donnai un parchemin 
contenant des instruction» et des prières, lui recomman- 
dant de le garder avec le plus grand soin. 

Je n ai aucun doute à son égard; mais je pense que le 
devoir d'un prêtre chrétien est de ne point prendre avan- 
ta^re d'une première impulsion, surtout chez une jeune fille 
de âun âge. Plutùt courir le risque d'une chute pendant 
qu'elle sera catéchumène que de l'exposer à apostasiw. 
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Je recommande celte nouvelle brebis et moi-même à la 
sainteté de vos prièrea, car je sais de quel poids elles sont 
auprès de Dieu. 

Dulieaoù je suis maintenant. • 

m. 

Justuf, évëquef à Agnella^ catéckumin» ; augfrmtatUm de la 
grâce m l'Auiew de touiet ckates. 

J'ai appris avec une joie inexprimable, mon enfant bien- 
aimée, qu il a plu à Dieu, le Dispensateur de tous dons, de 
vous appeler à la connaissance delà vérité étemelle. Je le 
prie de vous faire persévérer jusqu'à la fîu, et de vous ac- 
corder, après les tribulations de ce misérable mondef nne 
henrense entrée dans pon royaume éternel. Je ne cesserai 
de prier pour vous . atin que les tentations vous trouvent 
inébranlable et afin que vous gardiez toujours sans tache 
ia robe de pureté que vous allez bientôt revêtir. Adieu. 

De Tergeste, les calendes de iSextilis. 

XX. 

Corellia à m eAérs AgtuUa, 

Je ne saurais vous dire, ma bien-aimée, combien de fois 
j'ai demandé à Olympia si elle avait quelque lettre pour 
moi. 

Mon père et ma mÂre se sont absentés pendant quelque 

temps, et j 'ai pu tout à loisir me promener dans cet épais 
bois de pins où nousaTons été si souvent ensemble. Iksont 

maiiitenaiil de retour, et je Jciîs prendre garde de ne point 
attirer leur attention sur cette pauvre vieille veuve. 

Cette atleiite est bien pénible; pourtant je suis sûre que 
ma chère Aguella u oubliera pas sa promesse et qu'elle 
8*empTe8Bera de m*înstmire ae ce qui pourrait arriver. 
Quant à moi, je suis telle que j ai toujours été. Je ne crois 
ni ne désire croire que tout oe qu'on nous a enseigné n'est 
que mensonge et que nos prêtres sont des imposteurs. 
Certainement je me rappelle votre chère nourrice ; je la vis 
avant que nous eussions tontes deux sacrifié notre cheve- 
lure à Vénus. Elle avait adoré les Dieux aussi dévotement 
qu'elle adora ensuite votre Christ. Vos chères petites lè- 
TTOBOat une manière si agréable de dire les choses qu'il 
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est presque impossible de résister à vos diBCOura. Ëcrivez- 
rooi bien vite et bien sincèrement. . 
Âdieu. 

De Pomerinm, le 4 dee ides de Sexdlis. 

XXL 

Aynella à sa chère Corellia, - 

Je pensais bien , chère amie , que vous étiez désireuse de 
recevoir des nouvelles de celle que vous aimâtes, que vous 
aimez toujours, n'est-ce pas? 

Mais il n'était pas facile de suivre les désirs de mon 
ooBnr, ni de trouver un commissionnaire fidèle pour porter 
cette lettre à Olvmpia. 

J'en ai trouvé un maintenant sur lequel je puis compter 
aussi bien que sur vous, compapTie chérie de mon enfance; 
et par- dessus tout, je me repose en Dieu, en Celui que les 
chrétiens adorent. Je suis clirétienne aujourd'hui et je 
crois en son Fils unique, Jésus-Christ, Notre Seigneur. 

Pendant le mois dernier, j'ai reçu deux lettres du prêtre 
Ânastasius et je Taivu une fois. Enfin depuis quatre jours 
je fais partie de l'Eglise chrétienne. 

Je ne puis vous dire où cela s'est passé. Seulement, vers 
la fin du jour, je trouvai un prêtre au lieu qu'on m'avait 
désigné, et il me conduisit dans la petite église des chré- 
tiens. Elle est située sous terre, hors la ville. L'entrée est 
un établissement de bains, dans une maison de campagne. 
Il était nuit quand nous nous y rendîmes ; cependant nous 
marchâmes séparément tant que nous fûmes àssa la ville, 
de peur de rencontrer quelqu'un qui pût me connaître. 
Quand nous eûmes quitté la grande route , le prêtre atten- 
dit que je l'eusse rejoint. 11 me parla d'une manière si 
consolante de la douce espérance des chrétiens et de la 
nécessité de souffrir en cette vie pour être couronnés dans 
l'autre, que je sentais mon cœur embrasé et désireux de 
souffrir pour l'amour de Jésus-Christ. 

Nous entrâmes dans la maison de bains dont la porte 
s'ouvrit après qu'on eût frappé d'une façon particulière. 
Un vieillard à l'air grare et d'uû visage doux , me dit : 
« Soyez la bienvenue au nom du Seigneur. » 

Nous descendîmes l'escalier et entrâmes dans l'église. 
Elle est petite ; quelques lampes brûlaient ça et là. Au 
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fond se dressait une sorte d'autel avec une croix. Il y avait 
quelques honum k gaudie 6t quelques femmes à droite; 
Jene connussaispersomie, excepté Isiphilus. Ds se lerèraot 
tous. 

Le prêtre dit : « J'amène un nouveau sujet au Christ. 
Qui veut être son parrain? » 

Alors une femme sq leva. Son visage était d*une extrôme 
douceur, mais je ne l'avais jamais vue. Elle dit : « Si no» 
tre nouvelle sœur veut bien m'aocepter, je serai sa mar- 
raine. « 

— Eusèbe donc sera votre marraine, dit le prdtie* 
Et je la remerciai de totit mon cœur. 

Oh ! combien alors, chère compag-ne de mon enfance , 
mon cœur battit violemment ! J'héâitai presque un moment 
et je frémis devant cet acte qui allait pour toujours me sé- 
puer de ma &mille. 

J'aurais déjà dû vous dire qu'à Textrémité de l'église 
où nous étions assemblés se trouvait un bassin de marbre 
rempli d'une eau aussi claire que le cristal; ondescen- 
dait quelques marches pour y entrer. 

La diaeonesse de l'église , Octavie , Agée d'environ 
trente ans, et couverte d'un manteau sombre comme en 
portent les veuves, s'avança, et Anastasius fit cette 
question : 

— Tout est-il prêt? 

— Oui, père, dit-elle. 

Puis, s'adressant à moi, il reprit : 

— ' Àlors la dtaooneaie Octavie va vous préparer à rece- 
voir le sacrement de vie. 

Elle méprit, en effet, par la main, et de l'air le plus pra- 
cieux me conduisit dans un petit cabinet touchant le bas- 
sin. Elle me dt'shabilla, m'enlevant jusqu'aux simples or- 
nements que je portais et laissant tomber mes cheveux. 
Elle me revêtit alors d'une longue robeblancbe et, après 
m'avoir embrassée, elle me conduisit , pieds nus , au mi- 
lieu de l'assemblée. Pendant ce temps, le prêtre avait aussi 
revAtu une robe blanche, quelque peu semblable à celle des 
prêtres de Jupiter. 

Il me fit tenir debout, regardant du coté de l'autel, et je 
jMTomis alors de renoncer à Satan et à ses œuvres ; il me 
signa avec la croix, me souffla dessus, ordonnant au malin 
esprit de me quitter. Alors Octavie me conduisit par la 
main vers les marches qu'elle ne descendit pas avecmoi. 
L'eau s'élevait à la hauteur de mes épaules. 
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Lfrpfètremedit : 

— Crois-tnen Diea, lePèretoot-pnissaiit? 
Je répondis : 

— Oui, je crois. 

— Et en son Fils unique? 

— Oui , je crois. 

— BtftuSnnt-Egprtt! 

— J*j crob. 

— Et eA l'Église Cfttimliqiie? 

— J'y crois. 

— Et au pardon de tous les péchés? 

— J'y crois. 

Puis û me versa sur la tâte del'eaa contenue dans un 
yum iTargent, en distnt : 

— Ag-ne la, je te baptise au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, maintenant et pour toigours et danstCNis les 
siècles (les sièc. es. Ainsi soit-il. 

Apr^s cela, on me revêtit de nouveau de mes habille- 
ments et i on uic donua à manger du miel. Toutes les fem- 
mes, ayant à leur t6te Eusôbia, Tinrent, ke unes apvès les 
autres, me donner le baiser de paix. 

Oh ! Corellia, que je me sens henreuRe malgré les doutes 
et les craintes que j'éprouve encore ! Comme la vie m'ap- 
'paraît aujuurd hui ditFérente de ce que je la voyais au 
temps de mon ignorauce ! Puisse le Seigneur vous appeler 
un jour aux môms espérances et nous Her ensemUe p!tf le 
même amour. 

Adlen. 

De Polii, le 10 des caieudea de septembre. 



xxu.. 

Diûclétienf Empereur et pour la hmlièrtw fois Consul, àMarctts 
AciUm DolabulUf préfet d'Jslriu, salut. 

Quoique, mon cher Acilius, vous vous soyez, comme 
toujours, montré parfait citoyen et très-zélé en poursui- 
yant et en punissant l'horrible profanateur dont ^008 
m'aves parlé, cependant il me semblerait qu'il se trame 
contre les Dieux immortels un complot dont cet attentat 
est l'explosion. 

Comme personne n'est exempt des soins que réclame le 
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«nha des Dieax, je me propoM de viditr, à «et eifet» Totre 
pirovinoe dau quelques joun. $i d'ku-là oo tous amène 
««elqaes-unsde ces méciiéants de la superstition chré- 
âenne, je désire qu'ils soient gaidés afin que je 1m ialer- 
toge moi-même. 
Adieu. 

De SoIflBB, le 9 dM ORlSDdfli 4a MpCendm 

XKUI. 

m 

Puisque votre désir est d>lre informé du réstdtat de 
mes recherches concernant la mort de votre esdave 

affrancliie Apollonia, je me conforme à vos ordres. 

Je ino suis assuré qu'elle est morte dans l'hérésie chré- 
tienne. Elle a été visitée dans sa dernière maladie par 
Justus, qu'on dit être l'évôque de cette infâme secte, par 
Isighilus, un Égyptien boiteux qui demeure dans la môme 
maison, etenfinpar une personne que je Tondraia laisser 
ignorer à Votre Grandeur, par votre propre fiUe Agnella. 

Àdien. 

De Ma» le 7 des 4SileDdM. 

XXIV. 

Agndla à son dier père AnasUahu, prêtre^ sabit» 
» 

Comment osé-je vous appeler mon pàre ! moi qui ai renié 
la vie , l'espérance , la consolation , comment parler de 
salut 1 

lÀBM, mon père, Ikei ee qui suit et vous me direz sf je 
pois eapérer eneofe et être pardonné e ! Moi qui depuis si 

peu de temps ai revêtu la robe d'innocence et ai été 
jugée digne de manger la chair et de boire le sang de 
l'Agneau immaculé. Malheur à moi! Il eût mieux valu 
Que je n'eusse jamais entendu parler de la vraie foi, ou que 
j eusse fermé mes oreilles à vos saintes prédications pltttdt 
que d*a7oir reçu toutes les grftces pour les renier ensntte. 
Mais écoutez. 

Un malin , pendant que je oausais «vee ma mère qui 
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filait dans rappartement des femmesi et tandis ^aernon 
cœur 8*élevait vers Dieu pour le prier, lui qui dirige tous 

les ca urs, de toucher celui de ma mère et d'ouvrir ses yeux 
à la lumière de l'Evangile , Glycerium vint me dire que 
mon père m'attendait près de l'étang à poissons. Je m'y 
rendis aussitôt. La matinée était calme, comme on en voit 
à la fin de l'automne, alors que les feuilles commencent à 
tomber et que la rosée devient plus abondante. 

Je trouTsi mon père oui se ]>romaiaît de long en large 
et plus défait que je nel avais jamais vu. 

— > Âgnélla, me dit-il sévèrement, venez ici. Savez- 
TOUS que votre nourrice ApoUonia est morte chrétienne? 

.Je sentis la roug-eur me monter au visageet je repris : 

— Qu elle est morte chrétienne? 

— Ne répétez pas mes paroles, dit-il , je vous fîiis une 
question précise , donnez-moi une réponse analogue. Le 
sam-vous? 

0 mon père! pardonnez-moi, mais je répondis iaible- 
'ment : 

— Non. 

— Vous ne le saviez pas? 

— Non! répondis- je plus fermement. 

— Vous êtes sûre? 

— Tout à fait siire. 

— Mon enfant (il me regardait fixement), vous avei fkit 
plus d*une visite à cette femme ; n'avee^ous vu personne 
autre auprès d'elle? 

Oh! mon père, après avoir renié Dieu, je vous reniai 

vous-même f 

— Non ! dis-je. , 

— Jamais? 

— Non, je n'ai jamais vu personne, excepté ma pauvre 
nourrice. 

Alors son visage s'édaircit et il parla plus doucement. 

— C'est un poids de moins dans mon esprit. Je ne pense 
pas que vous puissiez jamais ma tromper. Mais .si vous 
étiez amenée à embrasser les croyances de cette secte mau- 
dite, je prierais les Dieux immortels de répandre sur vous 
et vos complices tontes leurs malédictions. Mais non, 
cela n'arrivera jamais, n'est-ce pas? 

Et une fbià encore, je répondis : 

— Jamais! 

Maintenant, mon père, dites-moi : Y a-t-il encorepon 
moi quelque espoir de pardon? Je ferai tout ce que vou 
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ordonnerez. Si tous me dites d'aller trouver mon père, et 
]à où j'ai renié le Christ, de le confesser hautement , je 

vous obéirai. Dites-raoi qu'à ce prix j'uhtiendrai le pardon 
et que tout n'est pas perdu pour moi. Dites-moi tout ce que 
je devrai souffrir, et si mes souffrances rachèteront ma 
faute. Avec <^uel bouheur je les endurerai. 
Adieu. 

De Pola, le C des calendes. 

XXV. 

Anastasef prêtre j à sa fille Agnella, repentir cl amour. 

J*ai reçu votre lettre, ma fille, avéc un chag-rin et une 
honte que Dieu aeiil peut connaître , lui qui sonde les 

cœurs. 

Vous dites avec raison qu'ayant été si récemuK nt lavée 
.dans les eaux de la rég'éuération, si récemment fortifiée 
par la nourriture de toute force, il est inconcevable que 
vous soyez tombée si profondément, que vous ayez renié 
Celui c^tii vous a appelée avec tant d'amour. C'est un cha- 
grin bien grand pour moi, si grand que je n'en ai jamais 
éprouvé de pareil. 

Cependant il y a de l'espoir. 

Je ne voudrais p^s vous voir réparer votre lâcheté par la 
présomption et exciter votre père à de nouveaux actes de 
nneur contre le Christ en le confessant hautement. Mais 
priez, priez nuit et jour, afin que votre faute soit effacée. 
Eappelez-vous les paroles de David : « Mes \eux prévien- 
dront les veilleurs de nuit. « T.evez vous au milieu de la 
nuit, et puisque vous avez péché comme Pierre^ pleurez 
comme Pierre a pleuré. 

Et s'il arrive que vous soyez éprouvée de nouveau, que 
le Seigneur Jésus vous fasse la ^âce de le confesser à 
quelque prix que ce soit, de peur qu'à son tour, il ne vous 
renie un jour. 

Si vos dénégations avaient été publiques, vous auriez 
dû voua soumettre àune.pénitence publique, lorsque Dieu 
rendra le calme à son Eglise. Je vous dé&nds néanmoins, 

rr quelque temps, de vous approcher de la table sainte, 
ne voue fixe aucune épc que; elle dépendra de la fer- 
veur de votre repentir et eu partie aussi du danger des 
circoDatances actuelles. 
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' O ma fille ! je vais prier de toate mon âme ; pries atUMsi ; 
autrement Satan, qm vous a vaineue mie foi3, pourrait 
triompher de nouveau, et alors vous couvririez ae honte 
mes che eux blancs et voua me conduiriez au tombeau. 
Adieu. 

De mon poste. 

XXVI. 

Agnella à ton père en Dieu, tahU, 

Oh ! cher père, vous m'avez ramenée de la mortà la vie. 
Combien je faab ma faute, et que Je voudrais me punir 
moi-m6me! Pries pour que je reste 6rme et que mon le* 
p^tir augmente de jour en jour. 

Mon père a dfVjh. fait ])iib]ipr ([iie, dans quelques jours, 
notre maison sera prti te pour recevoir l'Aug-aste qui vient 
ici, paraît -il. pour s'informer du nombre des chrétiens 
que renferme la ville. 

Encoie une fois, priez pour moi, afin que ii je suis açpe- 
1^ à confesser le nom du Christ devant rSmpeieor, je le 
ÛMie avec joie. 

Âdieu. 

Da PalaiB, en bAte, le des oalendea. 

XXVII. 

Anastase, prêtre, à sa bien-aimèe fille Agnàla^ salut. 

Encore un mot , ma chère enflrat , afin de vous recom- 
mander d'être ferme. Si l'Empereur vient, l'Enfer verrase 
vérifier encore une vérité touchant les serviteurs de l'A- 
gneau, car il est écrit : o Us l'ont vaincu par la vérité et 
€ par le témoignage qu'ils ont rendu , et ils n'ont point 
« Toulu garder la vie par la mort. » 

Eft maintenant, d'après les pouvoirs que le Seigneur m'a 
donnés pour élever, non pour détruire, et considérant les 
dang-ers imminents auxquels nous expose la venue de 
l'Aug-uste, je vous exempte, clière fille, de toute censure 
ecclésiastique, à couditiou que vous pratiquerez toutes les 
pénitences que les circonstances jiermettent. N'essayes 
donc pas de me voir à présent, à moins que ce ne soit pour 
un cas de la plus g-rande urgence. Si donc oelaestnéoes- 
saire, vous savez où voua devez venir. 

Adieu. 

Du mon poste. 
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Corellia à ta chère Agnella. 

Nous sommes sur le point de oom veodre à la ville • ma 
chère amie. Mon père a reçu les ordres de l'Empereur qui 

doit, comme vous le savez sans doute, visiter l'istrie. 

Comme il me tarde de vous revoir ! Ce qui est arrivé n'a 
pas altéré mon afifection que rien ne saurait diminuer. Mais 
je dois avouer que j'éprouverai une sensation étran^ 
quand je vous ieverrai pour la première fois. 

Vous m'en dires plus que vous ne m'en avez appris, tout 
ce qui ne vous est pas défendu. Déjà je suis convaincue 
qu 'û n'y a point de mystères pleins- d'iniquité dan^ une 
secte oh vous vous trouvez heureuse. 

Mais alors comment puis-je être certaine que vous Gon-> 
naiises tout à présent , puisque vous m'aves dit vous- 
mdme, en parlant de quelcjues mystères, que vous les ig-no- 
rez parce qu'ils demandaient une certaine préparation et 
purification. 

J'espère apprendre tout cela de votre bouche le plus tôt 
possible ; jusc^uc-lk, croyez à. mon affection. 
Adieu. 

De Pomcnum, le 4 des calendes de suptembro. 

XXIX. ' 
AgneUa à son père Anoikuiuif JofiK êt mnttiÊr 

Vous m'avez défendu, cher père, de chercher à vous voir 
sans une cause particulière. Je pense maintenant avoir 
un motif sérieux. 

Vous saves que mon amie Corellia est iei depuis quel* 
ques jours avec son père Fiaminius-Âosrra, ehSEB latquéls 
je suis restée dernièrement. 

ï)ô']h et maintenant encore , Corelha me questionne 
beaucoup sur ma ronver."»ion et vient enfin de me dire: 
« Tn m'as presque persuadée d'être chrétienne. » 

Enfiu, si vous voules le lui permettre , elle désire vous 
voir Je ne pourrais vous dire si elle pourrait trouver au- 
près de vous la solution des ditHcultés qui l'inquiètent. Elle 
ssit que je ne puis l'instruire oomplètoneut et ja ovois que 
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le Seigneur lui-môme la conduit & la conuaifi&aace de la 
vérité. 

Si TOI0 voulez Inen lui accorder ce qu'elle demande , il 
fÎBMit que ce soit avant ramvéé de TAng^ste. 
Je dois vous dire encore, mon père, qoeje me suis vue 

forcée de mettre dans le secret mon esclave âlyoerium. 

Elle a été élevée avec moi el j'ai la conviction que ni la 
torture ni les scorpions n'arracheront ce stHM-et do son cœur. 
J'en suis sûre, elle mourrait pour moi avec bonheur. 
Si vous pensez que j'ai été imprudente, rappelez-vous 
ue si ie n'avais pas fait ainsi, il aurait fallu me confier à 
*aoiKe. 

XXX. 

AnaUaiius , prêtre^ à Justus, évéquCf siUuldans le Pasteur 

des pasteurs. 

Les jours 8*écoulent, cher père, apportant saus cesse de 
nouveaux trophéesdelagrftce de Dieu. Si je ne me trompe, 
le temps n'est pas éloigné où cette grrftce se manifestera 

en moi lorsque je serai exposé aux lions. 

Mais en môme temps que la parole de Dieu prospère et se 
propage avec rapidité, il surprit des difficultés qui m'em- 
barrassent au dernier point, et je viens en soumettre une à 
votre sa<?es8e. 

Agnella se trouve dans un grand péri). 11 est annoncé 
que le César, pour tirer ven^^eance de la destruction de 
cette Victoire, va sous peu visiter Pola; il résidera à la 
préfecture où les notables de la ville et des faubourgs 

s'assembleront. Parmi eux se trouvera Acerra, autrefois 
préfet de Balmatie ; sa .fille Corellia Taocompagnera; 
c'est une excellente amie d'A^rnella. 

Je reçus hier une visite, pleine de périls , de ces deux 

i'eunes filles; car Corellia désire aussi se douuer au Christ, 
^e ne puis pas dire que je sub complètement Sf^a&it de ses 
dispositions. Certainement son désir est vrai. Elle a un es- 
prit au-dessus de son âge et de son sexe. Elle est sûrement 
prête à rompre les chaînes de sa vieille superstition, et déjà 
elle comprend la beauté de notre foi. Mais il me spmbie 
que son cœur n'est point touché par l'amour de Dieu. 
Agnella a commis des fautes, une faute Lien grande sur- 
tout. Mais son âme est toute de feu pour le Seigneur. Cela 
seul contrebalance bien des chutes et ramènera sans tache 
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' devant le trône de Dieu . Dans Corellia, toat est froid , d ii 
moins pour les choses du Ciel ; car certainement elle esl 
suscepttble d'éprouver une affection sérieuse ; toute sa i:on- 
duite envers son amie le démontre , je crois qu'elle mour- 
rait pour elle s'il le fallait. Corellia demande le baptême ; 
mais je crois plus sage de différer encore. Approuvez-Yous, 
saint père, ma déteormination? Je vous éoris toutes ces 
choses afin que, si je venais à être emprisonné, vous ayez 
connaissance des motifs qai m'ont déterminé à agir ainsi. 

Adieu. Rappelez- vous mon troupean et moi-même dans 
vos prières et vos sacrifices. 

De mon poète. 

Eusà EXPILLY. 

(Traduit de l Anylaii.) 
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CRITIQUE LITTÉRAmE. 



Le SEintMK Sivir .\v point de vvr. nrs ToNviCTinjcs Religifvsf'? rniNCi- 

PALKïlENT DANS LES «XINTRIiES DONT A ETE FORME LE DKHARTEMr.VT DE 
VaVCLVSE : ISQVISMt BISTOUCOH>HILOSOPHIQI;E ST BIO-BIBLlO<iaAPiUQV£ , 



ov l'm imaib ■'«■■■iiiWM fM miciipnoii wmm an u Tont m 
u Gunn Hoilmb D*An, par le BujnaL 



M. le docteur Barjavel, uu des écrivains les plus éni- 
dits et les plus consciencieux de la Provence, le savant 



nouveau travail qui, sous un titre un peu long peut-être, 
tient cependant tout ce que promet son enseigne. L'his- 
torien comme le philosophe, le biographe comme le bi- 
bliofrrnphe, trouveront à y apprendre quelque chose , et 
nous ne craignons pas dédire que cette étude destinée 
à devenir une source sérieuse, pour ceux au moins qui 
voudront s'occuper de Thistoire de la ville d*Apt. 

M. Barjavel a voulu expliquer une inscription du XVI* 
siècle qu'on lit encore sur la tour de la grande horloge 
de In cité Julienne ; je dis expliquer et non traduire, car 



fdgnifîeut : Apt la vérité t'est chère ; ou bien : Apt que la 
vérité te soit âière! ou bien encore : quant à la ville d'Apt 
la vérité est son amie ! il n'y a là que des formules de 

déclarations ou de conseils à suivre. Ce qui constitue l'ori- 
ginalité du travail de M. Barjavnl, c'est l'interprétation 
qu'il tente, pour faire connaître sous quelle inspiration 
cette devise aurait été tracée et recommandée k l'attention 
de tous les habitants d'Apt. 



auteur du Diclionnaire hislon 
phique du département de 1 




soit que ces quatre mots : 



APTA JVUA AmCA TBRITA8 
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Je n'ai pas à me déclarer pour ou contre cette interpré- 
tation , puisqu'elle ne s'appuie sur aucun document pré- 
cis; je me conlente de Veuoncer. .T.-B. Rambaud de Si- 
miane, évôque d'Apt , eul le mallieur de se laisser séduire 
par les doctrines calvinistes ; en 1 57 1 , il fit liyrer aux 
iUunines les aichiw de révéohé, et étant sorti un matin 
de la vUle avec son grand yîcaire , François d* Albertas , 
«et Tabbesse d'un couvent qu'il avait pervertie, » il se 
rendit à Genève. C'est pendant que Tévôque favorisait 
l'introduction de la réforme dans son diocèse, que les con- 
suls tirent placer l'inscription ; apta julia amiga vbbitas , 
sur la tour la plus élevée de la ville, sur la façade qui 
. regarde le quartier de la JJuuquerie , habité par les gens 
aoomia depuis longtemps à la poissanee épiscopale , et 
partisaiis très-ardents des opinions théocrati(^ues, dans 
l'intention de leur rappeler la nouvelle profession de foi 
de l'évôque et de les engager à suivre son exemple. 

M. Barjavel, dans une note, nous apprend que* cette in- 
terprétation lui a été sug'g'érée par M. l'abbé Rose , curé 
de La Palud, qui avait exprimé en 1829, dans un « uvrage 
resté manuscrit ( Recherches historiques sur l'Église d'Apt) , 
une opinion diamétralement op|XMée à celle qu'il ad<^ 
aujourd'hui : à savoir que cette inscription fSusait allusion 
aux sentiments indéfectibles des Aptésiens pour la foi ca- 
tholique. Comment M. Barjavt 1 a t-il été conduit à parta- 
ger la récente interprétation de M. l'abbé Rose? C'est , 
dit-il , par une analyse raisonnée et une étude sérieuse de 
1 époque où le problème a été posé, c'est, en uu mot, par la 
philosophie de l'histoire , qu'il a pu déduire sans effort 
uneeiplication plausible l Et il ne craint pas, en effet , 
dans un travail fort intéresant et très-entralnant de re- 
monter aux causes de la réforme, et de chercher dans le 
ravage qu'elle fît dans les âmes de nos aïeux, l'explica- 
tion ûn peu douteuse d'une inscript on^ En vérité, c'est 
montrer un courap-e peu commun, et pour notre part , 
nous ne dédaignons pas ces esprits solides, auxquels un 
peu d'aventure sert à developpeç une érudition qui, môme 
lorsqu'elle s'écarterait de son but, serait toujours une 
bonne fortune pour les curieux de l'histoire. 

M. Barjavel est-il bien certain qu'il faille attribuer la 
réforme au simple progrès de la raison, et son développe- 
ment extrême à la corruption du clergé? Est-il bien cer- 
tain que s'il y avait eu plus de charité « sur le-s hauteurs 
sociales, » moins de relâchement dans les mœurs du der- 
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gé; et surtout si l'on eût consenti à accorder les réformes 
reconnues les plus urgentes et les plus praticables, « on 
• eût supprimé d'emblée tout motif de récriminations, et 
» arrdté dans leur germe, répanoaiasement funeste des 

» discordes civiles ? » 

Ce serait s'exposer, croyons-nous, à faire fausse routo , 
que de juger les événements du XV!"»" siècle avec nos 
idées. La réforme ne fut pas une guerre entreprise au 
nom de la raison, ni pour conquérir la liberté et la 
▼érité ; comme conséqtience elle a abouti à la liberté de 
conscience, comme point de départ , ce fut une révolte 
politique autant que religieuse, et la preuve, c'est que ce 
n'est pas seulement la foi catholique qui résista avec éner- 
gie aux réformatious, mais aussi de grands politiques et 
de grands penseurs. Le protestantisme fîit l'élément poli- 
tique profondément mêlé avec l'élément religieux, et ce 
furent ces deux principes offerts à l'impatience de tous les 
jours, qui 'couvrirent l'Europe de sang et firent le succès 
des dissidents. Sous ce rapport il y a , à uotre avis , une 
gaaude différence entre l'hérésie du XVI""" siècle et celles 
des TOéoédentes époques, à partir de Douât et d'Ëutichés. 
En Fhince rien ne ressemble aux guerres de religion du 
XVI"^ siècle ; la gm 1 1 • des Albigeois fut nationale et finit 
par une croisade , la Jacquerie fut une insurrection des 
})auvres contre les riches , une révolte sociale ; la j^uerre 
des Cévennes fut exclusivement locale et de peu de durée, 
elle ne fut soutenue que par des partisans grossiers, fana- 
tiques , et ne produisît ni un homme ni une idée. Les 
guerres de la réformation se présentèrent sous un autre 
aspect : elles eurent des princes à leur tète, des- écrivains, 
des ambassadeurs, elles adoptèient des principes politi- 
ques et voulurent les faire prévaloir. Dans le Midi, pour 
ne nous occuper que de ce qui se passa chez nous , nous 
les voyons produire les formules les plus républicaines et 
aboutir à des pkns et à des exigences d'économie sociale. 
En Languedoc naquit la premii're idée d'une fédération 
républicaine entre les protestants, et c'est dans cette pro- 
vince qtie le«- membres des as^-eniblées disaient à leurs 
modérateurs ou présidents , eu les installant dans leurs 
cliarges : « Nous qué valeu autan qué vous et qué pouden 
» mal qué tous, tous éligen nouastré moudératour , en talé 
» counaition-que nous pouden mal qué tous (4 ] 1 Quant, 

(1) L»t JiUu du Synûd» vniwtn$t d» la SamU riformation Imii à 
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en 1573, après l'Assemblée de Niroes; les dépotés du Midi 
portèrent à Charles IX, h Villers-Cotterels, les résolutions 
adoptées, ceux de Provence frappèrent la cour de stupeur 
en parlant bien moins de la religion que des impôts : ils 
demandèrent au fxom de la Provence , la suppression 
de toutes les taxes pendant dix ans, et ce terme écoulé , 
leur n&daction au taaz du règne de François P' (1 ). Ja- 
mais voix plus sévère n'avait retenti aux oreilles d'un 
roi ; la Reine Mère ne put contenir sa colère : <x Vous n'en 
■ demanderiez pas tant , s'ècrin-t-elle , si Condé était 
s encore dans Paris avec 50,000 hommes. » 

J-î ne sais pour quelle part la corruption du clergé a pu 
cootribuer au succès de la réforme, et c'est, je crois , une 
erreur que de vouloir attribuer une trop grande impor- 
tance aux mauTUses mœurs des ecclésiastiques dans un 
mouvement aussi oonaidérable. Je n'ignore pas qne des 
prélats très- remarquables ont cependant émis et soutenu 
cette thèse : dés le XVI""» siècle, Pierre Paparin de Chau- 
TOont , évêque de Gap, déclarait qne les malheurs du 
temps avaient pour cause principale la mauvaise conduite 
et r ignorance des prêtres ; il leur reprodiail durement 
leurs foutes et les exhortait à faire pénitence. M. Barjavel 
a fouillé dans les histoires et chroniques de l'époque, pour 
énumérer une lamentable liste d'apostats sortis du clergé 
duComtat , mais le clergé des autres provinces ne donna 
pas ce triste spectacle, et la sœur du comté Venayssin, la 
Provence , n'eut à déplorer que la défection de 1 archevê- 
que d'Âix, Jean X, de la maison d'Urgel Saint-Priest , 
plus connu sooa le nom de Romain Saint-Ghaumont. Du 
seste, les piètres et les moines (j[ui apostasièrent étaient 
entraînés moins parleurs convictums que par le désir de 
donner une libre carrière à leurs passions , et à ce titre 
leur exemple n'eut probablement pas un grand retentis- 
sement autour d'eux : « leur réforme , disait Erasme « 
• finit par un mariage, comme dans les comédies. » 

Est-il bien vrai que dea concessions faites à temps , 
qne les réformes les plus urgentes accordées à temps , 
eussent suffi pour empêcher les guerres de religion ? Je ne 
veux pas discuter cette question , qui touche à des points 
qui exigeraient un grand développement , je me bornerai 
à dire que les meilleurs esprits, ceux qui nous apparais- 
sent à tous comme les plus grands qui aient vécu il cette 

(1) Voir: La Popcliniére, i II. p. ISO. 
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époque et qui auraieut vu leshommes et les évënemeutsdd 
près, étaient contraires à Tintroduction du culte public des 
réformés. Etienne Pasquier, qu'on ne peut accuser de fana- 
tisme . Toyait avec terreur la réforme enhardie par les 
édits de pacification et de loli^ranrc, lever la tête et deve- 
nir toujours plus envahissante. De tous cis prince.s , ces 
seigneurs, ces bourgeois qui ne parlaient que de liberté 
de conscience, a je n'en vois pas un tout seul, dit-il , 
» qui flone ces beaux prétexte ne ruyn^ totalement le 
» royaume de fond en comble. » Parlant des tentatives 
de conciliation du chancelier de l'Hôpital , il les jugeho- 
norahles mais impuissantes et chimériques : après l'édit 
de 1501 il écrivait: u On ne parle plus que de guerre , 
» chacun fournit son hamois, M. le chancelier 8*en oon- 
» triste, tons les autres y prennent plaisir. » En suppo- 
sant que quelques-uns des chefo eussent désiré déposer 
les armes devant certaines concessions , il est probable 
qu'ils ne l'auraient pu, car les guerres ciles portent en 
elles-mêmes 1 indiscipline et l'anarohie ; « les chefs , dit 
» Tacite, ont le pouvoir d'exciter les séditions, mais ils 
» n*ontpas celui de les arrêter. » 

Si M. Barjavel avait été, parmi nous, un écrivain vul- 
gaire, j'aurais laissé passer son livre sans m'en cccuper: 
ma critique puise sa justification dans la valeur scient iti- 
que et littéraire de 1 homme dont j'étudie l'œuvre; il y 
a dans cette œuvre mieux qu'une interprétation ingénieuse 
d'une inscription impénétrable, il y a beaucoup de rensei- 
gnements généalogiques et bibliographiques curieux et 
inédits. Ces recherches donnent au travail de notre savant 
confrère une haute saveur, qui le fera toujours rechercher 
de tous ceux qui aiment l'érudition franche et sans pédan- 
terie. 

D' G. LAMBERT. 
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LES VOIX DE LA PLAGE BRETONNE 



ODB 

QiU a obtenu uàr Amarante (for ans Uim Fkranm (4). 



Amite 1865. 



... Kl Spiritu* Dri fcnbatiir 4up«r au\uê» 



r. 



Salut, plages d'Armor-, salut^ muuvauts abîmes; 
BcfaoB bruyants des mera, voix de Hmiiieiinlé. 
Venez, dire à mon ftme, en vos concerts sublimée, 
Llijn^Q® saint de l'espace et de l'Éternité! 
Sftlùt, déserte desHote, eolitodes profondeB 
Où tout jette a la terre un sombre cri d'adieu (2)!... 
Quand l'aile de mon rêve au loin cherche vos ondes. 

Mon âme, en rinfini des mondes (3), 
Fur deUi les eoleils, t» eontempler son Dieu. 



(i) 4it pièces de vers ont été présentées \ ee concolirs. 

(9) Ceux qui n'ont pas féea sur l'Océan peuvent dlfBdlement se 

rennre compte de la tristesse qtii saisit le cœxir de I homme à la vue 
de ces ('teriielles solitudes n'offrant partout que le ciel et l'eau. Le 
cri de terre l... terre ji'U- par lui à l'aspect du rivage, explique 
mieux que toutes les plirabes, la pensée de l'auteur. 

(8) L'auteur ne donne pas à ces mots, infini des mondes, âme du monU- 
le sens rigoureux de la mt^taphysique ; pour lui. l'infini des mondes 
cnat^'riels n'est que l'indétini. et l'âme du monde la vie universelle, 
le souâle de Dieu, ipériliM Dei, qui anime le monde. 
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Oui. Mer, à ton aspect l'Infini se révèle : 

11 me narle, et mon cœur le bénit en tremblant. 

O visible reflet de la gloire éteriMlIe, D 

Combien ta mnjesté confond notre néant! 

Des flots, toujours des flots... dans le temps, dans I cèpace 

Ou tout rorpucil humain laifise à peine une trace. 

Pour suprême liorizon tu prends 1 immensité, 

Et 1 homme, ombre qu'un jour eflace, 
Dtns son abai88eiiMiit,â6meiire épouvanté. 



Tont passe autour de toi, les siècles, les royaumes... 
Et tout meurt, nos héros, nos dieux, nos vanités, 
Et nos rêves de joie, vt l'ammir, vains fantômes 
Nés d'un souflle, et bientôt par un souflie emportés. 
Ah ! de ces doux soleils, de tant de jours de gloire, 
A peine si, gardant un rayon aff"aibli, 
La terre indifférente en sauve la mémoire : 

L'arche fragile de l'histoire 
Sur l'océan du monde erre au vent de l'oubli. 



En toi rien nn vieillit : ta force est immortelle; 
Tes eaux roulent toujours les saphirs du ciel pur; 
Et le temps n'a Jamais, des ombres de son aile, 
Effacé tes splendeurs, terni ton front d'azur. 
Tu connais tous les cieux, dès l'aurore des âges; 
Bt quand le jour s'endort aux sublimes rivages, 
Tous les mondes errants sur les vaprues des airs 

Viennent contempler leurs images 
Que berce le roulis de tes mouvants déserts. 



Et Dieu seul te commande; il dit... et la tempête 
Sur les gouffres amers déchaîne l'aquilon ; 
De leurs plis écumantsse redresse hi crête; 
L'onde s'enfle et gémit; déjà l'humble sillon 
Se change en monts altiers, en immenses spirales. 
Tels fju'au bruit de la foudre au loin déchirant l'air 
Hennissent effarés, sous le fouet des raftdes, 

Des essaims de blanches cavales, 
Ta mugis sous le vent, tu bondis sous l'éclair. 



Et la terre frémit, car tu cherches la voie 

Où passa ta fureur jadis avec la mort, 

Et rôdant comme un tigre à 1 entour de sa proie. 

Tu veux briser la rive en un puprême eff"ort. 

Parfois ton lit s'entr ouvre... alors tout meurt, tout SOniblv: 

Les flottes, les cites et les îles sans nombre; 

Puis l'onde se referme en un cercle béant... 

Pas un sillon, pas même une ombre 
Rien ne marque leur tombe, image du néant. 
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Pieure a jamais ces jours où. loin de tes limitas, 
Télsnçant, implacable, immeoBe, solennel, 
Sur l'univers infâme et les races maudites, 
Tu venais, sombre abîme, au nom de l'Etemel, 
Apporter sa justice en tes vagues profondes. 
DeThumide tombeau les sinistres contours 
Engloutirent la terre, à la face des mondes, 

Et da sombre èhéos des ondes 
Juqu'sux cieux donnés les flots montaient toi^oars. 

Pleure à jamais ces jours où Dieu frappant le crime, 
Te prenait pour ministre et t'enivrait a'horreurs. 
Tu ne les verras plus. Snspendns sur Tablme, 
Nos vieux caps indoniptés méprisent tes fureurs. 
Comme un noble taureau lancé dans la carrière, 
De son front incliné Jette an loin la poussière, 
Ils dispersent tes flots de leurs fronts de granit. 
Obéis donc à Dieal... pour vaincre ta colère 
Un grain de snblo Ini snfllt. 



IL 



Que d'autres, en leurs vera, fruits aimés de leurs veilles, 
De tes vastes trésors racontent les merveilles, 
Et, de tes profondeurs levant le voile obscur, 
Disent les régions de ton immense empire. 
Tes forâts de corail qu'ignore le zéphire. 
Tes pslsis de nsers et dfssnr. 

C'est toi, sombre Océan, ce sont tes voix que j^dme, 
J'aime ton air sauvage et ta beauté suprême, 
Et jusqu'en tes fureurs, dans les plaintes du vent. 
Je trouve un chant suave, une langue bénie, 
Echos mystérieux, ineffable harmonie 
Que mon âme écoute en rêvant. 



O toi qui, sur le front de la terre Bretonne, 

Mets avec majesté la pompeuse couronne 
Dettes blanches vapeurs et de tes brumes d'or; 
Toi qui. pressant ses bords de ta verte ceinture, 
Viens, en les jours de fête, avec un long mannnre, 
Bercer le doux pajs d'Annor (i) : 



(1) Armor, nom celtique de la Bretagne . ar, jftèê, eior, mer. 
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Mer, que lui dit ton onde on sa langue sublime ? 
Lui parles-tu de I heure où, penché sur l'abime, 
D'un geste créateur Dieu bénissait tiNI Mtll, 
Cette heure où l'Armorique, étoile pure encore (I), 
Entr ouvrant sa paupière aux baisera de 1 aurore, 
Ifaqoit àrombro de te mainT 



III. 



H<n. le file de tee riTse. 
Je seis tee Âants joyeux, je snis tesTOiz pleintiTee, 
Je eom|»reiias tes Banglots. 

Tai bravé tet fiireurs, f u bondi sur tes oimes ; 

J'ai sondf" snns pâlir 1rs funcbres abîmes 

Où sous les Ilots profonds hurlent encor des flots. 

Que de fois sur I« dnne, àVombredes grands chênes, 
Quand la rive, orgue immense aux chants mélodieux, 
Vibre et redit les voix des horizons brumeux, 
J'ai rêvé des plages lointaines ! 

Et là, souvent j'ai cru, dan^^ un songe béni. 
Bntendre tressaillir la grande âme dii monde, 
Rk pensif j'écoutai, dans le.^ soupirsde l'onde, 
Les murmures de l'Iniini... 

Que l'homme vont ressemble, fi plaintives mouettes!... 
Sur les gouffres roonvant?, sur l'aile des tempdtes 

Pauvre atome jeté, 
Il s'en va tonmoyant aux souilles des orages, 

Bt retombe, meurtri pir la va<^uo desftges, 
Aux gouffres de 1 Eternité. 

Mais si l'homme iei-lms n'est qu'un peu de poussière, 
Que le soufiie d un jour disperse par la mort, 
Ah 1 du moins pour monter vers le céleste port. 
Pour aller jusquli Dieu son âme a la prière. 

J*aime a voir dans la nue et sur les flots vermeils 
Où s'épanche des cieux un fleuve de lumière. 
Comme des» veux mourants s'éteindre lessoleils. 
Au loin de 1 Occan la surface étincelle. 
Et mollement bercée au souille des zéphyrs, 
Sur le sable argenté l'onde court et ruisselle 
En longues gerbes d'or, en laves de saphirs. 



(1) Quand, antonrde la terre, astre éteint seulement à lasarfliee, 

les vapeurs nées de ce refr<)idiss(-nicnt s'i-taut condensi'os <îc\irirent 
de l'air et de 1 uau, le sol de la Breugue émergea uvaat ïca autre» 
parties de notre i^lobe; 
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Comme ces beaux nivons qui semblent disparaîtiw 
Dans l'ombre de la nuit pour ne plus revenir, 
Et renaîtront demain dans les foyers de l'Etre, 
C'est en vain qu'à nos jeux Tbomme semble mourir. 

Et quand le jour nfni. j'ftime «ooor tories grèfis 
Au sein de l'invisible egsrar mes doux rêves. 

L'homme en la solitude écoute mieux son cœur. 
Pour celui qui t'appelle, Eternité profonde. 
Ce monde est un désert, innis »un àriie Càt un monde, 
Un espoir immortel console sa douleur. 

Non, ee n'est point un fils de la terre Bretonne (4) 
Oelnl qui treninlc. u Mer, ou dont Isoœurs'éto&ne 
En t écoutant gémir : 



Vient échii rernos hordfi de ses pilleurs funèbres; 
Quand tout semble dormir ; 

Oh I dans le vent des mers qui pleure en nos vieux chênes, 

Q n'a pas entendu, comme dos voix h\imaineS| 

Gémir aussi d étranges voix } 
RI dans l^nse où le flot bat lentement la roeb^ , 

Des murmures plaintifs, comme dos suns de clochA 
Ifourants, le soir , au fond des bois. 

Soyez bénis de Dieu , saints murmures des urnes , 
Doux appels de la mort par mon âme entendus ; 

Parlfz-moi de tous ceux qu'ici-bas nous ainifimes, 
De ceux i^ui vont mourir, de ceux qui ne sont plus. 

Bt vons, montez 11 Dîen , voix des plaj^es sonores, 
Voix de l'imraonsité , voix des pouffres am^rs ' 
Dans les splendeurs des nuits, dans les feux des aurores, 
Chantez , hjmnes du vent ! chantez , esprits des mers ! 

Loin de la terre embrasée , 

Un Jour , ô vif'il Océan , 
Comme une huiuble vapeur , fille de la rosée , 
Diea te dtasipen dans rombre du néant. 



(1) La Bretagiie a sps baies des tn-pasgda comme l'Irlande et l'fi- 
eosae ; le pécheur de la cOte en jetant ses filets à la mer. le matelot 

ndant les veillées dn bane de quart, croient parfois entendre les 
s grémfr. Pour l'un, ce sontdesàmes du Purgratoire qui viennent 
demander des prières ; pour l'autre, c'est l'annooce de la tempête. 
Dans l'épisodede Velléda. Chàteaubriand» tlréde MB légendes etds 
ces crojraaoee un merveilleux parti. 
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Mais il est d'autres mers , il est d'antni rivAges 

Où l'on ne connaît pas la douleur et la mort. 

Là nous verrons bercés dans l'océan des âges 

Une sainte Bretagne , un doux pays d'Armor ; 

Là nos âmes verront les &mes de nos pères; 

Là ploa de doute affreux , plus de sombres mystères; 

kvT rêyes de nos eceora, ans eâettea amonn 

Le Sei|?neur donnera le sourire des Anges , 

Lee saints ravissements, les sublimes louangea; 

Et dans son iDflni Tétermté des jours. 

G. DAUDEVlLLfcU 



Lê GérmU : J. llAnno. 



llafaeUle. — Typ. Vmrva llarii» Olivm, me l'aradlii, u. 
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ÉTUDB HISTORIQUE 

M» 

LES TROIS CITÉS MARSEILLAISES 

AU HOTIN AOB 



Lecture fn\U\ le ïi mai, à la Séance pnbliips 
(le l'Académie do Marseille. 



Notre histoire présente dans la série des éTénements 

qu'elle embrasse et dans l'ensemble de ses évolutions un 
des faits les plus intéressants à observer pour l'étude du 
développement des sociétés modernes. Je veux parler de 
cette aspiration constante que la B'rance a eue pour l'unité 
nationale à partir des temps féodaux et à laquelle elle est 
arrivée par une progression lente, mais pei-sévérante, par 
des moyens, tantôt énergiques, tantôt, et le plus souvent, 
pacifiques, surmontant avec un égal succès les obstacles 
qui ont surgi, soit du dedans, soit du deliors. Cette unité, 
qui fait maintenant notre force et notre gloire, semble ré- 
sumer la loi constante de notre marche vers le progrès so- 
cial ; elle nous est (ietinitivement acquise, lorsque de 
grands peuples, aujourd'hui encore, la demandent, peut- 
fitre en vain, les uns aux hasards de lagoerre, les autres aux 
tourmentes des révolutions. Et qu'on ne dise pas que pour 
nous la tâche a été toute aplanie. Elle a été, au contraire, 
hérissée de difficultés et parsemée d'obstacles. Voyes à 



366 — 

l'origine : trois peuples ^e partagentlaO«uleet diacnn 

d'eux est un mélange de peuplades constammeot en 
guerre. Kimris, Celles, Aquitains t;'e!itendent si peu, qu'au 
moment de la conquête, un grand capitaine dut ses succès 
autant à la mise en œuvre de la célèbre maxime de Tacite 
qu'à ses talents militaires. Sur ces populations dont la Tie 
se passe dans les agitations et dans les luttes, yient se su- 
perposer rélément romain, qui jette sur le sol de si pro- 
fonaes racines, que sa puissance s'y révèle de nos jours 
partout et dans tout, qui sait dominer sans détruire, et se 
maiutient jusqu'au momenl où les races les plus sauvages 
et les plus indisciplinées, venues on ne sait d où, remettent 
en question chacun des principes conservateurs de la so- 
ciété, et ne semblent s'entendre que sur un point : tout 
désorganiser et détruire. 

C'est après tani de secousses, source trop féconde de 
bouleversements, de malheurs et de désordres et lorsque 
quelques siècles ont ramené un peu de calme au milieu 
d'éléments si hétérogènes, qu'un sentiment nouveau se 
réveille en France, l'amour de la paix, du travail qui gran- 
dit et monte autour de l'autorité. La conscience populaire 
enveloppe et diri^'-e le pouvoir vers ce but d'unité dont nous 
recueillons aujourd'hui les glorieux et bieni'aisauts avan- 
tages. 

Cette loi générale dont je viens d'esquisser rapidement 
le caractère, nous en trouvons l'application à chaque pas 

de notre histoire, et, si vous le i rî^iettez, je vais avec 
vous en rechercher la manifestation dans nos propres 
annales. 

Au moyen âge, l'ensemble de l'université marseillaise 
était partagé en trois cités bien distinctes, obéliia&t éha- 
conea un pouvoir différent, ayant chacune son enistenee 
propre, ses droits, ses privilèges bien définis, et, par con- 
séquent, les rivalité.^ qu'engendre trop sottventce qu'on est 
convenu d'appe'er le bon voisinage. 

C'était, le long de la rive septentrionale du port, la Cité 
Vioe-Comtale, soumise à la famille des Vicomtes de Mar- 
seille dont l'origine remontait aui premiers temps de la 
féodalité. Sur la hauteur, la Cité Supérieure, sousladomi- 
"nationde l'Hv^^que dont le pouvoir avait grandi sans qu'on 
sache comment il avait commencé. Enfin, vers le couchant, 
sur ce point où une tradition, fort contestable, nous dit que 
Jnlea César a laissé traee deaon nom, la Cité Capitulaire, 
obéiiiant an Obapitre de la Major. 
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Je n'oserais pas affirmer que rhacime de ces trois villes, 
composant une seule Cité, ne fût munie de ses propres dé- 
fenses et eDtour<'e de remparts, tellement il est diûicile de 
se rendre comjite de notre topographie ancienne. Il est 
certain, toatefois, qne chacun ne ces troie mattrea domina- 
teurs avaii, an centre de la population qui luiétait soumise, 
son châteaa-fort poar la défendre et surtout pour Ift 
dominer : 

LeTholnnéo, manoir seig-ueurial des Vicomtes; le châ- 
teau de Koqut'barbe où résidait l'Evèque; le château Babon 
dans les dépendances du Chapitre. 

Je ne parle pas d'un atitre compétiteur qni sa trouvait 
sur la rive opposée, l'abbé de Saint-Victor, avec lequel les 
démêlés no manquèrent pas non plus; mais alors il ne 

f)0S8édait que des cultures et des salines dont il recueillait 
es produits. Ce fut seulement à partir du XVI* siècle que 
quelques habitations Tinrent se grouper autour de l'ab- 
baye. Je vous laisse & penser quels oonilits, quelles rivaU* 
tes, quels embarras devaient surg'ir entre ces pouvoirs 
similaires toujours en présence, au sein de ces popula- 
tions, naturellement jalouses les unes des autres, précisé- 
ment parce qu'elles ne jouissaient ni des mômes droits, ni 
des mêmes privilèges, ni des mêmes avantages. 

Aussi il n'était pa^; in lifférent d'être citoyen de telle OU 
telle partie de la ville. De fréquentes mutations de domi- 
cile avaient lieu d'une cité dans l'atitre, suivant l'intérôt 
qu'un habitant croyait trouver. De nombreux actes sont 
là pour l attester. 

À quelle époque peut-on faire remonter cet état de cho- 
ses? à quelle cause peut-on Tattribuer ? Faut- il y voir des 
vestiges de l'occupation des Romains? La ville épiscopale 
était-elle la pirtie qui leur fut exrlusivement soumise , 
puisqu'on sait qu'en général la puissance ecclésiastique se 
substitua aux divisions territoriales opérées sous l'admi- 
Distration des Romains ? Les actes du martvre de saint 
Victor sembleraient appuyer cette conjecture. Je ne pense 
pas cependant qu'il faille s'y arrêter, je dirai bientôt 
pourquoi, Est-Ciî 1;\ quelque cho?e d'analogue à ce qui s'est 
passé en Orient ave; qui ^Iar.<eill(• a toujours entretenu de 
fréquents rapports, et faudrait il voir dans notre vieille 
cité un autre Tripoli ? Je' ne le crois pas non plus. Dans les 
villes d'outre-mer, la distribution par quartier a tenu à la 
nationalité des habitants. Grégoire de Tours parle bien 

aussi d'un partagée de Marseilie intervean entra Chilpéric 
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et Gontran, les fils de Clotaire; mais ces divisions politi- 
ques, aussi éphémères que les événements qui les avaient 
amenées, ne lais?^rent aucune trace après la disparition 
des causes qui les avaient produites. 

D'autres villes provençales présentent, comme MaïaeiUe^ 
une division en trois cités. Leur population, quoique desli* 
née, par la nature des choses, à avoir une existence et des 
inténrèts communs, fut amenée à subir le joug de plosieuit 
maîtres et à vivre sons la dépendance d'un pottvoir 
morcelé. 

Aix , par exemple, colonie romaine, et par conséquent 
dans une condition politique bien différente de Marseille, 
viHe autonome, fut, comme Marseille et à la même épo- 
que, divisée en trois cités ayant les mômes dénominations : 

Cité Vice-Comtale, soumise au Comte de Provence; 
Ville Ëpiscop aie, soumise à l'Evêque, appelée comme à 
Marseille : Ville des Tour.<i ; Cité du PrtW(3t, soumise au 
Chapitre, et pour compléter l'analogie, la porte à laquelle 
aboutissait la ligne de démarcation qui partageait les 
deux cités et qui de là s'étendait vers le territoire, s'appe- 
lait, comme à Marseille, la Porte de la Fraehe, 

Oe rapprochement suffit pour acquérir la certitude que 
ce fut à fa suite de transactions intervenues entre les trois 
pouvoirs rivaux qui exercèrent simultanément l'autorité 
dans la plupart des villes de Provence, qu'il fut procédé à 
un partage dont la conséquence fut de mettre fin à des 
querelles i^aos cesse renaissantes ; mais où la population 
n*eut pas cette unité de rapports et dlntérèts si néoesswre 
au développement des intérêts communs. 

Avant de pénétrer plus profondément dans Torganisa- 
tion spéciale de chacune des trois cités et de dire comment 
cet état de choses prit fin, je dois faire remarquer que jus- 
qu'ici les divers historiens de Marseille et ceux qui les ont 
suivis, en rapportant les faits relatifs à la période qui nous 
occupe, n'ont pas tenu compte de cette individualité pro- 
pre à chacune aes trois communautés. Pour eux, la Cité 
Viœ-Comtale a à peu près absorbé tout leur intérêt, reje- 
tant dans l'ombre les événements accomplis dans les deux 
cités voisines. Cette préférence tient sans doute à ce que 
les doctiments originaux sont plus abondants pour la Cité 
Vice-Coratale et que la vie municipale y ayant été plus 
accidentée, offre un certain attrait à l'historien qui en étu- 
die les destinées. 

LsB institatioiis oommnaales sont à cette époque em- 
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preintes au plus haut degré de l'esprit qui domine la so- 
ciété. Ce droit qui compète aux habitante d'une même 
agglomération de nommer des mandataires locaux et l'exer- 
cice du pouvoir qui leur estconfôré, supposent une eep- 
taineliberté d'action, s'exerçant en dehors ne toute pression 
sopérieuro; il permet au sentiment publie de se déve- 
lopper dans toute sa force ; il détermine avec précision la 
nature des phases diverses au milieu desquelles se déroule 
la vie communale, et résume parfaitement la somme des 
volontés individuelles. Exposer l'organisation municipale 
d'une cité, c'est aborder le plus directement possible le 
cOté par lequel on peut le mieux pénétrer dans le méca- 
nisme de ses diTors éléments d'action et de vitalité. 

Comme je l'ai dit, la Cité inférieure ou Yice-Comtale 
était soumise , comme son nom l'indique, à l'autorité des 
Vicomtes de Marseille. Mais des immunités mal définies, 
il est vrai, paralysaient sur bien des points l'exercice du 
pouvoir seigneurial. Cette espèce d'émancipation tacite, 
sinon convenue, de la commune, tenait à ce genre de 
liberté que les transactions commerciales et les richesses 
qu'elles procurent amènent tôt ou tard. Ainsi au commen- 
cement du XII* siècle, pendant que l'autorité des Vicomtes' 
ne se montre fruèrea que dans les fréquentes donations 
dont ils gratifient les établissements religieux, et par- 
viennent par ces libéralités à démembrer leurs domaines 
et amoindrir leurs prérogatives, la bourgeoisie, au con- 
trulre, grandit à tel point qu'elle peut traiter en son nom 
avec les principales yilles libres du littoral de la Méditer^ 
ranée, telles que Pise et Gênes. La commune reçoit det 
rois de Jérusalem des privilèges importants dans les pays 
d'outre-mer, en reconnaissance des services qu'elle avait 
rendus dans le cours de la Croisade : ce qui fait supposer 
que des ressources importantes, en hommes et en argent, 
étaient à sa disposition , et qu'une Assemblée délibérative 
devait être chargée de la direction et de la surreittance 
de ses intérêts collectif. Nous avons, dès 4478, une liste 
de consuls de la cité Vice-Ck>mtale; ils figurent comme 
témoins dans un acte par lequel les seigneurs de Marseille 
accordent aux Hospitaliers de Saint-Jean-de -Jérusalem 
une franchise générale do tous les droits perçus dans le 
port de Marseille et autres dépendant de leurs domaines, 
oe qui prouve que leur autorité n'était pas contestée. 

Mais an commencement du Xm* siècle, une révolution 
s'aocompliseait au sein de la population marseillaise. 
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Placée daoB le courant de liberté qui, traversant l'Europe, 
eemblait relier lee communee oaissanteB du Nord aux 
vieilles républiques italiennes, Marseille résolut aussi de 
saconstiluer en commune indépendante, et, chose étrange, 

au Teu d'adopter la forme administrative suivie en Italie, 
son premier acte d'émancipation consiste dans une associa- 
tion qui n'est autre cliose qu'un ghilde, une confrérie t la 
fois religieuse el politique, d'après la formule adoptée 
dans toute la Germanie, qui prit le nom de Confrérie du 
Saini'B9prit. Pour ne pas fatiguer votre attention, je ne 
ferai pas passer sous vos yeux les clauses diverses de cette 
association. Je craindrais, en outré, de ne pouvoir repro- 
duire dans une tradiuiion, si fidèle qu'elle fût, toute la 
grandeur et la simplicité du texte orig-inal. Il me suffira 
de dire que vous en trouvez la mise en œuvre bien dégé- 
nérée dans ces sociétés de becours que la civilisation mo« 
deme croit avoir inventées; mais qu'au XIII* siècle ce fut 
un des leviers les ] lus puissants pour soulever les masses 
contre la puissance décrépite de la féo'dalité. 

A partir de la formation de cette Ck)nfrérie, on peut sul» 
vre.pas à pas les proprès rapides que fait la commune 
inférieure vers son émancipation, el l'on est justement 
étonné de l'imporlance des ressources dont elle peut dis» 
poser pour arriver au but qu'elle se propose. 

Quoique la gém^Rlogie des Viçomtes de Marseille soit 
assez bien connue par les travaux deRuffi, il D*existepaa 
moins une p^rande obscurité sur la part que cbacun des • 
membres de la famille vice-c mtale avait dans ses apana* 
^es au moment de la constitution de la Confrérie du 
baint-Esprit. Les \'icomtes avaient ou aliène ou mis en 
ffage des parties plus ou moins considérables Je leurs 
droits ou de leurs domaines. Alors, et Luit générations 
ajKTès, Guillaume P', le plus ancien des Vicomtes de Mar- 
seille dont rbi^toire fasse mention, la seigneurie ^it * 
partagée en cinq br ncbes: Adalacie, fille deGt'offroy III, 
mariée à Raymond de Baux ; Mabille, fille de ôuil- 
lauine ill, epou.-e de Gérard Adliémar de Monteil; 
Barrale, épouse de Hugues de Baux i âajmondG<îoârû^lI 
et Roncelin. 

Ce fut là une cause évidente de Taffaiblissement du 
P|ouvoir vice-comtal, ti ici, comme dans d'autres occa- 
sions dont Tbistolre nous offre tant d^exemples» les plut 
intéressés coururent eux-mêmes au-devant de leur perle 
et donnèrent à la bourgeoisie l'occaflion d'acquérir soccei- 



Digitized by Google 



givement le reste dea prérogatives qu'ilg avaient conier-* 
▼és dam leur faville depuii un temps imméinorial*. 

Le nouTol uiagB de cotte liberté se fut pas lana embar- 
ras , sans doute, et comme toujours , bien des ambitioiui 

rivales durent percer au milieu des désordres qui suivi** 
rent ces premiers moments d'émancipation. L'on vit la 
oommune Daissante essayer, sans être satisfaite, diverses 
Ibnnei de gouveroemeat: poaaer iuooeiaîToiiient sous le 
f^medea viffuieri, des recteurs, dea podeetata. Cea agi- 
laiiona tonniireDt au profit d'une autre ambition; Mar«< 
seiîle se trouvait dans le voisinaj^e d'un seig-neur trop 
puissant pour pouvoir échapper ù ses convoitises. Le comto 
de Provence ne perdait pas de vue ce riche domaine, le 
aenl qui fCtt en dehors de aaa immenses posseasiooa. A la 
auite de démêlés lans nombre, dont je supprime leedéteili, 
la ville supérieure succomba sous l'autorité de Obarlea 
d'Anjou, qui avait l'pousé Béatrix , fille de Raymond 
Béranger. Le pacte qui fut convenu à cette occasion ne 
laissa à la commune qu'une ombre de liberté; le Conseil 
municipal ne fonctionna plus que sous la surveillance 
d'un viguier nomtoé par le roi, et la justice ne sa rendit 
qu'au nom du aouverain. 

Pendant que ces évén«^mcnts ?e passaient dans la ville 
inférieure, la ville supérieure n'était pas k l'abri dea ré- 
volutions: les vassaux de l Evéque et du Chapitre avaient 
été uaturellement entraînés à suivre l'exemple de leurs 
turbolents voisins et à s'affiranchir du joug du pouvoir 
ecclésiastique. Une émente ayant éclaté, les habitante 
avaient envahi et saccagé l'évÊché. Un pacte secret avait 
été convenu entre tous les citoyens de la ville ; une ligue 
ofiFensive et défensive avait été signée; il s'agissait de 
renverser l'autorité épiscopale ei d'y substituer le régime 
municipal libre, bous une Mule et même adminiitretion. 
L'Evêque n'avait à sa disposition, comme moyen de dé* 
fense, que les armes spirituelles. Il lança contre ses sujets 
en révolte les foudres de l'excommunication. Mais ces 
moyens ne firent qu'apaiser momentanément les ferments 
de discorde; ils ne diminuèrent pas les exigences toujours 
Cfoiasantea du peuple. UEvêque appela le Comte de Pro- 
vence à son secours et, pournepaa^ncourir le risque d'être 
violemment dépouillé ae son pouvoir seigneurial, il s'en 
dessaisit en faveur de Charles d'Anjou, qui lui donna en 
échange quelques terres dont il se réserva la suzeraineté. 



L'autorité du Comte de Provence 8*éteDdit, à jpartir de ce 
moment, sur les deux villes supérieure et inféneme. 

Bflstait la Cité Gapitulaire, la moins importante de 
toutes par son étendue et sa population Elle avait main- 
tenu son indépendance sous la spi^rneurie du Prévôt et du 
Chapitre. Un Conseil municipal, dont quelques actes sub- 
sistent encore, délibérait sur les questions d'utilité publi- 
que ; un juge et des officiers attachés à sa cour étaient 
préposés à l'administration de la justice. Hais le Chapitre 
avait des revenus insuffisants pour faire face aux dépenses 
qu'entraînait rniitrt tien d'un triliunal et pour subvenir 
aux gages des lioujuies d'armes proposés à la garde do la 
▼ille. Il décida, par une délibération du 43 décembre4343, 
de se défaire d*anfîirdeaa si onéreux à soutenir, et la reine 
Jeanne en fixa le prix à 2,300- florins d'or (un peu moins 
de 43,000 francs en valeur actuelle) qui servirent à répa^ 
rer quelques édifices publics. 

Cet acte consacrait définitivement la suprématie du 
pouvoir royal sur toute la ville de Marseille. Mais des 
traces de I ancieu état de choses se conservèrent encore 
quelque temps dans l'ordre administratif et judidaire; 
chaque cité continua à nommer ses délé^éfe. Th>is juges 
instruisirent les proct^'s. 

Ce fut seulement en \ 3\S (\uq. la reine Jeanne, à la solli- 
citation de ses sujets eux-mêmes, coupa court à toutes les 
complications qui naissaient de l'exercice de plusieurs 
fonetions d'un égal degré; et pour rendre à la justice 
l'uniformité nécessaire a sa bonne administration , à la 
commune l'unité indispensable h sa prospérité, il n'y eut 
plus dans Marseille qu'un s^^ul tribunal royal, qu'un seul 
Conseil municipal nommé par l'ensemble de tous les ci- 
toyens. 

Moins de deox siècles avaient suffi pour arriver à ce 
résultat. Une nouvelle organisation plus large, plus ra- 
tionnelle, plus rép-ulière a pris la place de ce régime des 
petites convoitises et des mesquines rancunes. Il sera per- 
mis désormais, en travaillant àl'iutérf't commun, de trou- 
ver dans le succès des satisfactious à de légitimes ambi- 
tions. Les idées généreuses grwidiront avec le cercle au 
milieu duquel elleg prennent naissance. 

Cependant Marseille, devenue provençale, n'est point 
encore française. Bien des années s'écouleront avant qu'elle 
entre dans la grande unité qui s'est ralliée autour du dra- 
peau de Fonteuoy, de Fribourget de Rocroy. Plus tard, 



Digitized by Google 



— 373 — 



elle enverra ses cohortes soutenir l'honneur national, en 
entonnant des chants de victoire, et puisant une nouvelle 
force dans la longue paix qui a suivi nos désastres, elle 
grandira dans des proportioiis inoalea. 

Grâce à son activité, à son commerce, à son industrie, 
elle deviendra le plus beau fleuron de la couronne de 
Franoeet elle aera proclamée la reine de la Méditerranée. 

MOBTREUIL. 
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LES ANCIENS CHEMINS DE MARSEILLE 



\ 

(Suite). 



Chemin d'Aix. 

30»Ooa mètres. 

La voie de Marseill e à Aix a subi de nonibivuses modi- 
fications. Elle passait primitivement par Saint-Joseph et 
Saint-Antoine. Antérieurement au XII" siècle, leparcoura 
du Val-d'AreDC était presque impraticable, et à des épo* 

Îuespeu éloignées, il était encore fort difficile en hiver. De 
816 à 1818, les diligences et les fiacrefl avaient adopté, 
pliisionrs fois, cette route primitive : celle qui lui avait 
succédé rst indiquée par l(>s traces qui en restent sui- la 
voie, actuelle. Elle commençait ù la rortc-Hoyale, apjjelée 
communément Porte-d'Aix ; suivait le tracé de la Rue du 
Bon •Pésteur, celui du rivage j usqueâ à Arenc , de là se di- 
rigeaitvers la Viste ; on en voit encore les vestiges au fond 
du ravin qui borde la montée à droite (4). La continuation 
est indiquée parce qu'on va lire. 

En 1720, le Chcviilicr Roze se rendant à Paris, obligé 
de faire réparer r^a voiture, s'arrête au villag-e de la Ga- 
votte que iraversait alors liKjrawlc rouie ; de là on arrivait 
à un bourg appelé Cnmpunxa. Le noui est resté à la loca- 
lité, le Plan-de-Campagne. De ce point la ronte se dîri< 
geait vers Aix en passant par les Mnlu. 

(1) C'est à l'ancienne Porte de rAondoerie que fut donné olUdcIle- 
lement le nom dePoHe-Royale. maia le nom ae Porte-d'Aix prévalut. 

II faut Mjnutf'f i<M ([u'oM a; rh ait (paiement ù Marseille par 1p C he- 
min de Malaval, qui comuiuuvait 4 la Porte-Galle : ceci trouvera sa 
place en son lieu. 
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En <75î, un honorable citoyen de Marseille, Pierre-Au- 
gustin Guys, se rendant aussi à Paris, fait visiter ses ptH 
qusU au bunau de l^ptre-DatM et pane par le Pm, 

L*époque du changement de ]• route se troave, on lo 
voit, paithitement dési^irnée. La première ligne est celle 
suivie par Louis XIV, lorsque ce Souverain se rendit à 
Marseille, La seconde eut l'iionneur d'être parcourue , la 
première fois, par un Prince lioyal, en 4777, lors du 
Toyage du Comte de ProTence dam le Midi. On éleva yen 
iaRue-de-Bome un Arcade-triomphe portant rinacription 
enivante : 

DISCITB GENTKS A GALLIS , 
BBQBS, QUIO BIT, AMABB SUCS (i). 

Ce fut au Comte de Provence, devenu plue tard Louis 
X yill, que les Patrons-Pteheura adrenèrent oe naïf com- 
pliment : 

Mnunsùjwtur, que Dieou VOUS fossB vieoure finquo noslre 
baleou sache escritoure. 

Le relevé des distances de la route telle que nous la 
voyons aujourd'hui, donna, en 4750, le résultat suivant, 
en Pas-Géometriqnes : 



D'AixàlaCroîx-d'OrdeBouc 6,298 

De la Croix-d Or au Vm 4,000 

Du Pin à Septômes 4 ,800 

De Septêmes à Notre-Dame 4 ,000 

De Notre-Dame à la Viste | ,500 

De la Viste h Saint-Louis . . , , SOO 

De Saint-Louis à Marseille. • 4,300 



Total... 40,698 

Oncontiîi t la voie actuelle : elle fut ouverte versL' mi- 
lieu du XVil« siècle, du moins dans la partie comprise en- 
tre la Ville et la Viste, On connaît aussi l'iiistorique du 
Cours. U se trouve tellement lié au Grand-Cbemin*d*Alx, 
qu*on ne saurait passer outre, sans lui consacrer quelques 
lignes 

Bien avant rétablissement de cette promenade, exis- 



(1) C'est à l'oocasion de la visite que le Prince fltà la fabrique de 
faïeiicu du sie.irSivy, que fut .'lov*- cet Avo><UHtriOiiniîll0 : la lUui* 
que était située hors la Porte-de-llome. 
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taient déjà les anciennes hôtelleries de ce quartier : les 
Deux-Pommes, i\e& Deux-Indes ^ la Seille-d'Or^ le Mou~ 
Um^Cownmné, d'autres enfin à diferees époques. Là où se 
▼oit, aujourd'hui, VAkasar, s'élevait avant la Révolution, 

la Chapelle du Couvent de Saint- Hommebon. Les jardins 
s'étendaient jtisques à laRue-du-Baignoir et oomprensient 
preque toute l'île de maisons (1). 

Il y a, ici, une version dont il faudrait bien se garder de 
garantir rautiienticité : cela dit, il suffît de raconter. 

Le nom des Deux -Pommes serait dérivé de nâ»(xa, 
/sû Gou6efof«, les Deua^^Indes , leU Doums-'JarroB, — on ap- 
pelait Indé les cruches en cuivre rouge, — enfin, le troi- 
sième hôtelier voulant renchérir sur ses Toisins, prit pour 
enseigne la Seille-d'Or, lou Pouairéenor. 

Quant à celle du .Vouton roiironnd, quelle que soit, d'ail- 
leurs, la date de son origine, il n e.^t ])as question d'elle dans 
la légende; tout ce que l'on sait, c'est qu'en 1 357, fut battue 
une monnaie d'or, ainsi appelée, et portant l'empreinte 
d'un mouton. 

Une appellation tirée du Grec, — iiAim; — sur le 

Cours ! et arrivée jusques à notre époque ! paraît difficile 
à admettre. Mais si on fait attention que là se trouvait cet 
ancien faubourg nommé Robaud-le-Vieil ; que depuis 
bien longtemps déjà, les cours intt^rieures de tous ces hô- 
tels avaient un aspect d'ancienneté réelle, on arrive à 
croire qu'il y avait eu , sur ce point, des auberges où sé- 
journaient les charrettes dont la ctrcolation, dans Tinté- 
rieur de la ville, était presque impossible à cette époque 
lointaine. 

Les Fontaines-des-Méduses formaient la division entre 
les deux Cours. C'étaient deux bassins oblongs, d'une 
construction très-gracieuse, qtii servaient d'abreuvoir à 
l'usage des auberges dont il vient d'être parlé. Elles fu- 
rent faites en rempUieement d'une ancienne fontaine située 
en face de la Orand-Rue et appelée la Méduse. Il semble-» 
mit que ce nom Vientde JI#ÂioM«, — fourrage pour les che- 
vaux. On sait que l'emplacement, occupé aujourd'hui par 



(1) La Maison de Saint-Hommebun fut foudée à Marseille en 1638. 
On dit que les jardius comprenaient toute Itle de maisons, telle que 
nous la Tovons at^ourd'bul Ceci ne doit pas être bien exact/ car 
pont rbOteilerle du Petft-Saint'JMn son etabHasement remonte aa 
moins à l'aniifîc Î6'fi. II faut donc croire qu'elle dtait contiguô aux 
jardins, ou bien située sur un autre point du Faubourgr des Roubauds. 
voisin de Miui-el, 
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le Conn , était arrosé par les eaux de Jamt: ^ par la 

branche qoi traversait le Quartier-SMDt-Bauzily (1). 

A Tépoque delà Foire de Saint Lazare, on était astreint 
aux règles de la plus sévère 'étiquette, sur la promenade 
du Cours : c'était le rendez- yous du monde élégant, le 
Mardi et le Jeudi (2). 

La partie supérieure, celle eonouesonsle nom de Petit- 
CSonrs, était une vraie friperie. On 8*7 heartait ooqtie tou- 
tes sortes de YÎeux meubles. Ou y remarquait, toutefois, 
les grandes baraques des FiinmUen, — les «M"Thandg 
d'ustensiles de cuivre. — 

La ligue que les distinctions sociales avaient tracée en- 
tre les deux Cours, disparaissait cemplëtement le jour de 
la Foire de Saint-Jean. Depuis quatre heures du matin 
jnsques à midi, une foule oonsidérable couvrait la prome« 
nade. Les Muscadins y venaient en jaquette de batiste, les 
artisans en veste d'indienne : ce pêle-mêle, unique dans 
l'année, était un innocent défi jeté à l'aristocratie. 

Le Petit-Cours était occupé en partie par les Magasi- 
wkn. On ap]»elait de ce nom les Saleurs de poissons d« 
mer, corporation , certainement, aussi -vieille que Mar- 
seille (31- 

A certainsjonrs de la semaine, cet emplacement ressem- 
blait à un champ de foire. Une longue foulG de véhicules 
de toutes sortes arrivait dès le matin et s allongeait jus- 
ques aux Méduses, les auberges n'ayant pas de remises 
asees spacieuses pour les contenir tous. 

Un seul agent maintenait l'ordre au milieu de cette 
foule de gens affairés 1 C'était Gobet dont la stature colos~ 

(1) La plupart des faits relatés ci-tlessus ont toujours ét^ dits par 
les aiiei«iiBda quartier. Ceux qui y ont passé leur jeunesse, au cozd- 
mencement de notre 8iôcle, se souviennent de les avoir entendu ré- 
péter : c'est ainsi qu'on disait que Grand-Rue signifie vieille rue, — 
l'épithôte vieai de rp«nSc «t qu'on disait ; GnmS-Carrîtoro, comme 
Maïrt-Grand. 

(S) Cette partie de la promenade était appelle lou Grand Ck^ri, «t 
jplas tard lo Cours. 

Batte la Roe du Tapis-Vert et celle du Poids-de-Ia-Farine, s'Ae- 
▼eitle eoumnit dee FiuidwaiiM. 11 fût démoli en i&iS. Les débris 
furent employés, dit-on, à la oonstmetion dn Fort Notre-Dame-de-lâ- 
Garde. 

{t\ Les anciens préparaient leur Garum, Tipou., avec le poisson 
sale, Cf «jin prouve iHurs cr nnuissances dans ce genre de travail. Au 
Oommencemont du Xl'Biècle. c'était déjà une branche de commerce 
importante. De notables améliorations lurent introduites, plus tard 
par Bnckelditts, auquel les Hollandais éle?èrentua tombeaa. Ct ' 
AQBMBt rsQQt Is vlMtê de Cbarles-Quint. 
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•aie et le regard sévère en impoeaient aux pins hardis ; il 

ne s'inclinait que devant un seal homme, M. de Permoo, 
Commissaire-générHl de police sous l'IOmpire. 

Los Fontaines des Méduses ont été supprimées il a en- 
viron vinprt-cinq atis, ver:^ l'épnque où les vieux ormeaux 
furent remplacés par les plataues, dont l'arrivée fut précé- 
dée de si TÎTes discusstona au eem du Cooieil Municipal. 

L'Arc -de-Triomphe a été élevé en aouTenirde la guerre 
d*£spagne de 1823. 

La statue de M*' de Belsunce a été inaugurée en 4 853 . 

Chemin d'Areao. 
t,400 mètres. 

MO-me route. Le Quartter-du-Bon Pasteur où cette voie 
prenait naissance rappelle le nom de la célèbre el sainte 
maison fondée par de Belzunce M). 

Dana ce quartier se voyait le local des Fiaures, ces 
heauz carrosses à six places, qui ne sortaient que dans 
les grandes occasions. La course en ville coûtait un 
Escu noou, — six francs; — à la campap-ne, le double. 
Introduit à Paris en 1650, par un nommé Sauvage qui 
demeurait à l'Hôtel de 6aiQt- Fiacre, l'usage de ces voi- 
tures ne se répandit à Marseille qu après la Révolution. 
La savonnerie que l'on voit à l'extrémité de la rue, a été 
construite en 4809. 

De la Rue-du-Bon-ra.4cur, le chemin se dessinait vers 
la Ruc-Gerin, appelée communément Chemin des Tama- 
ris, longeait lesmurs du Lazaret, le rivagejusquesà Arenc, 
fianchiSBait le ruisseau de Caravelle, très -resserré sur ce 

SDint t et suivait le parcours de la traverse oontignS au 
hateau-Vert. 

On ne voyait, autrefois, au Quartier-d' Arenc que quel- 
ques maisons qu'il est facile do reconnaître à leur ancien- 
neté. Elles sont assise.s nu niveau el sur ce qui reste du sol 
qui formait la plage couverte , aujourd'hui, par les rem- 
uais opérés sur ce point. On écrivait alors : Àrmg, 

On se souvient cn ore de cette anse toujours calme oà 
venaient s'abriter les bateaux pécheurs. 

(1) La licrne par la Rue du Bon-Pasteur paraît âtre aussi aocienne 
Mlle de Malaval. mai» cette dernière était ipédalement réservée 
•nx réoMtloM oflleleUes, et ainsi U en fût Josaues ven la fln du 
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AVépoqne où le Chemin d'Aiz passait par Saint-Joseph 
et Saint-Antoine, il paraît que cette anse s'avançait dans 
les terres et occupait une certaine étendue. On y avait 
établi des salines. Ceci résulte d'un passage que Ton 
trouve dans l'ouvrage de M. Fabrot (I) : 

« Il y avait à Marseille, dans la partie du Septentrion, 
« un portnomcné Harem, nom tiré des salines. » 

De là est venu le nom à' Barencados, — poisson salé. 
Harem, à son tour, vient certainement de Garvm , cette 
préparation si estimée des anciens et si exactement définie 
par Martial : 

Ewpirantis adhuc scombri de sanguinê primo 
Accipe [ecotam, munero cara Garwn. • 

Qu'il y ait eu plusieurs ports, et l'un deux situé au Sep- 
tentrion de la ville, ceci est parfaitement établi , mais la 
place occupée par ce dernier n est indiquée que d'une ma- 
nière vague. Pour ne pas anticiper, il nous faut renvoyer 
an passage concernant le Chemin dn Lazaret ce qui a trait 
à ce port. Ici, toutefois, il faut constater qu'on y arrivait, 
d'abord, en traversant les terrains sur lesquels s'élevèrent 
plustardles Infirmeries, ensuite par leChemin-de-Malaval. 

La flirection de ces voies indique que les désignations 
douuécâ à diverses époques, peuvent bien mieux s'appli- 
quer, — on le verra plus loin, — à Tanse vaste de Aarem 

2u'à celle de la Joliette , très-petite et ravagée depuis si 
mgues années par l'action continuelle des flots. 
AuXlV" siècle, on voyait encore h Arenc, les Fourches- 
Patibulaires. On appelait de ce nom un gibet.à plusieurs 
piliers, élevé dans la campagne. On y exposait les sup- 
plidés. 

Userait difficile de préciser le point où elles étaient. Or- 
dinairement c'était sur des hauteurs. Celles-ci se trou- 
vaient au Nord d' Arenc, probablement sur le monticule 
voisin de la mer avant les travaux des nouveaux porls (2). 

De nos jours, nous avons vu brûler, à Arenc, Caraman- 
livm. Il n'est personne à Marseille qui ne se souvienne de 
ce mannequin qu'on suspendait , le Mardi-Oras » à la ver- 

(1) Antiquilit de Marseille, parU.Bsvmond d< S llicrs, traduit du 
Utia par M. Qk. Anaibal Labrot aroOM ta Parlemeat de Provence, 
leii. 

(2) C'est ainsi, àpeaprte. indiqué sur une vue de MarMtUefldMiit 
parue de laprédiaose eollection de H. Segond-Cresp. 
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gue d*imiittvira, et qu*on allait, le lendemain, livrer aux 

flammes sur legrand rocher qui dominait le rivage. La 
foule 7 était nombreuse. Ck)mme aujourd'hui au Prado, les 
équipages s yreudaient. En parlant de cette promenade, on 

disait : Le Jour d'Arenc. 

L'usa^re de Caramantran est tiré, dit-on, des fêtes que 
les Pajens célébraient eii l'honneur de Mithra. Ce jour-là 
on portait un mannequin appelé PhàrédoUf — dérivé de 
•opn^i parti sur un brancard ; » il était suivi d*ûne 
cavalcade et d*une troupe d'hommes masqués ; il y avait 
aussi la cérémonie des purifications : toutes fcHes qui coïn- 
cidaient. Enfin, comme Caramantran, le mannequin de 
Mithra était noyé ou brûlé (1). 

^ous arrivons maintenant au Grand* Cheinin d'Aix, ou- 
vert dans le courant du X Vil* siècle. 

En 4664, le Cardinal Flavio Ghigi , partant pour Parie, 
fîitsalu^ par les Échevins aux Aqueducs. CSeci fixel*épo* 
que de I élargissement de la Rue d'Aix : en 1657, une 
partie de ces terrains appartenait encore aux Kécollets. 

Vers le milieu de la descente, après la Place Pentagone, 
il y avait, à gauche, une mai-ion isolée servant de pou- 
drière : plus loin se voient, à droite, les ruines de i'Hùpi- 
tal Saint-Lasare , dont la fondation remonte à Tannée 
4 690 ; à gauche, Vancien Château de M'' de Behsunoe ; on 
y distingue, comme spécimen' des fermetures usitées au- 
trefois, un contrevent peint encore en rouge brun (2). 

Plus bas, un établissementde bains, fondé en 1777, in- 
dique l'époque des dernières nioditications : la ligne droite 
• de Saint-Lazare à Arenc, la longue chaussée d où la vue 
s'étendait sur la mer, le Ponl ; toutes ces améliorations 
remontent à peu près à la fin du siècle dernier. 

Un peu avant la Villette, et à deux cents mètres environ 
de la route actuelle, s'élevait le vieux Château Jarente. U 
se trouvait, dans le temps, au bord de la grève. Aban- 
donné depuis longues années , ce grand édifice a été dé- 
fi) Cammantran vit»nt, dit-on, de C anupntalia , fêtes Ronv.iinos 
qu'on célébrait en Janvier i comme Carnavul vient du Celtique Car- 
•ovi, — purification. — 11 est flacile do t>uisir tuus ce» rapproche- 
ments : il faut aussi remarquer combien ces lieux sont voisina dn 
Bâchas et ce qui a été dit précédemment de cette localité. 

(2) Nos anciennes bastides étaient toutes munies de fbrta oontre- 

vents ainsi peints. Les abat-jour et la couleur verte n'y sont on 
usasse que depuis une Kuixantaine d'annt'os. 11 faut toutefois excepter 
le Chàteau-Vert, etcefutpour iiuiter un hùiel renommé a Marseille, 
oité encore comme exception ; sans doute celui de la Croix-de-lialte. 
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.moli il y aui\i bientôt un demi-siècle. Jean de Jarente , ci-^ 
toyen notable de Marseille, vivait en \ 652. Vis-à-vis, sur la 
plage Nordi s'élevait le Château- Vert ; 11 avait appartenu 
à la fiamille du Chevalier Bose. Qui n'aconmi le Cnâtean- 
Vert? devenu, en dernier lieu, le temple de la gastrono- 
mie, le rendez-vous de tant de joyeux convives; combien 
ont pu dire, en passant auprès de ces lieux, ceayersde 
Berchoux, l'aimable poète : 

.Te vous ai vu tomber, le cœur gros de soupirs, 
Mais je voas ai gardé d'éternels souvenirs (4). 

Enfin , un peu plus loin , le Château dit Favouilho, déjà 
cité. Son propriétaire, Jean-Baptiste Estelle , Échevin , à 
Tépoque de la peste, anobli en 1728, était Seigneur d*A- 
renc. Le portail de fer, surmonté d'une étoile, était étaUi 
BUT la ligne de la grille intérieure de l'Abattoir. 

L'éminence sur laquelle s'élevait l'habitation a disparu. 
Cette propriété était louée , il y a une quarantaine d'an- 
nées, au prix de deux cent cinquante francs; elle s'étendait 
jusques à la mer. La petite Cnanelle abandonnée , que l'on 
voyait dans un enfoncement a droite du Pont d'Arenc, 
était sous l'invocation de Saint-Jean-Baptiate : eUe .vient 
d'être démolie. 

Au XV* siècle, le nombre des maisons de campagne au 
centre du terroir était neu considérable; il n'en était pas 
de même inx abords de la ville, au Quartier-de-Saint-La- 
zare, surtout, où on en voyait depuis longtemps une grande 
quantité. Il en reste encore quelques-unes sur l'éminence 
qui domine la Villette : cet endroit s'appelle les Moulins. 

Placées en général sur les points élevés, ombrag-ées par 
des pins ou des tamaris, ces bastides se trouvaient sur la 
partie la plus ingrate du sol Marseillais. Les premiers ba- 
oitants de notre ville n'avaient dn reste pas trop à cboisir 
autour d'eux; et l'agriculture était bien leur moindre 
souci. Justin nous dépeint les Phocéens dans leurs habitu- 
des et leurs goûts, — siudioshis mare quam terras exercnere. 
Ainsi ils furent pendant longtemps encore, et il a fallu 

(1) Lo Chfitpan-Vprt a d(<mnli en 1865. On se souvient encore de 
la iolie plag-e sur laquelle s'élevait sa gracieuse façade. On avait 
créé dans son vaste jardin un établissement pareil aux IfonlOfiMa* 
jImmm et appelé, celui-ci, Jfonfo^Mf-FraiipaisM. 

sa 



bien des siècles poui voircliani^er la topographie primithw 
du pays (1). 

Il u'e^t pas de vilte, en Proven o, où l'amour île la bas- 
tide soit aussi vif, auBsi général qu'il l'est à Marseille, et 
cette heureuse inclination porte vieille date. D'après Ruffi, 
le nombre des bar>tidesdu terroir, à l'époque oii il écrivait, 
s'élevait à cinq mille, et au commencement du même siè- 
cle, en 1614, César Nostradamus, flît da célèbre astrolo- 
gue, D0U8 a laissé ces lignes significatiyes en parlant de 
nos ateux : Quel est celui qui ne veuille avoir une canne de 
basUment $ur l'eskndue d'm meschant arpent de vignee? 



Chemin dee CSrotlee. 

•,4(lb mètres. 

Même route. Du pnini o?i se trouve aujourd'hui l'entrée 
de l'Abattoir , ou arrivait au Quartier-des-Crottes par un 
chemin qui décrivait une grande ligne circulaire à droite. 
Les premières maisons qui se présentent, Téglise même, 
n'existaient pae anciennement ; la oonatmction de oeite 
partie du qnûtier ne remonte qu'àune trentaine d'années. 

On voyait , un peu plus haut , une agglomération de 
quelques })etites bAtisses seulement : on appelait ce hameau 
les Trois-Frcres et primitivenienl la Pinède. Le premier de 
ces noms vient, dit-on, de la grande maison de campagne 
que Ton vml à gauche. Elle a?ait appartenu dans le tempe 
à troie frères qui la poesédaieut par in^via et l'habitaient 
conjointement. 

Le nom de la Pinède se rattache à cette partie des ter- 
res qui s'étendaient vers le Cap Pinède, et qui formaient, 
au XIIl ' siècle, un des biens emphytéotiques de l'Eglise de 
Maneille. 

La Chapelle-dee-Crottee le trouraitpluB loin, an milieu 
des prairies et yoisine du ruisseau de Caravelle. Un petit 
nombre de maisonnettes fermaient tout le village. On y 
voit encore une ancienne auberge dominée par la route ac- 

{1)B!en que les PhocécnB eussent apport/' avec <nix des instruments 
d'nrriciilturi'. ries plants de vi-ne et «l'olivier, on ne saurait en in- 
duire qu ils aient beaucoup trouvé de terres cultivables, à leur arri- 
vée : om terres se réduisaient au Quartier Paradis <^ DopASueec ; — 

on retrouve encore les traces jaiiuitivos à Robaud-le Vieil, où on ni- 
eolta la mtMuiso , à Fuen-Cubirte, — les Oliers-Oleriis ; — entin, à 
.s'aint-La/nro, — Prat-Long, — Grand Pré. La ligue clreolatxe ne peat 
t!tro mieux indiquée. 
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tuelle, dans la partie où commence la haute chaussée. Au- 
trefois le clieiiiin était au niveau des turres, et deveuait 
par là impraticable en hiver : c'était, suivant reipressioa 
Tranmiet le passage des Tartêt^Bourbonnakea, 

L opinion populaire veut (jue le nom de Crottes vienne 
de l'état de ces lieux qui étaient» à l'époque des pluies» 
une véritable fondrière ; mais il paraît plutôt venir de 
Crypia : la petite chapelle du quartier, appelée Notre- 
Dame-dti-la-Crote, était basse et voûtée. 

A l'extrémité du quartier et sur la voie actuelle, s'est 
aligné, depuis quelques années, un hameau nommé la 
Xkàmsêlo* On y rencontre à droite, bornée par la traverse 
de Chandelle, une ancienne bastide appelée la CabtusudÇm 
Ce mot, en provençal, signifie artichaut sanvage; ilpa» 
raît que le nom actuel est venu de la. 

On voit, sur ce point, la Railinerie Saint-Louis, cons- 
truite en 1857 : plus loin, vers la rive opposée, se dessine, 
sur l'alignement du Chemin des A^ galades, le Couvent des 
Pstitea*Mariee ; édifice imposant, que l'on prendrait pour 
une forteresse, ai le signe de la Rédemption ne eouonnait 
le sommet da fipontispioe. 

Chemin de Salstplioiila. 
S,70S mètres. 

On arrivait. ancienneraent, à Saint-Louis, par un che- 
min creux et escarpé. Ce chemin traversait l'emplacement 
occupé aujourd'hui par la Chapelle des Pénitenls. De là, 
parallèle à la façade de i'église et supérieur au sol sur le- 
quel elle est assise, il décrivait une légère eoorbe à 
gauche, et se dirigeait vers la Ftsle ensuivant IjBS sinuosi- 
tés du ravin profond qnl se trouve à droite. L'ancien tracé 
est là parfaitement intact. On y voit encore deux bastides 
qui étaient primitivement des auberges. Passé ce point, 
il n'est plus possible de reconnaître l'ancienne voie cou- 
verte, sans doute, par la haute chaussée de la roule ac- 
tuelle. Ou n'en retrouve la trace qu à trois cents mètres 
aorte le sommet de la Fïsto : on connaît ce point élevé 
d où la vue embrasse tout le terroir et la mer (4 ). * 

(1) CTest vers le commencement de la Viste, à droite, aue m trou- 
vait le petit Oratoire des Cannée dont 11 ft d^à été parle. Amenés en 

France nar Lonis IX. cos lîcli^^-ieux lotirent élever, sons l'invocation 
deccsamt, à l'époque de sa canonisation. On ne saurait douter que 
la nom dn quartier vient de là. 
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A cma cents mètres avant le village, on aperçoit, à 
gauche, le Tumuîe-dê'Frotis. C'est là, sur une petite émi- 
nence plantée de pins, que f^e trouve, d'après la tradition, 

la sépulture du fondateur de Marseille. Un peu plus haut, 
8*élève le Cliâtrau de la propriété Diocésaine. Cette belle 
habitation avait i té acLelée par Monseigneur de Mazeuod. 
Lcsannoiries, gravées sur le tympan, rappellent le sou- 
venir de notre ancien Evoque. On voit aujourd'hui, à 
l'extrémité du bois, le Collège Catholique. Ce bel établis- 
sement a été fondé sous l'épisropat deMonseigneurCruice. 
La Maison est sons l'invocation dti Sacré-Cœur. 

La pose de la première pierre eut lieu le 24 octo* 
breisès. Après la cérémonie de la bénédiction, Monsei- 
gneur Dupanloup, Evèque'd'Orléans, prononça un discours 
religieusemfint écouté; une société nombreuse était accou- 
rue de la ville et des environs. Placé sur un tertre ombrajré 
par un pin séculaire, l'orateur évangélique fit une pein- 
ture saisissante des bienfaits de la civilisation Chrétienne, 
à la mdme place où, à milleansde distance, se réunissaîenl 
les chefs Sarrasins, et de là se montraient du doigt les 
murs do la ville dont ils méditaient le pillage. 

Le plateau très-élevé sur lequel nous venons de nous 
arrêter s'étend juscjues vers Saint-Louis. La partie qni 
domine le village s appelle \a Plaine des-Morts. Ce nom 
vient, dit-on, d'une grande bataille livrée en œt endroit, 
à la suitftde laquelle ce point fut choisi pour lieu de sépul- 
ture. A diverses époques, on a trouvé, usséxninés dans les 
environs, des débris de terre cuite, connus dans le pays 
sons le nom de Téoulé Sarrasin; la dimension de quelques- 
uns de ces fragments, la rosace dont ils sont ornés, le fini 
de l'ouvrage, inJiquentque ce que Ton a pris souvent pour 
destttUeaux, étaient bien des débris de couvercles ayant 
appartenu à des tombeaux Sarrasins. 

Au XIP siècle, une grande partie du Quartier de Saint- 
Louisétait connue sous le nom de Frecfh Pestel. Elle s'éten- 
dait, — et ce sont encore les limites actuelles, — jusques 
à la traverse dite de la Cabusselo, Cette carreirade, : — une 
des plus longues du terroir, car on en trouve les traces 
jusques à Âllauch, — s'appelait dans cette partie -ci le 
Tor-de-Bonafous : c'était le nom d'un ancien propriétaire 
qui demeurait vers la mer. Tor ou Jour doit s'entendre ici 
par moulin; lemonlin de Bonafous. Divers indices prou- 
vent qu'il y avait eu là un moulin à huile. 
Quant à Fr^dk'Peêtel, lappellation s'en est allée sans 
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laisaer.la moindre tno0 de son origine. Il paraît, toatefoÎB, 
que cette dénomination, indiquée dans les poeeeiBiona de 

VEg-lise de Marseille, viendrait de Fractus-Pestù, sol in- 
culte et conta<^ieux, et s'appliquerait, ici , à la vallée pro- 
fonde de Caravelle. A l'époque de la peste, en 4720, 
cette localité fut fortement atteinte : onze personnes suc- 
combèrent dans une des bastides voisines de cette vallée. 

L'Eglise de Saint-Louis fut élevée en 4619. Soixante- 
trois ans après, en 468S, l'édifice fat démoli , déjà il me- 
naçait raine : c'est que, sans doute, suivant l'usage dii 
pays, à cette époque, il avait été blti avec de la terre ar- 
gileuse, si commune dans le quartier. On -ïe cotisa pour 
subvenir à la dépense. Dans l'acte passé le 1 3 octobre 1 681 , 
figurent les noms de plusieurs propriétaires dont il reste 
encore des descendants à Saint- Louis (4). ' 

La façade laisse beaucoup àdésirer : on nentla regarder 
comme non achevée. Quant an vaisseau, la forme en est 
irréprochable II faut ajouter que la construction en est 
attribuée à Pierre Pu^et. L'illustre artiste était du pays; il 
était natif de Saint-Henri. 

On voit au fond du sanctuaire une Assomption de la 
Sainte- Vierge : cette œuvre largement traitée , est due, 
dit-oD, au pinceau de Seite. Dans tous les cas, elle fait 
honneur aii mattre. On remarque encore , parmi d'autres 
tableaux, un Chrisi aux g^-andes proportions; il fut 
donné en 4689, par une ancienne famille propriétairè 
dans le quartier, la famille Crud^re. 

r^ontifjrniî à l'église, se trouve une petites porte donnant 
eutrée à un passage qui conduisait à la Chapelle des Pé- 
nitents devenue, plus tard, la sacristie actuelle de la Pa- 
roisse. La nouvelle chapelle est oéUe qui s'élève, aujour- 
d*hui, à l'entrée du village, précédée d'un jardin. An 
dessus de la porte extérieure du local, on lit l insoriptioii 
suivante, ainsi écrite : 

Coim&iBiB 0V8 Fbàbbs PéNirB" 

Blavc* sous LE Gloubux 
TiTBB DB Notre Dame D'a.tdb 

DiTTE La. Trinité 

Fondée bn 1645. 

(1) Il parait que l'éj^lise fut bAtie, dans le principe, sur les raines 
d'une ancienne chapelle qui se trouvait enfouie : il y a eu sur ce 
point un remblai consid (Arable ; de plus, dos ossements troUTéS là, h 
une certaine profondeur, confirmeraient cette opinion. 
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On ne saurait trop admirer le zèle de ces bons Péni- 
tents, que l'on rencontre, le Dimanche, venant quelqutjs- 
uns de fort loin, se réunir à leur» Frères, d«ui la unlieue, 

rir aatiiter à TOffice da matin et à la Messe. On sait que 
Saint-Saorificene peut être célébré dans les Chapelles, 
que tout autant qu u y a un certahi nombre de Frères 
présents. 

Autour du villag-e de Saint-Louis, considérablement 
agrandi, se voient aujourd'hui plusieurs belles usines, au 
nombre desquelles on remarque le grand établissement 
des Hauts-Fourneaux. 

A l'extrémité du village, on rencontre, à gauche, le 
chemin qui conduit à SSdu. Cette voie est peu ancienne; 
oe n'était, autrefois, qu'une Carmrade. La route qui de 
Marseille se dirigeait vers cètte partie du terroir était tra- 
cée au bord de la mer : nous la retrouverons plus loin. Ici, 
il suffira de relater Téboulenient qui eut lieu le 30 novem- 
bre 4862, à l'endroit dit Capeto. A la suite des pluies, un 
hectare de terre s'afiiiissa presque subitement, et glissa 
jusqu'à une distance d'environ cinquante mètres ; un pe- 
tit bsssin, las oliviers qui l'entouraient, tout marcha régu- 
lièrement. Les murs latéraux de la route, poussés vers une 
maison qui fut complètement lézardée, se rapprochèrent, 
le terrain détrempé fut soulevé, et là où la veille on voyait 
un chemin creux, il y eut le lendemain une chaussée ; 
c'est depuis cette époque que la Toie a été rectifiée sur œ 
point (4). 

Depuis que la Grsnde-Routs parcourt le village de 
âaint-Louis, longue serait rénumératioa dies Souverains, 
des Princes qui ont traversé le pays ou q»ii y ont reçu des 
ovations. C'est là que se sont , maintes fois, rendus les 
Eohevins, les Consuls, pour faire cortège aux nobles visi- 
teurs. Autour d'eux venaient se grouper les habitants 
familiarisés avec le cérémonial des réceptions officidles. 

(1) Capeto vient du t)rorencîil Escapar. C'est le vallon par lequel 
8'enfuirent une partie des Sarrasins, ceux qoine furent point iH'éol- 
pités du SatU d$ Maroc, dont U am parlé un pea plut loin. 
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Chemin de Notre-Daine« 
9,600 mètres. 

Le nom de Nûtre->Dame-df3*la-D(raane, bous lequel est 
désigné ce quartier, indique qu'il y a eu là, pendant nn 
cerlun temps, un bureau de perception pour les droits 
d'entrée sur les marchandises dirigées vers les villes de 

l'Intérieur. Ce bureau a fonctionné jusques à l'époque où 
notre port fut déposséda de son ancienne Fraiicliise. Sous 
FEmpire, on avait, déplus, créé h Marseille un Tribunal 
des Douanes, dès que celle administration commença à 
être établie sor des bases plus larges. Cette juridiction 
fat supprimée en 4 84 4; la Franchise du Port fut rétablie: 
et les BOMatlx de la Douane transportés de nouTeau à 
Notre-Dame. Ceprivilég-e en faveur de Marseille dura peu 
de temps La contrebande qui avait été si active précédem- 
ment, n'avait pas encore oublié ses anciens exploits à 
travers les raontag'nes de l'Etoile : la lig-ne allait devenir 
très-difficile à garder, et mieux que tout cela , le Com- 
merce, dit-on, no montra aucun empressement à ccrnser" 
Ter l'avantage d'une fàyeur demandée et obtenue dans un 
moment d'enthousiasme. 

On remarque à Notre-Dame la porte monumentale qui 
donne entréé à li^ cour de l'ancien ch&teau. 

Chemin de Septèmes. 
14,000 mètres. 

Placée à peu de distance au delh des limite» actuelles, 
cette localité faisait partie anciennement du territoire 
Marseillais. Le nom paraît dérivé de Sej^tum. — clôture. — 
Cette opinion estd'autant plus admissible , qu'au valloii 
de Gémenos, paiement très-étroit, il y avait un point qui 
portait le même nom, et la position des lieux est parfaite- 
ment semblable. En delà de Septèmes, se trouve le Plan- 
de-Campag-ne défendu ?i cette époque p;ir un bourg forti- 
fié. Le beptèines de Gt-menos était protégé ])ar un bourg 
pareil, situé au centre du Plan-dWiips. Ou voit que, sous 
le rapport stratégique, la même idée avait présidé, do part 
et d'autre, à la disposition des ouvrages de défense établis 
sur ces lieux isolés. 

- Cf est par les gorges de Septèmes que nous arrive, dit 
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on, le Mistral II n'est personne qui ne connaisse, au moins 
de réputation, ce vent impétueux que les Grecs nommaient 
Tu<pwu et les Romains Circius. 11 parcourt vingt mètres par 
Beconde, dure trois jours ou neuf, et nous visite cinquante 
ou soixante fois par an. En 4556, il souffla avec tant de 
▼iolence qu'il renversa un nombre considérable de bpiti- 
des ; c'est Bouche qui nous l'apprend (1 ), 

En 1703, c'était le 24 août, Septèmes vit arriver da 
Pin un corps de trois mille hommes commandé par le Gé- 
néral Cartaux, qui jngea à propos de camper; delà, il 
lança la fameuse proclamation : 

« Marseillais ! 
« Aujourd'hui j'entre, demain vous êtes morts... » 

Il entra le 25 k neuf heures du matin ; les rues étaient 
silencieuses et désertes ; Marseille fur surnommée la Ville 
sans Nom. 

On voit aujourd'hui, à Septftmes plusieurs belles fabri- 
ques de produits ehimlques, établies là déjà depuis longues 
années. - 

nfc— de* Pennes. 
14,o«ff métrés. 

L'entrée de ce chemin se trouvait autrefois dans la partie 
du village de Saint-Ântoine voisine du ruisseau, alors 
que la route d'Aix passait par là. De ce point, par une 
montée rapide, la ligne .se dirigeait vers lesBonillidoos. 

Le village des Pennes faisait partie du domaine de la 
République Marseillaise : un Bas-Relief décritpar Grosson, 
fut trouvé en cet endroit et plaeé plus tard sur la porte de 
l'église. 

La description indique qu'il y avait eu sur cette monta- 
gne, un culte en l'honneur de Cybèle : I mbcription Matri, 
ihum magnœ.,. ne peut laisser aucun doute à cet égard. 
Quant au nom, il ne paraît pas venir de FimUt mais plu- 
tôt de Fenna, dont on a fait Pennes, qui est un terme de 
fauconnerie. Les aires des faucons s'étendaient, perchées 
de distance en distance, depuis les inontag'nes de Mazar- 
guesjn<qupsauxPennes. En 1688, lesEchevins envoyèrent 
au Roi deux, faucous pris à Gigaac. Ce village, ou le suit, 

(1) L'appellation provençale Mittrau vient, clit-oo, de Magister, 
oomme nantie principal des vents» sn Provence 
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est tout yoisin. II paraît impoesible ^ue Tart difficile de la 
fauconnerie, pratiqué dans le terroir par les Gentilshom- 
mes du pays, n'ait pas laissé au moins cette trace de sod . 
passage sur le sol Marseillais. 

La rouie, telle qu'on la Toit aujourd'hui, a été créée il y 
une quarantaine d'années; l'exécution des travaux* fut 
confiée à l'architecte Cantîni (4), ÂTant cette époque , on 
passait au fond du vallon ; sur les roches, dans la partie la 
plus basse du ravin, se distingue la trace des roues. On 
appelle cet endroit l'Assassin. D'après la version accrédi- 
tée, un vol accompagné de meurtre fut commis dans une 
bastide voisine; on tua tous ceux qui s'y trouvaient; on 
n'épargna qu'un seul des habitants qui étaitaveugle. Cet 
homme fut amené à Marseille : étant sur le Cours» il re- 
connut les coupables au son de la voix. 

En 4679, le Chevalier d'Arvieiix, venant de Paris par 
la route de Salon, fut complimenté aux Pennes. La voie, à 
cette époque, traversait le village dans toute sa longueur. 
Il dit dans la relation de son voyage, qu'il s'était mis en 
route avec deux litières et six cavaliers, ce qui indique 
oombien était difficile le parcours du vallon. Ia continua- 
tion de cette voie se dirige vers les Harti^w dont il sera 
fidt mention plus loin. 

Dansla partie rapprochée de Saint- Antoine, se voit, sur 
la hauteur, le Moulin- du -Diable. D'après l'opinoin popu- 
laire, ce moulin àvent aurait été le premier construit dans 
les environs de Marseille. L'équipage d'un navire venant 
da large, ayant aperçu cette grande machine tournante, 
dédara, à son arrivée, avoir vule Diable surlesmontagnes 
de la "Viste. 

Non loin de là, on trouve le Vallon de-la-Bataille. 
Suivant une tradition accréditée , Comanus , général 
Gaulois, aurait été tué en cet endroit (2). 

MEYNIER. 

Quartier SairU'Louis. 

(Il On doit à Cantini. dont le nom est encore si bien connu à Mar- 
•dUle, la promipration do Tartdes rocailles dans uos campag-nes. Le 
pranier modèle, fait par lui-même, se voit Qucure au fond du maga- 
■tn de eomevtibles créé par lui rue Longrae-des-Capueins. 

(2) C'est le Comancs dont Justin raconte la fourbi:'ri(> eavors les 
Phucâcns ses alliés. Prévenus par une jeune Ligurienne, ceux-ci 
firent une sortie et poursuivirent, dit-on, le tnltre jusque* en cet 
endroit, où il aurait été tué. 

La suite an prochain numéro. 



LES JEUNËS FILLES DE POLA 



CORRESPONDANCE 

ButM d«WK FamillM pendant te p«néentton âm 

lHo61iitlm. 



(Suite.) 

XXXÎ. 

Quintius-Flammius Acei ra à son pelil cœur Caïa* 

Je sais fli triste, ma bien-aimée femme, de ce que Tin- 
fluenoe maligne ijui règne toos ait empdchée de m'accom* 
pagner id, que je ne puis me dispenser de vous écrire en 
vous donnant le détail des solennités qu'on prépare. En 

vérité, je donnerais beaucoup pour que vous fussiez ici , 
non pas à cause des préparatifs pour la réception de l'Au- 
guste : les feux de sig-naux qui seront allumés par toute 
l'Istrie aussitôt qu'il aura doublé le promontoire oe Pome- 
rium ; les prêtres qui ohoisisseiit les victimes, et les jeunes 
filles qui tressent les guirlandes, je suis trop vieux pour 
m'intéresser maintenant à toutes ces fêtes. Je dois vous 
dire qu'il j a quelque chose ici que je ne puis m'expliquer 
et qui me préoccupe. Éooutez : je me sens tout fiévreux 
et les brises embaumées de la iniit (pii soulHent autour de 
moi pendant que j'écris , me rafraîchiront avant de me 
mettre au lit. 

Vous vous rappelez le petit bois de pins qui borde la 
ooUine juste devant le palais de la préfecture, il y a deux 
jours, sprès mon bain, je me promenais de bon matin, 
car vous savez que j'ai rhabitode de me lever de bonne 
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heure ; soit hasard, soit qu'une Divinité eût dirigé moe 
pas de ce côté, je gravis la colline et de là je jetai mes re- 
gards le long de la côte étendue de l'Istrie qui s'allonge 
môme au delà de Pomerium. Je restai là si longtemps que 
Je craignis d'être en retard ponr le repas du matin, et par 
oonséjnent je m'empressai de revenir par le plus court 
oheniin. 

Je me trouvai bientôt eu face d'Agnella agenouillée sur 
la terre et en apparence adressant de ferventes prières aux 
Dieux immortels. Ses bras étaient étendus et, si grande 
était sa contemplation , qu'elle n'entendit môme le bruit 
de mes pM ^ue lorsque je fus presque à côté d'elle. Alors 
elle tressaillit et sembla prête à s'enfuir ; puis elle changea 
de contenance et s'avança vers moi. 

J'allais la plaisanter sur l'office de prêtre qu'elle parais- 
sait accomplir, mais je vis des larmes dans sss yeux et je 
ne fis aucune allusion. 

Nous ne parlâmes donc que de choses indifférentes , jus- 
qu'à ce que nous entrâmes dans les terres de la préfecture. 

Alors elle parut prendre une grande résolution et , ras- 
semblant toat son courage, elle dit : 

— Le hasard vous a conduit tout à Theure vers moi: je 
vous demande, Flaminius, de garderpout vous ce que vous 
avet vu. 

— Certainement, dis-je, la fille de mon vieil ami pour- 
rait me demander quelque chose de plus difficile que cola. 
Dites-moi, mon enfant, quepuis-je faire pour vous? Vous 
paraiiSSB préoceapée.Pais-je vousaider?J'ai de l'influence 
sur votre père, et je l'exercerais très-volontiers pour voua. 

— Je vous remercie, dit-elle avec douceur et fermeté 
tout à la fois : je ne suis point préoccupée et n'ai aucune 
autre demande h vous fnire qne celle que je vous ai déjt\ 
adressée ; je sais que, s'il en était autrement, je pourrais 
en toute assurance m'adresserai votre bonté. 

Je vous dis ces choses, ma Caia , sans crainte de man- 
que^ ma promesse, en les ocmfiant à tin autre moi-même ; 
c'est surtout la suite qui me porte à agir ainsi. 

J'avoue que je soupçonnai quelque amour caché là-des- 
touB, quelque amour froissé d Agnelle, et plaise à Jupiter 
qu'il en soit ain?! ! 

Le soir de ce jour, le préfet avait fait venir une grande 
quantité de fleurs d'un certain horticulteur des faubourgs. 

SafemmO) ses esclaves et notre CorelUa se mirent en de^ 
voir de former des guirlandes pour les animaux et les pié*- 
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destaux , particulièrement pour celui d'Auguste et celui 
de rétemelle Fortune de l Empire romain. J'étais dans 

t l'appartemont des femmes, Acilius aussi. 

— Qu'allez-vousfaire toutes deux avec Olycerium ? de- 
manda la mère. 

— Que ferons-nous, Ag"nella? dit notre fille. 

— J'ai autre chose à faire , répondit Agnella avec pré- 
dpitation. Faites oequevons voudres, mais ne m'attendez 
pas. 

£t elle quitta l'appartement. 

— Cette pauvre enfant va de mal en pis , dit sa mi^re. 
Personne n'aimait autant qu'elle à faire des g"uirlandes 
pour les temples, et maintenant elle n'y prend plus le 
moindre intérêt... 

— Elle me paraît 6tre beaucoup mieox, dis- je, quelors^ 
qu'elle était à Pomerium. 

— En effet, dit Terentia, son appétit est meilleur, et 
notre médecin, l'affranchi, dit qu'elle est beaucoup plus 
forte. Mais je ne veux pas qu'elle reste ainsi seule. Allez, 
Glycerium , et dites-lui que j e désire qu'elle vienne. 

Glycerium partit et revint bientôt avec Âgnella. 
Vous m'avez envoyé chercher, ma mère? 

— Ouï , ma fille, je désire que vous redeveniez vous- 
même et nous aidiez. Reg-ardez ces roses; quel malheur 
qu'elles se fauent si vite 1 elles se conserveront bien encore 
denz jours. 

— Ob'les placerapt-on? 

— Gomme couronne, je pense, pourlatète del'étemeUe 

Rome. 

Elle les prit négligfemment et dit : 

— Et le trône de 1 Empereur, ne l'ornera-t-on pas? 
— > Oui ; préféreriez- voua cette tâche? 

— Oui ! et elle se mit à TouTrage. 

— Ah ! ma bien-aimée, dit son père (vous savez com- 
bien il l'aime), vous aussi êtes comme le reste de cette 
racedég-énéréedu siècle présent et ne vous iuquiéte^plus 
guère du culte des Dieux. 

Il ne la regardait pas en lui parlant ; mais j'avais les 
Tenxsur elle. Sesjones, son coa, ses épaules brûlaient de 
la rougeur que ces paroles y avaient fait monter, et dans 
cet instant une affreuse pensée traversa mon esprit. Depuis 
lors, je me suis confirmé dans ma croyance par plusieurs 
preuves insignifiantes prises séparément , mais qui , réu- 
nies, m' apportent la conviction. 
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Je resta persuadé one cette pauvre fiUea été séduite par 
les superstitioDS des cnrétieiis. 

S'ilen est ainsi, je ne puis supposer <]|ue l'inflexible Au- 
guste épargne sa vie, et s'il le faisait, la confession de 
cette faute serait un d^lionncur pour son père et pour sa 
mère, déshonneur que je voudrais leur épargner. 

Je désire avoir votre avis. Croyez-moi loisoue ie tous 
dis que, d'après divers incidents trop longs à aétaillerici, 
je suis persuadé que mes soupçons sont une certitude. 

Voulez-vous que je lui parle en particulier et lui offre 
un asile auprès de vous, pendant que l'Auguste est à Pola? 
Nous la garderions ainsi et il lui suffirait de dire à son 
père , qui cède à tous ses caprices , qu'elle a besoin de 
repos. 

vous diriez qu'une compagne tous serait agréable dans 

l'état actuel de votre santé. Ce secret sera connu de nous 
seuls et peut-ôtre lui ouvrirons-nousles yeux sur les menées 
honteuses de ces hommes grossiers. J'envoie l'esclave 
Stilichu vous porier cette lettre afin qu'il puisse recevoir en 
même temps la réponse, car il n'y a pas ne temps à perdre. 
Adieu. 

Du Palais de la Préfecture à Pola, les calendes de septembre. 



XXXII. 
Calia à ton époux bien^aimi. 

J'approuve tout ce que vous ferez, mon cher époux. Je 
plains Âfi^nella, s'il en est ainsi que vous le dites. Les Dieux 
unmortcw la sauTeront peut -être. Ma santé est meUleuie. 

Adieu. 

Tkés-pranéeu De Pomartnin. 

xxxm. 

Agnella à celui qui est plus que son père. 

Que le Dieu tout- puissant, notre Sauveur, soit loué, 
cher ptVe , de ce qu'il m'est donné d'avoir recoiirs à TOUS 

dans le péril ! En vérité, je suis toute tr(;ulj!('f\ 

J'avais remarqué que, depui.-^ quelque temps , l'ami de 
mon père, Flamiuius, m'observait de près; et quoiqu'il 
n'en ouvrit pas la bouche k CorcUia, j'avais peur qu'u ne 
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me soupçonnât plus que personne ; cependant, il est si bon; 
il a un amour si parfait pour sa femme et sa fille , c'est un 
mattresi généreux pour ses serviteurs , que j'ai prié beau- 
coup afio que Dieu fui fasse minéricorde. 

L autre jour, il me surprit en prières dans mon bois de 
pins favori. Je lui demandai de ne dire à peraonne oe qu'il 
avait vu, et il a tenu parole. 

Depuis lors , j'ai pen.sé qu'il chercherait à surprendre 
mon secret, et^je ne me suis pas trompée 

Cet après-midi, je me trouvais dans le jardin, auprès de 
la fbntaine, donnant à mang-er aux poissons , pendant que 
Corellia s'était rendue au temple avec les autree. Tout li 
coup j'entendis des pas dans Vallée, et Flaminius Aoeraa 
vint à moi. 

— Vous n'êtes pa? an temple? me dit-il. 

— Vous le voyez, répond is-je. 

— Est-il indiscret de vous demander pourquoi? dit-il, 
Je souris et dis : 

— Mes poissons ne tous répondent-ils pas pour moi t 

— Bien, dit-il, cette fois, peut-être. 

Et il me parla de leur beauté ; mais je sentais qu'il n'ai- 
lait pas en rester là. Ëufin : 

— Vous n'allez pas souvent aux temples, je crois? 

— Il y a quelque temps. 

— Vous ne faites pas, non plus, de guirlandes pour les 
Dieux immortels ? 

Je ne répondis pas. 

' — Vous ne mangez pas, non plus, des viandes cooea- 
crées? 

Je restai silencieuse ; puis : 

— A^nelhi , dit-il, vous êtes chrétienne î 

Je sentis mon cœur battre comme si c'eût été pour la 
dernière fois. Mais j 'étuis décidée à ne plus renier Celui 
que j'aime au-dessusde tout. 

— Je le suis, dis-je. 

Alors il me parla avec la plus grande douceur, m'assu- 
rant qu'il n'était point de ceux qui approuvent les persé- 
cutions, car probablement toutes les sectes étaient un peu 
dans la vérité. Ce qu'il avait fait autrefois contre les 
chrétiens était uni(|uemont pour obéir aux lois de la répu- 
blique, dont il était un des fonctionnaires. Il me montra 
les dangers que je courais ; la douleur de mon père et de 
ma mère si l' Auguste venait à découvrir mon secret, et il 
. me supplia d*alkr chez sa femme, à Pomeriom, pendant 
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le séjour de l'Empereur ici. Il donnerait à mon père tou- 
tes les excuses nécessaires. Personne , excepté lui et M 
femme, ne connaîtrait ce secret. 

Maintenant, mon père, que me conseillez-vous? 

Tout oe qu'il me dit est vrai ; je suis dans le plus grand 
danger si je reste. J*ai renié ma fbi devant mon père, ne 
dois-je pas la confesser hautement aujourd'hui t Je reste- 
rais si je n'avais personne à consulter. Si vous me dites de 
partir, je partirai. Je lui ai promis une réponse demain. 
Si je pars, je dinû li Corellia qu'il sait tout, cela loi épar- 
gnera bien des ennuis. 

Ne croyez*yous pas ^ue s'il est permis à tout autre de 
fuir, je doive rester, moi, pour eznier mes fiwtes passées ? 
Dites-moi ce que vous aures décidé et j'obéirai. 

Adieu. 

De Pola, le I des nones. 

XXXIV. 
Anaitasiuif prUre, à ta ehèr$ fUe. 

Notre-Seîgneur Ta dit , ma fiUe : « Quand on te persé- 
cute dans une ville, fuis dans une autre , » quoique ses 
prêtres et quelques élus ne soient point soumis à cette loi. 
Quant à vous, il faut vous y conformer sans aucun doute. 
Ce n'est pas par la présomption que vous devez effacer le 
souvenir de votre faiblesse. Partez donc, et que le Pasteur 
des brebis^soit aveo vous aujourd'hui el pour toujours. 
Allez, et que Dieu vous aocorde de nous retarouver devant 
lui; car ie crains bien que nous ne nous revoyions plus en 
ce monde, si l'Empereur commence une persécution dans 
ce pays. 

Adieu. 

« ■ 

De mon poste. 

XXXV. 

QmiUuS'Plamnitis Acetra à sa chère Cota. 

Mes suppositions, mabien-ainiée, se réalisent. Le pa- 

Sier nedevantpoint renfermer detds secrets, je me réserva 
s vous dire de vive voi& comment les ohosss se sontpas- 
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sées, ou bien celle que cela concerne vous confiera tout 
lorsqu'elle vous verra. Elle ne consentit pas d'abord, di- 
sant qu'elle devait prendre conseil ; mais, quelques heures 
après, elle vint me dire que, si j'arrangeais tout avec son 
père, elle partirait avee joie. Je n'eus aucune peine à dé- 
cider le père en lui représentant l'ennui et le tracas qu'oc- 
casionnerait l'arrivée de l'Empereur. Beaucoup de jeunes 
filles se laissent séduire par l'éclat de ces fêtes. MaisAg-nella 
n'est point de ce nombre. Je lui parlai de cette visite 
comme devant vous être trèd-agréable à cause de l'affec- 
tion que vous avez pour cette ennat. Enfin, comme il tient 
plus à la santé de sa fille qu'à toute chose , je l'emportai 
avec ce dernier motif. 

Sa mère Re décida plus difficilement ; elle parla des sa- 
crifices offerts en vain, du yoyage qu'elle venait de faire, 
de la nécessité de la présenter à l'Auguste ; ûolabella de- 
meura ferme dans sa résolution. 

Enfin elle partira demain avec Agathonis; je votisdé- 
pêcbe donc Tosias ce soir. Hecevez cette enfant eomme si 
elle n'était pas coupable de cette Iblie ; c'est la maillenre 
manière de la gagner. 

Adieu. 

Da pelais dala prtftoetarei let desnones de septembre. 



XXXVI, 
Ccrellia à ta dière Agnelia 

Il n'y a que trois jours que vous êtes partie, ma clière 
amie, et il me semble déjà qu'il y a un an que je ne vou^ 

ai vue. 

Je vais vous raconter tout ce qui s'est passé, 
n y a quatre mois, tous me demandiez pardon de ce que 
vous me qMbz ; j'en &ts autant aujourd'hui. Ecoutes-moi 

donc. 

L'Auguste est arrivé* Il avait été attendu avant hier de 
bien bon matin : le peuple s'assemblait sur le rivage et 
dans la ville. Un grand nombre montaient à l'amphitnéft- 
tre et demeuraient sans crainte en dehors des plus hautes 
«dies; dans ces secousses et ces poussées, on aurait pu 
être îeté facilement en has. Mou peireet le vétre, l'édile de 
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la ville et le chef des augures, plusieurs autres avec les 
prêtres de Jupiter, tous étaient sur la jetée, où IKiiipereur 
devait aborder et, où un autel temporaire avait été élevé; 
un bélier tout entouré de ffuirlaudesy fut conduit; 16 sa- 
crifice devait être offert à Neptune. 

Enfin, nous aperçûmes les voiles de la galère impériale; 
le vent était à souhait; nous entendîmes le son des flûtes 
et des hautbois et le froissement des rames. Le vaisseau 
fut amené, une planche y fui jetée pour joindre le quai, 
et chacun, d'après le nouvel usage, se prosterna pendant 

?ue r Auguste se rendait sur le rivage. Il s'arrêta près de 
autel et dit : 

— Levez-vous, citoyens. La meilleure manière de me 
remercier est, en effet, d'offrir un sacrifice dans ces temps 
où le culte des Dieux immortels est méprisé partant de mé- 
créants. Honorons donc d*abord les Dieux ; devant cet au- 
tel, je jure que si un ou plusieurs de ces blasphémateurs 
peuvent être découverts pendant mon séjour dans cette 
ville, nous lesoffrirons comme les oblations les plus agréa» 
bles aux Dieux. 

Agnella, je regardai mon père, car j'étais sûre qu'il 
pensait à vous. Oh ! que l'Auguste était terrible même 
dans sou calme! Que serait-ce donc si l'on excitait sa co- 
lère? Vous le dirai-jc? Vous allez me haïr sans doute; 
mais tôt outard, vous l'apprendriez : eh bien ! je résolus de 
lui tout révéler. Votre prOtre a dil vrai : mon cœur n'est 
pas dans ma foi. Je sentis pour un instant le désir d'ôtre 
enW^lée parmi ceux qui proressent une croyance si belle. 
Je ne puis m'astreindre à des craintes, à des exhortations, 
à des dangers perpétuels, et je sais pourtant qu'à la pre- 
mière sensation des scorpions, tout mon courag^e s'éva- 
nouira. Il faut que je croie comme je le puis. Peut-être le 
Dieu suprême m'acceptera-t-il, si je l'adore sous la forme 
de Tart grec ou romain. Les temps d'ailleun peuvent 
changer. 

Je me décidai donc, comme cela ne pouvait vous faire 
aucun mal, de tout confesser à mon père, afin qu'il pClt 
me protéger. 

Oh 1 comme l'Auguste avait l'air terrible ! 

Le sacrifice s'accomplit tite-bien. Le foie de la victime 
était large et plein de sang. L*augure promit àPEmpeieur 
la protection des Dieux. 

Nous retournâmes tous au palais de la préfecture où 
rjËmpereur se rendit pour présider le banquet ; les princi- 
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paux de la ville étaient à ses côtés. Six stibadia (1) étaient 
préparées. Terentia était h celle de l'Auguste, ainsi que 
mon pfre. Je no pensais pas y assister; mais l'Empereur, 
remarquant votre absence, voulut que je vous rempla- 
çasse. 

D'abord on parla peu ; l'Auguste donna les détails de son 
voyage; il s'informa du port de Pola, de Bes temples, et 
peu à peu on Tint à s'entretenir delà foi chrétienne. 

— Qu'aves vous découvert, demanda TAngaste, au sn- 

jet du dernier sacrilég-e? 

— Trois mécréants ont expié leur forfait, répliqua votre 
père. 

— Bien, dit l'Empereur; mais trois fois autant de cette 
vermine n'auraient pas satisfait la colère des Dieux. Le 
prdtre était-il parmi eux? 

— Non, seigneur. 

— Avait-il donc déjà expié ses crimes? 

— Malheureusement, non. On dit qu'il est à Tergesie 

ou à Aquila. 

— Qu'on le cherche, dit l'Empereur. Avant cette nuit, 
que des ordres soient donnés à ce sujet. Quel est l'officier 
en chef de la police? 

— On rappelle Pythodorus, seigneur. 
— . Est-il dans Pola? 

— Il était sur le quai aujourd'hui, et dans ce moment 
• lise trouve aux alentours du palair^. 

— Bien, qu'on lui dise de so pré>pnter à deux heures 
après minuit. Assez maintenant sur ce chapitre. 

Alors on parla d'autre chose. Oh ! ma chère Agnella, 
dans quelles craintes j'ai été pendant tout ce repas! Si vo- 
tre prêtre était découvert! Si Ton venait à connaître votre 
changement ! Penseztout ce que vous voudrez de moi à 
cau.se de ma légtTeté, de mon peu de courage ; mais croyez 
que je vous aime toujours, et si je ne puis croire à rien 
autre, je crois en vous. 

Aussitôt que j'ai nu voir mon père seul, je lui ai tout 
avoué. Je lui ai cache cependant que j'ai vu votre prdtre; 
je crois devoir garder ce secret. Mon père a pris un air sé- 
vère, mais il a été très-bon. Il m'a conseillé de dire toute 
la vérité à l'Empereur. Le pire qui pourrait arriver serait 



(1) Sorte de table en fer à cheval très od usage dans le troisième et 
le quatrième liéeto. 
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d'être désignée pour être offerte en sacrifice, ce^ue Jupi- 
ter BÛt, j'accepterais TolontiQra. 
n m'a appris que PytliûdonisaTarEiDperear et doit 

encore le voir demain. 

Il a affaire à Poraerium et me servira de messager. Ré- 
pondez-moi de la même manière si vouspouvesu 

Do italais de la ivéfèokm le 8 des ides. 



XXXVII. 

Fythoiorut à Dioctétien, Empereur, pieux, pad/ique, vkstO' 
rieuof «t tfn^weÀuguHe» 

Sachant, seigneur, que votre plus grand désir est de re- 
cevoir les nouvelles les plus complèlesau sujet de l'esclave 
affiranchie du préfet, ApoUonia, qui mourat dans la foi 
chrétienne, je demande humblementque le préfet ne soit 

pas présent lorsqu'il vous plaira de m'interroger plus lon- 
guement h ce sujet. Je ne puis vous écrire la raison de cette 
mesure que vous et vos conseillers trouverez bonne, je 
l'espère. 

St) Pola, le 8 des idea de septembre. 



xxxvni. 

« 

Àgnelia à la chèr^ CinMa^ 

Quel chagrin , ma bien chère amie , ai -je éprouvé en 
lisant votre lettre! Il me semblait que le prêtre avait été 
bienfléfèn en se refoBantàvotre désir; maintenant je 
comprends toute sa sagesse et sa véritable bonté. Si vous 
TOUS sentez telle, remerciez Dieu de n'être pas bt^tisée. 
Vous me parlez du danger que je cours, et moi je n'y pense 
pas en réfléchissant à ce que vous êtes et h ce que vous 
auriez été. 0 vous, qui êtes plus que ma sœur! si vous sa- 
lies combien je prie pour que Dieu touche^otre cœur, afin 
qu'aucune peine, qu'aucun danger ne vous épouvante en 
Bongeant à la. joie d'être à Celai auquel j'appartiens et à 
qui vous étiez si près d'appartenir. 

Votre mère est la bonté môme. Lorsque nous fûmes seu- 
les, elle me prit dans ses bras, me caressa et pleura. 
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— Soyes oe que vous voalez, me dit-elle, mais jamais 

vous n'entendras anoun reproche, aucune mauvaise parole 

d'une vieille femme comme moi. Seulement pour l'amour 
de votre père et de votre mère, pour le nôtre aussi, ne 
vous exposez poiut au danger ! Puissent les Dieux vous 
préserver I 

Votre messager a hftte de s*en retourner; ainsi je vous 
dis adieu. 

De Pomerium, le 7 des ides de septembre. 



QuifiIttf-F/amtmuf Acerra à sa chère CaXa, 

liSS événements et leadangers se suivent avec rapidité. 
Avant-hier au eoîr, notre fille m*avouaqu'eUe avait été 
sur le point d'embrasser cette maudite superstition. Mais 
je n'ai aucune crainte à son sujet, et j'en aurai encore moins 



Ce matin, après que 1 Auguste eut quitté le bain, il dé- 
sira me voir eu particulier. 

Après les salutations d'usage : 

— Lises cela, dit-ii, et dites-moi ce que vous en pensez, 

C'était une lettre de Pythodorus. Je me contins (1). 

Je me doutais bien de ce qu'elle renfermait : mais quel 
avis donner? Fallait-il que Dolabelia fdt présent lors de 
l'accusation de sa fîUe? 

Je réfléchis si longtemps que 1* Auguste en parut irrité. 

— Bien, dit^il; peu importe ce que vous pensez. J'ai ré- 
solu de faire ce que m'adenmndé Pythodorns, et je récla- 
merai votre présence. 

Je saluai et ajoutai seulement : 
» A quand , seigneur 1 

— A six heures. J*ai déià reçu des renseignements sur 

un certain Isiphilus, Egyptien de naissance et chrétien. 
On le dit caché à Parentiolum, qui est, je crois, entre ce 
lieu-ci et Pomerium? 

— Oui, seigneur, à égale distance des deux endroits. 

l\) C'était Baai doute la lettre marquée XXXVil dans la présente 
cMlèottoii. 



XXXIX. 
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— J'ai ordonné au nréfeldu gureeiller rarraatation de 
ce miaéimble et de me l'amener. Il ]^rt dans ce but. Anaai 
longtemps que dorera aon àbeenoe, j'ai besoin que voua le 

remplaciez 

Je me présentai donc encore à six heures, dans la petite 
salle du bauquet, qui a vue sur l'Adriatique. J'y trouvai 
Siagrius, son secrétaire particulier; Pythoaorosnit intro- 
duit, et quatre gardes stationnaient à la porte. 

— Vous avez désiré me parler eaus ^ue le préfet fût 
présent, c'est en deliors des usages, mais on m'a dit que 
TOUS êtes un ofâcier actif et loyal. Qu'avez-yous à me 
dire? 

— Votre Grandeur s'est informée hier des circonstances 

Îui ont accompagné la mort de l'esdave affiranchie , 
ipollonia? 

— C'est vrai, 

— Et de ceux qui l'ont visitée? 

— C'est encore vrai. 

— J'ai pensé, seigneur, que vous préféreriez apprendre, 
en rabsence du préfet, que sa fiUe était du nombre des 
visiteurs d'Apollonia? 

— Comment? Afrnella? dit-il en me regardant. 

— Il n'a pas d'autre tille, seigneur, dis-je. 
Le front de Diuclétien s'obscurcit. 

— L'avez-vouâ dit au préfet? 

— Oni, seigneur. 
Quand et comment? 

— Seigneur, dans cette leltrefl). 

Et Pvthodorus tendit un pli à Siagrius. 

— Et qu'a dit le préfet? 

— n fut affreusement agité. Il parla ensuite à sa fille 
oui avoua sa visite àeette femme; mais elle ignorait qu'elle 
xùt chrétienne. 

— Et comment avez-vous appris qu'elle connaisBait 
la religion de cette femme? 

— Seip-neur, parce qu'il y avait là un prêtre chrétien 
nommé Anastase, et maintenant elle est chrétienne auFsi 

La rage de Dioelétien était à son comble. 
— Ah! dit-il, tout cela est-il une déception ? Flaminîos, 
die est maintenant chez vous saviez-vous tout cela? 

Je ne savais rien, seigneur, dis-je avec un calme 

(|) Sans doute celle qai est marquée XXIII dans la présente col-. 
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apparent. Cette jeune fille, qai nous est Uen chère, était 
malade et la tranquilUté lui était recommandée par les 
médednfl. Ifa femme, souftante aussi, était heureuse de 
sacompagriie, et elles sont ensemble h présent. 

— Quelle preuve avez-vpus de l'abjuration de cette fîUe? 
dit-il h P^ thodorus. 

— Seigneur, elle alla voir le prèfam dans la maison 
qu'habitait Apollonia et resta là pour être baptisée. 

— VoB témoins? 

— Te puis TOUS en amener un, seifrneiir, qui est dans 
la ville. C'est un g-arron appelé Emilianus, que j'emploie 
à la recherclie des criminels. 

— Ce n'est pas la peine, dit l'Empereur après quelque 
réflexion. Qne Ton amène Agiiella demain. Je yeux d a- 
bord Toir son père. Tout ce qui s'est passé id, Flaminius 
doit être secret. 

Je lui répondis que oui; et ma Caia sait comment j'ai 
tenu ma parole. 

J*ai envoyé à son maître le fidèle Agathodoeus, afin 
qu'il soit averti etpresme les mesures qu'il jugera à pro- 
pos. Je suis sûr que si Agnella persiste, ni la faveur, ni le 
rang" de son père ne la pourront sauver L'Autruste a dit: 
Si ma propre fille adcrait le Chris' , elle mourrait. 

Je n'ose faire plus. Avertissez Agnella du danger qu'elle 
court, et dites-lui que je ne puis la sauvegarder: qu'elle 
songe donc à elle. 

Noua vivoDS dans de bien mauvais temps, ma chère 
CaKa. 

Adieu. 

DupalaiM d<» la préfecture, le 8 des ides do ■qptambre. 



AgneUa à fon p^e. Que U volonté de Dieu t'accomplisiel 

Mon père, je vous écris très-probablement pour la der- 
nière fois. S'il en est ainsi, croyez qne j'ai remis tousles 
événements entre 1rs mains de l.i Providence. 

Vous avez appris que je suis ici ; ne puis vous dire 
avec quelle bonté j'ai été reçue par Caïa et quels heureux 
Jours j'ai passés auprès d'elle. 
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MaU quelle douleur pour moi d'apprendre l'apostasie de 
ma chère Gorellia! 

NoQl'aTomi façu une longue lettre écrite en gruide 
Ikâte pég Fliminius à sa femme. II nous annonçait que 

^ l'Auguste avait été instruit par la police de ma conversion 
et qu'il avait ordonné mon retour àPola, en disant que ma 
vie paierait pour mon crime, malgré la haute position de 
ma famille. Il a écrit aussi à mon père qu il avait envoyé à 
Parentiolum pour appréhender Isiphilus. 

Mon père wt yeiia oe matin avant le jour; je n'étala 
pas encore levée. 

Je jetai joyeusement un manteau sur mes épaules, et i 
entra. 

H me questionna sur ma conversion. 

Je lui dis qu'elle était réelle. 

Il me demanda pourquoi je lui avais parlé autrement 
quelques jours auparavant. 

Je lui répondis tout en larmes que je m'étais rendue 
ooupable d'un gr^^nd mensonge, si grand que je ne me le 
pardonnerais jamais. 

S^approchant alom de moi, il me dit alors avec le plus 
grand calme ; 

— Ainsi vous ôtes chrétienne? 

— Oui, lui dis-je. 

OIi ! comment vous peindre cette scène déchirante, mon 
père ! Moi, son enfant adorée, qu'il avait entourée de soins 
et de marques d'une si profonde tendresse! Eh bien! il 

me frappa ! 

Le coup et l'immense douleur que je ressentis dans mon 
âme plus encore que dans mon corps me tirent tomber sur 
le sol devant le lit. 

— Ecoutez, me dit-il, Flaminius pense que je remuerai 
delet terre pour vous sauver, je n*irai pas seulement au 
bout de OQftte chambre ! Vous avez déshonoré une famille 
restée sans tache depuis la journée de Cannes! £t s'il y a 
des Furies, puissent-elles ! . . . 

— Ohl non, mon père, de gr<1ce !... 

— S'il y a des Furies, je vous livre a elles, vous et tous 
ceux qui croient à cela ! 

Je ne puis écrire tout ce qu'il ajouta d*outrageant pour 
mon Dieu. 

— J'adresserai seulement une prière à l'Auguste : je lui 
demanderai un emploi qui me tienne , avec votre mère. 
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éloigné de Pola, pendant qu'il fera de vous ce qu'il 

voudra. 

Je le conjurai de me laisser une dernière et seule bonne 
parole, de me dire qu'il me plaignait et qu'il croyaità mon 
amour. 

n m'avait frappée, il me maudit! et c'est ainiî qu'il me 
laissa. 

Alors Caïavint h moi, si bonne, si affectueuse, me di- 
sant qu'elle ne savait quelles consolations m'apporter. 

— Mon mari me dit dans sa lettre qu'il ne pouvait plus 
rien foire pour yone; mais je sma sûre qu'ilèheroheà vous 
aauver et invente des moyens de fuite ! 

Oh ! mon père! ai-jebien fait? j'ai refusé de fuir. Après 
la malédiction de mon père , il me semblait que je n'avais 
plus d'asile en ce monde, et d'ailleurs je' ne veux pas en- 
traîner ces excellents amis dans ma perte. 

Je ne croîs pas avoir mal agi. Ce n'est pas présomption 
dans mes propres forces, mais entière confiance en uelui 
qui est tout-puissant ! Nous attendons à chaque instant le 
messager qui doit me conduire à l'Auguste. Caïa, dans son 
afièction toute maternelle, veut m'accompagner. 

Adieu , ô mon père h qui je dois tout espoir et toute 
confiance, adieu ! Pties pour que, morte ou vivante, je soîa 
toujours au Seigneur! 

De Pomerium, le 7 des ides de Beptembre. 

XLI. 

Mareut^Aeilius DoUMla, préfet â^Ittrie, à Diodétien, 

Empereur. 

Vous avez appris, seigneur, le crime de ma fille, etvons 
comyirenez ma douleur. 

Je ne ferai aucune prière pour la sauver; mieux vaut 
pour elle mourir comme une misérable que vivre chré- 
tienne ! 

Mais si mes services ont droit à quelque faveur de la 

part de l'Empereur, je le supplie d'accepter ma démission 
comme préfet de l'Istrie, el de me donner un emploi immé- 
diat dans une province éloignée où je pourrai me rendre 
avec ma malheureuse femme. 

De Parentiolmn, le 7 des ides de septembre. 
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xlh. 

DiocléHm, EmpemoTy à MamU'AeiHiu Dolabella. 

J'ai reça, mon cher ÂciliuB, votre lettre, et je joins ma 
douleur à la vôtre. 
J'accepte votre démission de la préfecture de ristrie. 
Et désirant donner une preuve de ma noQvdleres* 

time à celui dont rameur pour les Dieux le fait renoncer à 
uue fille indigne, je vous élève au poste , précisément va- 
cant, de Préfet Aug-uste. 

Vous partirez daus deux jours, et pendant ce temps vo- 
. . tre fille restera prisonnière libre dans Bomerium. 

Adiea. 

De Pola, le 7 des idce de Mptemlira. 



XLin. 

(hnniui^Flamimui Aeerra, préfet t^Istne^ à sa chère Qoa, 

Vous serez surprise, ma chère Caïa, de ce nouvel hon- 
neur que je voudrais qu'il eût plu à Jupiter de ne point 

m'envoyer. 

Je ne suis pas exactement instruit de ce qui s*est passé à 
Pomerium. Hier, Ddabella est revenu presque insensé, 
à ce qu'il m'asemUé. 

Il avait déjà adressé une pétition à l'Empereur pour le 
supplier de le laisser résigner ses fonctions de préfet de 
ristrie, et de le charger d'un autre emploi, abandonnant 
sa fille h toute la rigueur des lois. 

Il reçut presque aussitôt le titre de Préfet Auguste dont 
personne ne jouissait dans le moment. Ordre lui était 
donné de partir pour entrer dans ses nouvelles fonctions. 

Je me rendis eux toute hûte aopr&s de lui, le conjurant 
d'intercéder pour sa fille. Il demeura inébranlable, disant 
qu'il ne voulait pas de vipère chrétienne dans sa famille. 
Je lui représentai son enfant exposée dans l'arène aux in- 
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suites et aux momieries de toute la populace; uue frêle 

I'eune fille comme ule, qui n*avail jusqu'alors connu que 
es caresses si douces de son pàreet de sa mère et qui main- 
tenant allait être déchirée par les verges ou écartelée sur 
le chevalet, ou exposée en croix. Je le suppliai, s'il ne vou- 
lait pas demander sa grAce, au moins d'intercéder pourque 
sa mort fût la plus douce possible. Je ne pus même pas le 
décider îi cela et il ne voulut pas me permettre de voir sa 
femme; mais je m'imagine ce qu'elle doit éprouver. Il 
remmène avec lui ce soir pour se rendre tous oieux à Ter- 
geste ou Justinopolis (4)| d'où ils mettront à la voile pour 
Alexandrie. 

EnSn, nous nous sommes quittés complètement enne- 
mis. J'ajoutai : 

^ Si vous souffrez que cette faible enfant , que cette 
aimable tille soit donnée en spectacle dans l'arône , sans 
avoir essayé de la sauver, votre nom sera confondu avec 
ceux de Médée et de Thyeste. 

Si peu queje puisse espérer de mes efforts, je les tenterai. 
Je SUIS un fidèle adorateur des Dieux immortels, mais je 
suis sûr qu'ils ne seront pas plus honorés de cette cruelie 
justice ou injustice, comme vous préférerez 

Ainsi donc, ma chère Caïa, je me présentai à l'Auguste 
et j'échouai complètement. 

— Qu'Agnella sacrifie aux Dieux I rénéta-t-îl toujours, 
et pas un cneveu de sa tète ne sera tou<mé. Si elle refîise, 
je lui donnerai une chance de se sauver en prolongeant la 
punition. Elle ne sera pas immédiatement echarpM. Avec 
quelques douleurs bien aiguës, nous aurons certainement 
raison de cette fille obstinée. 

n me nomma nlnrs préfet à la place de Dolabella. 

Je pensai qu'on exposerait peut-être Agnella dans le 
théâtre^ et qiralont mon devoir m'obligeait à être là ; je 
remerciai alors. 

Cependant, Jj'espère que cette enfant reviendra à de 
meilleurs sentiments. Ce qui m'afla.ige, c'est que les fem- 
mes, dans ces temps de troubles, ont montré plus de cou- 
rage que les hommes. 

Essayez, ma chère Caïa, de tous les moyens. En lui 
représentant la douleur de sa mère et de ses amis, tâchez 



(1) Ai^oordliai Capo dlitria. 
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de la faire changer de détermiDation. Rappelez-vous que 
le temps presse. 

Noos preodronfl eDBemble les mesures nécessaires pour 
notre changement de résidence, car je défire vous voir id 
le plus tôt possiblt. 

Adieu. 

Elisa EXPILLY. • 



La fin sa prodiain nvméio. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Inventaire sommaire des Archives oommonales ( de 
Toulon) antérieures à 1790.— Tome I (Toaion, 
B. A.urel. 4866) Un in-i" de iiH pages. 



Un homme dont l'opinion m'est à bon droit précieuse, 
se plaignait naguère, qu'en je ne sais trop quelle brochure 
je n'eusse pas établi entre le Bibliophile et le Bibliomane 
une ligne de démarcation bien tranchée. Ce ^ue me repré- 
sentent cm hononUes ▼ictimes de la fantaine. . le dirais- 
je?... Ce «ont deux forçats liés à la même chaîne et irai- 
saot le môme boulet , à cette différence |»rè8 que Tun est 
affublé du bonnet vert et l'autre du bonnet rouge. J'ai voulu 
fixer entre le Bibliophile et le Bibliomane une certaine 
limite, et je me suis demandé quel est le millimètre qui 
de l'arbuste fait un arbre, ou quelle est la goutte d'eau qui 
du ruisseau fût la rivière. 

En attendant quun congrès sdentifiqne élucide, dis* 
ente et Monographie la question , yoici un livre que le 
Bibliomane repousse à première vue. Il porte la date de 
4866 et le Bibliomane n'adnietà ladatedu NIX""" s'ècle que 
le Manuel du Libraire, le Dictionnaire dfs Auou[/}nes ei\es 
Joyeusetés de Car on ou Techener. 11 réserve toute sa ten- 
dresse aux gothiques du XV"* siècle et aux poètes et con- 
teurs du XVI'B°. Le Bibliophile est un peu moins absolu ; 
mais le gnrand in-4° l'effraye, il aime, lui, les Elzeviers et 
leur a voué une sorte d'adoration. Il sait par cœnrles milli- 
mètres de toutes les éditions et cela lui suiiit. L'Inventaire 
lui paraîtra de trop grand format, il se plaindra qu'il ne 
soit pas imprimé sur un papier sentant de loin son Hol- 
lande pur fil. Si cependant on avait pu tirer, exprès pour 
lui t un exemplaire — un seul exemplaiie sur papier mar- 
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qué à la tête de bcRuf, je crois bien qu'il l'aurait joyeuse- 
ment accepté malgré sa date de \ 866. 

Mais si M. Audemar, Maire àA Toulon, am Theiueiue 
idée de publier rinventaire de aea arcJiiTea» et 8*il a ea la 

bonne inspiration de confier ce vaste travail à M. Octave 
Teisaier, ce n'a certes pas été pour enfouir un bouquin de 
plus dans les armoires de quelques Bibliotaphes. A leur 
défaut, les hommes d'étude, les hommes sérieux appré- 
cieront à sa j uste valeur ce large tableau des mœurs et 
des usages de nos pères. 

. Je n'ai peut-être pas les mêmes idées <)ne beauoonp d'au- 
tres, sur l'importance et l'étiide exclusive des archives. Je 
ne sais si la vérité officielle est tovjonisla plus vraie , mais 
sans trop développer ces fantaisies, je suis neureux de voir 
' résumées en ^ 18 pages, tant de choses utiles et singulières. 

Les privilèges et franchises dont jouissait la ville de 
Toulon remontent assez haut, et tout en laissant de côté 
Telo-lfarlius el les antiques et .contestaUes chroniques, 
ks archives offrent une longue série de chartes. La plus 
ancienne, k ladate de 4 252, octroyéepar Sibille, des vicom- 
tes de Marseille , confirme simplement des franchises au- 
trefois accordées. Presque tous les comtes de Provence, et 
après eux les rois de France, s'empressent de reconnaître 
ces privilèges et fort souvent en concèdent de nouveaux. 
Le sage roi Bobert, en 4 321 , l ègle par un statut particulier 
les droits et charges des Notaires de Toulon (4). Puis vien- 
nent quantité de règlements sur l'importante affaire des 
élections. — Ce thème ancien et nouveau de tant de bri- 
ques et de luttes ! 

En tête du registre affecté à celte spécialité , je ne sais 
quel mauvais rimailleur a barbouillé ces vers du XVII* 
siècle, et peut-être applicables à bien d'autres époques : 

En ce monde mortel se trouvent deui moiens 
Pour acquérir l'honneur et venir a grands biens : 
L'ung est pour bien seavoir et escnplure faire , 
L'antre pour maoyer mainte publique affidre (S). 

Après les élections, la grosse affaire de la Commune , 
on peut bien le deviner, c'étaient les finances ; et à ce sujet 
on aurait tort de croire que les emprunts , les amorlisse- 
ments, les virements de fonds, et tant d'autres systèmes 

(1) Inventait», p. 21. 
(t) Imitntairêf p. St. 
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ingénieusement développés pour le plus ^rand épuisement 
des contribuables, on turait tort de croire que toutes oes 
subtilités financières soient ToBuvre du XIX*"" siècle. On 
las connaissait et on les pratiquait très-bieu dès le XYU"*, 
peut-ôtre môme avant, et le dépouillement des arclÛTes 
offre sur ce point de trèa-curieux aperçus (1 ). 

U n'est pas surprenant d'ailleura que les finances aient 
toujours eu la plus grande part dans les affaires de la 
Commune. Mon Dieu, comme on était socoutumé à les 
gaspiller! Que de petits présents! qusde grosrepasl A 
chaque Instanti è'éàdt on présent au Gouyemsur, k la 
femme du Gouverneur, au ms du Gouvemenr» au chargé 
d'affaires de la Commune, à l'Evôque. Que sais-ie, un peu 
à tout le monde, et à la fin do l'année, tous ces cadeaux , 
ajoutons tous ces repas, formaieut dans le budget un assez 
gros article. En IbdO, on en prit souci et on délibéra que 
M repas du jour de i*Blectîon ne ooftlarait pas plus di 
treott sous par t6te. Quelques années plus tara , il s'a^t 
(4M9) do bien traiter un ambissadeur Turc, n y eut un 
banquet pour lequel on alloua, je ne sais trop quelle som- 
me : le cuisinier ne s'en tint pas au menu Municipal, et il 
dépensa quelque chose en sus. Le Conseil de ville s'en 
émut et mit à sa charge cet excédant de dépenses (3 ). 

Les flambeaux en cire, .les eaux de senteur (on en donna 
jusqu'à deux quintaux à 4a ibis (4) , et surtout le vin, for- 
maient la bafie de ces présents. La Tille se montrait 
quelque peu parcimonieuse à l'endroit du vin, elle bornait 
souvent ses libéralités à six ou douze bouteilles... Parfois 
aussi, oubliait-elle cette prudente réserve, et lorsque Mar- 
guerite d'Autriche , reine d'Espagne, passa à Toulon 
(1599), on lui fit ao^réer neuf barils^de viu blanc et quatre 
milleroles de vin claret, plus un quintal de poisson et huit 
cents pains blancs (5). 

C'est qu*à Toulon, comme en la plupart des villes, le vin 
n'était pas une denrée indifiéremment débitée ou exportée. 
Le lourd privil(^fre da vin pesait sur le commerce et donnait 
lieu à une multitude de violences , de fraudes , de querel- 
les et de procès. Tautôt l'Evèque actionnait la Commune, 
parce que celle-ci refusait l'entrée au vin qu'il avait acheté 

1) InvMktaint p, IIM. 

î) Inventaire, p. 107. 
8) Inventaire, p. 112. 
4) Inventaire, p. 87. 

|S) Iw§ntair9» SS. 
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hors l'étroite limite du terroir (1). Tantôt on proclamait à 
son (le trompe , (^ue nul u'usàt vendanger avant que la 
ville eût fait juridiquement conBtater la maturité du 
iftisin (2). Telle autre année rSTOqoe obtient la penaii» 
iion d'introduire jusqu'à trente hom» de fin (3)-*- tandie 
que le sieur de Guère, ayant essayé de tromper la surveiU 
lance des gardes, voyait (4637) son vinoonfiaqué etatt 
charrettes brûlées (4). 

Peu de choses, je l'avoue, m'ont intéressé au môme 
point que l'analyse des délibérations de la Commune , et 
■urtout celles dont la date est antérieure au XYIT^ siè* 
de. On y trouve nne naSveli de moMi», une simplkîté 
d'usages, et une sorte de vigneot morale dont les tradi*- 
lions n'existent plus. La CommunOi énces temps4à, c'était 
simplement une prrande famille, liée par des intérêts et des 
principes identiques. Aussi n'était-il pas facile à l'étranger 
de participer aux charges et bénéfices de cette union. Il y 
avait pour obtenir le titre de bourgeois, une multitude de 
conditions à remplir et c'était humblement et à geneuk 
(4 351) que la demande était fnrmulée (6). 

La Commune pourvoyait à toutee lee dépenses utiles ; 
c'était elle qui payait le prédicateur a pour les bonnes doo- 
trines qu'il prêche » {\ i3ii. Le père Garnier recevait à ce 
titre trois florins (6). C'était encore la Commune qui 
payait la sage-femme et le médecin. Bertrand Michel de 
Biez, chargé du service médical delà ville, était rémunéré 
(4454) à raison de 50 florins par an (7). 

On doit encore aux sacrifices de la Commune, l'éta- 
blissement de l'Imprimerie à Toulon. Une délibération du 
2 août 1650 alloue 420 livres à Benoist Colomb , impri- 
meur , pour frais de voyage et transport depuis Lyon, de 
sa famille, de ses meuljles et de ses presses (8), et un peu 
plus tard , la ville, qui n'aimait pas Mazarin, pajrait (8 
lanvier 4 652) à Colomb , six Ums pour l'impression oi 
Varrdt du Pàrlement contre le ministre (9). 

Lee détails concernant l'administration militaire ne sont 

p) Inventaire, p. 67. 
(2) /n««i»(aire, p, 74. 
(Si Jnvmtaire, p. 88. 
141 Inventaire, p. 88. 

5) Inventaire, p. 25. 

6) Inventaire, p. 83. 

7) inventaire, p. 47. 
•J /iMwntaire, p. 79. 
») iMintoIri, p. 100. 
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pas loB moins cnrieuz. Ancienneineiit la ville avait elle- 

môme à pourvoir à tous frais de police , d'armement et de • 
défense militaire. Elle s'en tirait avec le plus d'économie 
possible, et si elle jugeait bon de faire le g-uet de nuit, elle 
le confiait (1396) aux femmes veuves M i. — Craignait-on 
quelque surprise par mer, on faisait faire le 5<oâl (4448) 
(aurveiUaDoe des oOtes) par quatrê hoBunes (9). QaéU 
qne teaipa après on désignait trois hommes pour la garde 
du port pendant le jour et six pendant la nuit. Lorsque 
les troubles de la Fronde eurent ici leur écho , on arma 
à grand'force (1649), et la ville se trouva posséder une 
garnison de 4 capitaines et 400 soldais (3). Il est vrai que 
te ffonvernement ayant égaid aux grandee dépenses de la 
ville, Vexemptait de toutes charges et redevances pont 
passage et logement de troupes (4). Mais ces vieilles fran- 
chises octroyées par François I" et Henri II, ne servaient • 
pas à grand'chose, et malgré les doléances des habitants , 
la ville se trouvait successivement grevée de toute sorte 
d'impôts. 

Aussi bien, qnelqne désir qu'eût la Commune d'alléger 
les chargées publiques , son budget ne répondait jamais à 
ses bonnes intentions. En 438o il se bornait à 792 florins, 
en 1587 il montait à 3423 écus, en 1602 il lui faut 22,902 
livres, eu 4798 il s'élève à 55,471 francs, et enEnen 4805 
il offre le chiffire asses rond de 2,966,706 francs pins S5 
centimes (5). 

J'abrège ici des détails fort intéressants sans doute , 
mais qui m'amèneraient peu à peu à transcrire Finven- 
laire tout entier; ce serait là une bonne fortune pour quel- 
ques hommes d'étude, mais la plupart des lectrices récla- 
meraient peut-être en sens contrairo. Je crains d'êtro 
obligé de aéfôier à leur avis, mais non pas toutefois sans 
féliciter de nouveau MM. Audemar et 0. Teissier : l'on 
de ridée, l'autro de l'exécution de ce travail. 

DB C&OZËT. 

1) Inventaire^ p. i9. 
2i Inventaire, p. 46. 
•) /iiVMi(atr«, p. 98. 
4) JiMMitair*, p. ttl-t. 
%) huûtitMn^ p. tllHt. 
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LES CHANTS D'HORACE 



ODB8, ÉPODEB. CHANT SÉGUIiAXRfi 
IVwliMit «S twrt frmçaii 
Vn le DtMtour Aou» BBT 



Ën Appulie, sur les bords riants de l'Aufide, se trouvait 
une petite ville nommt^e \'anouse. C'est là que naquit, 
soixante- cinq avant lère chrétienne, Quiotus-Uoratius 
Fl&ccus. 

Son père, fils d'un affranchi, avait pour le jeune Horace 
«ne tendresse extrdme, bien justifiés d'ailmis ]iar les 
rares qualités de l'enfant. Quoique dans une position de 
fortune voisine du la gêne , il s'imposa de lourds sacrifices 

pour léguer à son fils, à défaut de richesse, une brillante 
et solide instruction. C'est ainsi qu'à l'égal des fiers reje- 
tons de familles patriciennes, l'humble pelit-filà d'un 
esclave put aller étudier, à Home et ensuite à Athènes, la 
philosophie et perfectionner son goût naissant pour les 
lettres. 

Ses premières poésies, lesépodes, l'eurent bientôt lié 
avec tous les hommes d'élite de son temps. Virgilé le pré- 
senta à Mécène. On connaît l'intimité d'Horace avec le 
noble confident d'Auguste; mais la postérité sait aussi la 
vive reconnaissance du poète , qui immortalisa dans ses 
ws le nom de son giénéreuz protecteur. 

Horace mourat, peu de temps après Mécène, à p^e âgé 



(1) Marseille, imprimerie V* Marias OUve. — Un Joli volmne ill*lt 
en vente olaez nos principaux libraires. 

94 
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de cinquante-ueuf ans. 11 fut inhumé h côté de l'ami qui, 
par sa munificence délicate, lui avait créé une existence 
indépendaDte et des loisirs dont les fruitâ seront réternelle 
gloire des lettres latines. 

Horace aimait le plaisir, mais en homme aimable, en 
sage. Rien de vulgaire, de grossier dans son épicurisme. 
Sauf quelques pièces qui bravent Vhonnêteté, et qu il faut 
mettre sur le compte des mœurs de l'époque, son œuvre 
révèle un esprit droit et élevé, une âme douce et bonne 
8*otivraiit à tout ce qu'il y a dansla natare de grand et de 
beau. Ses g^ûts, ses penchants , ses amitiés sont \h pour 
l'attester. Au sein même des magnificences de la cour 
d'Auguste , loin de rougir de l'obscurité de son origine, il 
garde religieusement le souvenir d'un père adoré et se 
plaît, à l'occasion, à lui exprimer publiquement sa filiale 
gratitude. 

« Horace, ditLaharpe, est le seul des poètes lyriques 
« latius qui soit parvenu jusqu'à nous ; mais ce qui peut 
« nous consoler delaperte des autres, c'est le jugement de 
« Quintilien qui assure qu'ils ne méritaient pas d'être lus. 
« Il fait, au contraire , le pins grand élog-e d'Horace, et 
« cet éloge a été confirmé daus tous les lemps, chez tous 
« le» peuples. Horace semble réunir en lui Anaeréon et 
« Pindare; mais il ajoute à tous les deux, llarenthousiasme 
a et l'élévalion du poète Thébain; il n'est pas moins riche 
« que lui en figures et en images; mais ses écarts sont un 
« ])eu moins brusques ; sa marche est un peu moins vague; 
a sa diction a bien plus de nuances et de douceur. Pindare, 
« qui chante toujours les mêmes sujets, n'a qu'un ton 
« toujours le même. Horace lee a tous ; tous lui semblent 
« naturels, et il a laperfection de tous. Qu'il prenne sa 
« lyre, qu'il soit transporté dans le conseil des Dieux ou 
« sur les ruines de Troie, sur la cîme des Alpes ou près de 
a Glycère , sa voix se monte toujours au sujet qui l'inspire. 
« n a les grâces d' Anaeréon avec beaucoup plus d'esprit 
t et de philosophie, comme il a l'imagination de Pindare 
t avec beaucoup plus de morale et de pensées. Si l'on &it 
« attention à la sagesse de ses idées, à la précision do son 
« style , à l'harmonie de ses vers, à la variété de ses sujets; 
a si l'on se souvient (jue le môme poMe a fait aussi des su- 
t tires pleines de finesse , de raison et de gaîté ; des épi- 
a très qui contiennent les meilleures leçons de la société 
« dyile en vers qui se gravent d'eux-mêmes dans la m'é- 
« moire ; un art poétique qui est le code du bon goût , on 
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« conviendra qu^Horaoe est un des meilleurs esprits que 

t la nnture ait pris plaisir à former. » 

Eh bien ! c'est ce « poète de tous les honnêtes gens, de 
« toutes les mémoires cultivées, de tou? les esprits ingé- 
« nieux, de toutes les philosophies raisonnables (i); n 
c'est enfin ce poète de tous les siècles, dont M. Adrien Rey 
▼lent, après bien d'autres, nous offrir une traduction en 
▼ers français. 

Pour n'être pas nouvelle, la tâche n'en était pas moins 
des plus ardues. Outre la difficulté de saisir l'exacte inter- 
prétation du texte, sur lei|uol les commentateurs ne sont 
pas toujours d'accord, il y a encore un grand obstacle à 
translater dans un idiome , rebelle et pauvre surtout en 
poésie, des pensées écloses dans une langue souple et riche. 
Donc , le labeur a dû être long et pénible, la voie à parcou- 
rir hérissée d'épines cachées sous les roses. Mais, on l'a 
dit, la fortune suit les audacieux, et Ton va voir que le 
travail si courageusement entrepris par notre érudit 
compatriote n'est pas une œuvre stérile. 

A cet égard, le meilleur moyen pour faire partager 
notre conviction aux lecteurs de la Revue^ c'est de placer 
SOUS leurs yeux quelques fragments de l'ouvrage qui nous 
occupe. Nous citons : 



A DÉLIUS. 



Dt'lius, tôt 011 tard tu dois perdre In vie : 

Sache te rappeler qu'il faut gmrder toujour» 

Un eorar ninble et oon, une ftme épanouia 

Et dans les joars heureux et dans les mauvais jours; 

Que tu traînes partout une triste existence ; 
Ou qu'aux jours fériée te livrant an plaisir , 

Tu boives un Falerne illustre ;i p i nnij^sunce. 
Dans les prés écartés où règne un doux loisir. 

Là les peupliers blanes et les pins gigantesques 
Donnent une ombre épaisse en joignant leurs rameaux; 
Là, d'un cours sinueux formant mille arabesques, 
Un misseau frais t'endort au murmure des eaux : 



(1) Jules Janin. 
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Faii'V porter des vinsi des parfame et dea roses , 
Biles orillent an jour dans lears Tires eoulears ; 

Profite; ta jeunesse et la paix sont ('closes ; 
Profite du répit qae donnent les trois Sœurs. 

Un jour il te faudra qiiittpr ces I caux ombragea, 
Ta maison, ta villa que le flot limoneux 
Du Tiïnn Migne. Htlaal ces riehes héritages 
Feront jouir un Joor un parent plot benreaz. 

Devant la froide Mort nous devona tons parattre : 

Elle fauche sans cesse et le fils d lnachus, 
Fils opulent et noble, et l'homme sans ancêtre, 
N'ayant ni feu ni lieu ; tous nous serons vaincus : 

Tous nous irons là-bas : cnr do l'umc fatale 
Pour tous le Sort afTreux sortira tôt ou tard ; 
Pour atteindre Tezil de la rive infernale, 
Nous connaîtrons la nef qno pousse un noir vieillard. 

Sont-ce \h des vers qui trahissent la fatiopue d'un mot 
h mot obligatoire? Ne semblent-ils pas , au contraire, l'ex- 
pression mélancolique d'une pensée toute persountUe? 
Cependant , on peat s'assurer, parle texte mis en regard, 
^ue les sept strophes françaises ne sont ici que la reproduo- 
tien scrupuleusement fidèle des sept strophes laines. Rien 
de plus, rien de moins. 

Bî. Rey a été peut-être encore mieux inspiré dans l'Ode 
A Bacchus, Il v a là un mouvement, un souffle, une har- 
monie qui déoâent le Tiai poète. Qn'on en j uge : 

Je me sons plein de toi, Bacchus. Quel doux transport I 
Je parcours les forêts, le» monts. Je suis plus fort 

De la force qu'un Dieu nous donne. 
Dans quel antre inspiré retentira ma voix 

Promettant à {'<''sr\r l Olympo pour pavois. 
Et près de Jupiter un trône ! 

Aucun n"a dit encor ce que je vais chanter : 
O'est merveilleux, splendide; il le faut écouter.. 

Mais quel vertige m'enveloppe ! 
T.a hncchante de Thrnce en rprouve un pareil, 
Quand elle voit la neige éblouir son réveil, 

Bt rétranger sur le Rhodope/ 

8uel plaisir d'admirer dans mon écrément 
Ml rochers et des bois sans leur vert ornement f 
Toi, nui des Nymphes des fontaines , 
Toi, qui de la bacchuite es le Dieu protecteur, — 
dut Iwdente baechante en proie à aa foreur 
De ses mains ploie et tord les fMo es ; — 
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OBacchns, j'oeerai, tout plein de ton nectar, 
Ne rien dire, en chantant la gloire de César, 

Qu i rememble k la vtmt mortell«. 
Ifois le péril est doux qunnd on est dominé 
Par le Dieu dont le front est toujours couronné 

Du pampre vert de la tonnelle. 



Toutefoie, est-ce à dire aue nous prenons au hasard, 
et que toutes les pièces aieot la grâce et la Tignear de tra- 
duction de celle' d? Noue n'oserions Taffitmer. Un petit 
nomlnie révèlent, à côté de sérieuses beautés, don nna- 
chronismes de lanp-nge, l'emploi dï'pithètes auxquelles le 
goût n'a pas toujours présidé , des enjambements malheu- 
reux, des rimes à peine suffisantes ; bref, une versification 
négligée ou tourmentée. Mais laissons à quelque pédant 
Tennuyeuse et fSfide besogne de relever une à une ces 
légères imperfections de détail qui disparaissent dans les 
franches et solides Qualités de l'eripemble, et continuons à 
butiner dntis ce délicieux jardin de l'antiquité païenne. 
Nos lecteurs n'y perdront rieû. 

Comme son sublime modèle , M. Rey varie ses tons , et 
passe aisément du gpenre badin ani pompeux récits. Noua 
empruntons à l'ode k JvU'AnImM, où il invoqne le cygne 
de Dircé, oes strophes empreintes d'un lyrique enttiov* 
siasme : 

Tel qu'un fleuve grossi du haut des monts s'élance, 
Et, bien loin de son lit, se répand en tous lieux, 
Pindare ainsi s'exalte, et de sa bouche immense 
Répand des flots harmonieux. 

Les lauriers d'Apollon sont dus U son (?énie, 

Soit que, du rliythme ancien abandonnant letlois, 

Il invente des mots d'une audace inouïe 

Dans le ditliyrunbe aux eentvoix. 



Soit qu'il donne aux vainqueurs qu'ÉIide élève aux nues, 
Dana les C( mbats du cesto et les courses des chars, 
Des vers valant pour eux bien plus que cent statues 
Qui surgisaient de toutes piurts. 



Sur le mode éleré de ta Ivre, 0 poète, 
Chanti; Ct'sar couvert de lauriers mérités, 
Qui doit traîner vainqueur au Capitole en fôte 
Les fiera Sieambres hidomptés. 



« 



Nous chanterons les jours de joie après la guerre. 
Où Rome dans ses murs attend César vainqueuFi 
Où les jeux sont renaus, ot le Forum, naguère 
Si brojant, ealme ea damear. 

Alors, s'il m'est permis de la joindre ii la tienne. 
On entendra ma voix ; alors, tout transporté. 
Je dirai : « Luis, Soleil, pour que César revienne 
Triomphateur dans la Cité ! » 

Pendant que durera la marche triomphale; 
Les cris : a Vive César ! va, triomphe î César ! » 
Tonales t-chos des monts de notre capitale 
Les porteront jusqu'à son char. 



V Eloge de la Vie rustique est un tableau bien imagé ■ 
Au milieu d*un paysage ravÎBBUit, Tépisode da repaft 
métayer vient paisiblement oontraeter avec le magnifique 
tnmmtedelaBomedesCésaTe. Qudle joie pour Thomme 
des cbamps! ses enfants, ses serviteurs sont à ses côtés. 
L'épouse , — quelque Sabine ou quelque Appulienne , 
alerte, au front hâlé, — vide une amphore et sert sur la 
table (( les vins d'un an et les mets du logis. » Pendant ce 
temps, les bceufii leviennenl du fond des vallons verts... 
Quel bonheur de les voir 

Traîner lanjruissamment la charrue a l'étable 
Et des moutons les pas précipités I. . . 

Ne croirait-on pas entendre, grâce à cette heureuse 
harmonie iniitative, le pas lent et fatigué des bœufs et le 
rapide piétinement du bétail? 

Horace, on le sait, mariant volontiers à ses peintures 
agrestes une pensée philosophique, a mis cette idylle 
dans la bouche d'un citadin , le riche Alphius. — 11 ment ! 
s'écrie le poète. Vienne le jour des Ides, et, loin de fuir, 
comme un bon métayer, la ville pour les champs, si notre 
homme se ravise et reprend sou or... 

.... C'est qall a par rosore 
Dans la quinzaine nn meilleur placement. 

Ce trait, qui termine la pièce, caractérise bien Tusurier 
de toutes les époques. « 
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L'Ode à la Fortune renferme de bons vers et des idées 
habilement reproduites. Nous en détachons ces strophes 
dans lesq^uelles ou retrouve une sorte d'actualité : 

L'Espérance te suit. On voit la blancho mante 
De la Fidélité près de toi quelquefois, 
Surtout quand des palais où souffle la tourmente, 
Changetat d'bataiti, ta fois abandonnant 1m rois. 



Honte soit aux fauteurs de nos guerres civiles 
Où les frères entre eux dans le sang ont lutté i 
QuA notre âge de lér a violé d'aaileal 
Quel objet^aintet grand ayouMious reapecté? 

Que de léflezlonB fait naître aujourd'hui ce dernier vers ! 
On ne lira pas non plos aans intérêt et sans faire un 
curieuxrapprochementaYeenotre époque l'ode sur je Luxe: 

Des palais somptueux s'élèvent sur la place 
Où passait la cnarme : auprès des pièces d'eaa, 
Des laca creusés par nous le lac Lucrin s'effîice; 
Le platane remplace el la vigne et l'ormeau. 

On ne voit déjà plus dans nos vergers antiques 
Ni les arbres à fruit, ni les verts oliviers; 
Mais des serres, abris de plantes exotiaues, 
D'odorants végetauzi des mjrtes, des oaumiera. 

Aux rayons du soleil partout impénétrables, 
Des bosquets de lauriers s'élèvent en tous lieux. 
Les lois de Bomolna ne sont plus praticables : 
Quel dédain ponrCaton et nos rudes ajTenxl 

Leurs intérêts privés à la chose publique 
Etaient sacrifies : personne, avec raison, 
Ne faisait élever un splendide portique 
Pour respirer le frais an seuil de sa maison. 

Les lois voulaient qu'un ôls respectât la chaumière 
Qu'un përe lui léguait : nos ancêtres pieux 

Sagement réservaient ou le marbre ou la pierre 

Aux monuments publics, aux saints temples des Dieux. 

Les anciens, on le voit, ne le cédaient gnëre aux mo- 
dernes pour les folles prodigalités et les habitudes fas- 
tueuses. Hélas! où trouTcrait-on, anjoard'hui, celai dont 
le poète a pu dire : 




— 4eo — 

Il faut ôtre de sou temps, dira-t-on ; soit. — C'est môme 
U , pour tous , une loi a absolue nécessité. — Mais , eu 
subisnnt une cÎTilisation dont le principal progrès 
consiste dans le développement du luxe et la glorification 
de ta matière, regrettons répoqueencore peu lointaine où, 
en atténuation de ses défaillances, l'homme portait en 
lui, sincère et vivace, le culte viril des choses de l'esprit. 
Dausce temps, en effet, une nouvelle traduction d'Horace 
eût mis en émoi toute la jeunesse intelligente. 11 n'en est 
plus ainsi : les ceavres paissantes et étemelles de Vanti- 
uité sont aujourd'hui pour nous comme ces beaux fruits 
e marbre ou d'albâtre auxquels un art factice* a donné 
presque tout l'éclat et le coloris des savoureux produits de 
la nature; par une vaine ostentation, on tient à les avoir, 
on les étale, on les admire... mais on n'y mord pas. 



HivpoLm MÂTABON. 



Gérant : J. M atbuio. 



IfaneUle.— Typ, Veave Marius Olive, rue Paradis, 68. 



LES ANCIENS CHEIONS DE MARSEILLE. 



PU 



Ce cliemin commence à l'Abattoir et aboutit au poin* 
appelé la Gtlade, situé à quatorze cents mètres audeagus- 
de la Madragne. 

A rentrée on trouve d'abord V Attaque, dont lia déjà été 
question au Bâchas, c'est le point où les Espag-noîs tentè- 
rent, dit-on, une descente. On voit, vers la mer. une très- 
ancienne bastide étroite et surmontée d'un fronton : elle 
était connue sous lenomda Château de l'Attaque (1). 

Plos loîoj à droite. s'élèTe rUsine à Qtx. Enfin, comme 
souvenir, il fàat dter les Grands-Bains-de-mer-de-la- 
Méditerranée,lxMniéa, aujonrdlim, par les remblais opérés 
à la suite des nouveaux ports. 

Au dessus de ce point, on trouve le Cap-Pinède qui 
faisait partie anciennement des possessions de l'Eglise de 
Marseille, sous le nom de la Pinède-de-l'Evôque. Il y avait 
autrefois, là, une batterie, et, plus tard, nn télégraphe; 
de célni-ci il reste encore la tour carrée; la batterie vient 
d'être complètement restaurée. 

La Madrague de la Ville était au Nord du Cap Pinède. 
L*e8pace qu'elle occupait est recouvert ajourd'hui en 
partie par les terrains reconquis sur la mer. Madrague • 
Tient du Celtique : Mad-Drag^ — bon filet. — Ces établis- 
sements sont sous les ordres d'un Patron chef, —(ou Rey~ 
de-Madrago, — C'est celui qui dirige les manœuvres et les 
opérations de la pôcbe. Ruffi cite une levée de huit mille 
thons, dans un seul jour. Ce nombre a été certainement 
dépassé; mais, tel qu'il est, il représente actuellement une 
valeur de quatre cent mille, francs. Dans un récit de la 
pèche faite, le 4 6 octobre 1 864, on a pu voir ce poisson dé* 
signé sous un nom qui n'est rien moins que usuel ; on l'a 
appelé itsanlftopC^^rîM, — lepoisBon anz nageoires éçàr 



(I) Cet édiûoe étqit anciennement ose chapelle. 



nenfles. — On ne dira pas que nous répudions la langue 
de nos fondateurs! 

L'emplacement où se trouvait la Madrague de la Ville 
est contigu à l'anse de Balava. Sur la fahiise où on ne 
voyait, autrefois, que quelques cabanes ombragées par de 
maigrestamarins, sesont élevées, do])uis plusieurs auuées, 
en nombre considérable, des bastides aux formes et aux 
couleurs variées. 

Plus loin, on voit la maiflon de campagne dite des 
Mamelucks. Elle appartient aux descendants du Génial 
Jacob qui avait fait partie de l'expédition d'Egypte en 
4798. Avant cette époque, la famille du Chevalier Hoze en 
était propriétaire. L'entrée et la farade principale se trou- 
vent sur le cbemin de la Madrague. La maison offre un 



A Textrémitéde la eakmque, sur les hauteurs du Cap 
Janet, se présente la belle Fonderie do plomb connue souS 

le nom de : Usine-de-Saint-Louis. 

Le nom de Dalava vient de liaou-Lava. Il s'applique uu 
petit vallon qui re çoit les eaux pluviales des coteaux voi- 
sins. A l'extrémité supérieure s'élève le versant occidental 
du Tumule de Protis, déjà cité. 

Gap-Janet est une altération de Jaumet, diminutif de 
Jacques. CSea lieux dépendaient du quartier dit la Pinède» 
de-l'Ëvéquc, qui s'étendait depuis celui des Grottes jus* 
ques aux Aygalades et à Saint-Louis. 

Maintenant, si on revient sur le cbemin de la Madrague, 
^ui, dans cette partie, n'est séparé du rivage que par une 
lisière circulaire de terre de quelques cents mètres de lar* 
ffsur, on rencontre la belle entrée du Petît-Séminaira 
dont il a déjà été parlé. Cet édifice majestueux se présente 
là dans toute son étendue. Immédiatement après, on aniva 
au plateau qui domine la Calade. 

L'embranchement que l'on trouve à droite se dirige 
vers le chemin de Séun, àl'endroitdit Capete, où s'élève le 

gracieux aqueduc de la dérivation de Saint-Louis; etda 
^, par une traverse escarpée, on arrive à la Viste (1 ). 
La Calade est une trés-andenne carràrade dont la penta 
est fort roide. A peu de distance, on trouve le Saut-d»' 
Maroc. On donne ce nom au sentier escarpé taillé sur le 
Tersant de la falaise, et qui de ce point élevé descend 

(1) Cot embranchojnont n'existait pas autrefois. Il n'est pointlndl- . 
qué sur un ancien plan du terroir de Marseille, exactement deasiné 

et lUsant partis d*iuieaziBdA«wls de Fhtts». Ce plan estnaftag^ 
me&tde oeloi de OutmL 
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Imuiquement vers la mer. Dans la partie qui ])récède, le 
chemin esl trsoé k une petite difltance du rivag^e. Oa. 
appelle cet endroit la CaUmque du Fow-nat et le cap qui la 
domine porte le môme nom ; il fait suite au Gap Janet, 

Cette petite baie porte le*s traces évidentes de l'envahis- 
Bement des eaux de la mer. Des blocs de rochers se déta- 
chent de la côte qui borde le rivage et mettent à découvert 
des pavés en moBsIque d'une consemtion parfaite* D'aa* 
très étaient enfouies sous les herbes marines. 

I^rnatpïïuâi venir de Poumiau, nom qui, en Proven- 
çal, eignine un emplacement où les oiseaux de proie font 
leur nid. La position de ce plateau stérile et élevé, qui 
domine la mer de Séon, confirme pleinement cetteopinion, 
et amène à savoir qu'il y avait là des aires de &ucons, 
comme on en voyait aux montagnes de Masargnesetà 
celles de Gîgnac. 

En 1^82, Etienne Aicard, citoyen Marseillais , acheta 
de Raymond de Ricas-Novas, une vigne située dans le 
terroir, au lieu dit Cxl-de-Falcon. Vil doit s'enlendre ici 
par Vs qui en Provençal signifie : demeure. Cette vigne ne 
pouvait se trouver sur aucune des montaoïies arides citées 
plus htut. Elle était cependant voisine d'un point où les 
xauoons avaient l'habitude do nicher. On trouve indiqué, 
dans les Emphythéoses de l'Église, un quartier proche du 
Saut-de-Maroc, et appelé les Aycardenques. Ce nom se 
rapporterait à la famiUe des Aïcard, qui jouissait d'un 
grand renom; — Pun d*eux, peut-être celui-ci, avait 
commandé une troupe de Croisés Marseillais. — Enfin, 
iM>u loin de là, se trouvait un autre quartier aommé 
Vigne- Hlanche. 

En rapprochant ces diver.ses circonstances, il semble 
qu'on peut en conclure que les vignes de Aicard étaient 
tout près du Sttut^'Maroc, et que fownat viendrait bien 
de FoumUuêf aire des fanoons. 

L'origine du nom de Saut-de-Haroe est trop générale- 
ment établie pour ne pas l'admettre complètement. On dit 
qu'à la suite d'une cramle Imtaille livrée contre les Sar- 
rasins, ceux-ci prirent la fuite, et un grand nombre fut 
précipité de cette hauteur dans la mer. Le plateau qui 
domine le StsM-de-Muroe est le mdme, à Textrémité oppo- 
sée duquel se trouve la Plaine-des-Morts , déjà citée au 
quartier Saint-Louis, ainsi que la descente de Capeto (4). . 



(1) On a vu plus haut que le nom de cette côte Indiquerait qu'une 
pwâe dM SsrtMinB ^enAUt par là, et c'était bien la point le plus 
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Au pied de la colline, là où se termiDe la pente escar- 
pée du sentier, et non loin du rivage, s'élftva un vieux om- 
nôir qui aTait appartenu à la Maison Biqueti de Mirabeau. 

La simplicité dé cet édifice nolnliaiTe, connu sous le 
nom de la Mirabelle, serait faite pour étonner, si l'on ne 
savait que, malgré ses habitudes fastueuses, Thomas 
Riqueti de Mirabeau se contentait k son époque, en 1 625, 
de l'hôtel que l'on voit encore sur la Place de Lencbe, et 
qui n'a, certes, rien de bien remarquable. 

La Mirabelle dépend de la belle propriété qui appartient 
à la famille de l'ancien Maire de Marseille, M. Consolât. 

ij^hawiw de la Jolieite. 
600 mètres (4). 

Ce chemin commençait à la porte à laquelle on avait 
donné le même nom, — Joliette, qui vient, dit-on, de 
JvUi SiatiOf — il longeait les lisses du Boulevard-dea- 

Dames et aboutissait au carrefour de la Porte-d'Âix. 

Cette porte, dite delà Joliette, était, en réalité, la Porte- 
de-l'Ourse. Souvent, elle a été confondue avec la Porte- 
Galle, ce qui fait naître quelques doutes sur l'époque de sa 
construction. Ce que l'on sait, c'est qu'elle fut mûrée en 
4584, ainsi que la plupart des portes de Maiaeille, à 
l'époque du siège tenté par Charles de Bourbon, et en6n, 
reconstruite, en 1666, par Pierre Puget. C'est la porte 
monumentale qui a été démolie en mars 1857. Elle était 
située à l'extrémité du Boulevard-des-Dames et en face de 
la rue de r£véché; ceci sera complété en parlant du 
Chemin-de-Ma1aval. 

L'opinion qui fait remonter an temps de César le nom de 
la Joliette est loin d'être généralement admise. On dit qoo 
Louis XTV, étant sorti de l'hôtel de Mirabeau, situé sur 
la place de Lenche, et où il logea en 1660, se dirig-eant 
vers la Cathédrale, une jeune fille lui présenta un bouquet. 
Le Roi le reçut gracieusement et, se tournant vers les 
Seigneurs qui l'accompagnaient, leur dit : « BlU «H 

fttvorable pour se aanver. «t de là gagner 1m montagiieB de la 

Merthe. 

(i) Pour les chemins dont il va être parlé, le point de départ est 

pris sur la ligne du Boulevard-des-Dames. Cette avenue était dé- 
nommée précédemment • Lisses de la Joliette, et plus tard : Boule- 
vard de Belloy, nom qui subsistait encore en 1809. Anciennement, il 

Îr avait là un bourg appelé des £ygadi«rot. — les Buanderies. Il y a 
àaoMi la ■oaroo nommée Poils-ifoaret, v«n la rue du Bo»-Paatêur. 
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vraiment jcIkUê, » De là serait Tenu le nom dn quartier, 

appelé auparavant de l'Ourse. 

La version de la Joliette paraît être très^exacle , mais 
le*! dates ne correspondent pas. Le mot a été dit par un 
autre que Louis XIV, à l'occasion d'une ovation populaire 
antérieure à cette époque. Ce qui jette quelque confusion 
sur ce hit, e*est qu un bouquet fut ofFert au Roi. aoni par 
une jeune fîlle, le jour où il se rendit à l'hôtel de Valbelle. 

A gauche de cette porte se trouvait l'ancien Abattoir ; 
àdroite, il y avait autrefois un moulin à farine ; en dernier 
lieu, on voyait encore l'écluse dans laquelle venaient se 
réunir les eaux des vieux quartiers. En deçà, il y avait une 
savonnerie; elle fut visitée, en 4814, parle Comte d*Âr- 
tois, auquel on présenta un buste en savon frais d'une 
blancheur transparente ; c'était celui de IjOuIs XVIII. Le 
socle portait cette inscription : 

n êgaoB Umlêê hê tadm» 

Le nom de Boulevard-des-Dames, personne ne l'ignore 
à llÉrseine, vient de l'époque où notre ville assiégé par 
le Connétable de Bourbon, transfuge de la cour de France, 

opposa une si héroïque résistance : c'était en \ 524, une 
des dates les plus mémorables dans les annales de la vieille 
Cité Phocéenne. Les Marseillaises accoururent se joindre 
aux travailleurs pour défendre la patrie en danger. Nobles 
Dames et vaillantes Plébéiennes ! toutes, femmes «usd 
coungeusse que belles , oublièrent ce jour-là le soin de 
leurs atours, se mirent à la tôte des combattants» et l'en- 
nemi fut repoussé. 

La Maison-Episcopale s'élevait anciennement sur cette 
ef^planade; ce vieil édifice fut reconstruit à la fin du 
Xn^siède. 

Environné de nombre de tours, le quartier était dé- 
nommé Villa- Turrium. Une de ces tours, perchée sur les 
hauteurs de CavaiUon, — les Grands-Carmes, — était le 
siège de la Douane. On l'appelait Palatium-Tholonei] on 
y arborait l'étendard du quartier, — blanc et rouge. — 

n paraît que, dans ue tempe anciens, Cavaulon,— 
Xann)Xcia. — était la partie bruyante de la ville. 

L'épit^he décrite par Grosson et portant : 

ZOSDftO 
SODAU 
THALLVSA 
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fîtt trouvée dam oe quartier. Le nom de la dame Thallnaa, 

l'épithète dont elle gratifie aon ami Zosime , indignant 
ftt elle n'était pas de mœnra bien paoifiquea (4 ). 

Chemin de Malaxai. 

500 mètres. 

Ce diemin commençait à la Tour-Sainte-Panle. De là, 
par une montée zoide, on arrivait an carrefour appelé 

aujourd'hui Pentnp-onp. 

On sait qu'une Dame Romaine , chrétienne , portait le 
nom de Sainte-Paule ; mais le nom primitif de la tour n'en 
vient pas moins de naûXs, — repos : l'endroit où stationna 
Vannée de Garamandua, comme il en a été parlé en. son 
lieu. 

En 1365, le Pape Urhain V fît son entrée à Marseille par 
la porte de cet édifice, ce qui indique que, outre la PetHe- 
Porte, la vieille tour était percée de deux ouvertures gran- 
dioses. L'une d'elles visait sur le Boulevard-des-Dames, 
l'antr? vers le Ghemin-deoMalaval. C'est, dn reste, Inen 
indiqué sur les anciens plana, .comme entrée principale. 
Cette porte était connue sous le nom Porta-Galleya, ce qui 

Î>rouverait que celle de la Joliette, construite plus tard, 
ui avait emprunté son appollalion, si toutefois il est bien 
certain que ce soit à cflle-ci qu'ait été réellement appli- 
quée celle dePorte-Oalle, à diverses époques déjà éloig^nées 
ne nous (2). 

Malaval était le nom du propriétaire d'une grande bas- 
tide située sur le coteau. Le campag^nard ^u'i figure dans 
la légende du Trou-des-Masques était meger chez M* de 
Malaval. 

(1) Le nom de Zosimo of^-c ce eurieax Mpprodiemetitl. Célnl-ei 

était voisin du ©o>oc, In totiroùon pcrocvnit los droits. Zosime 
indiqué dans l'inscnptiou de Saiut-Joun-<le-Gar(jruier, on le trouve 
mCk' dans uu»ï Cduiestation tisculo. Un Homuiu de ce nom était, lui, 
avocat du fisc. Ou peut le dire, c'était une dénomination p'nérique. 
Quoiqu'il en Boit^ le nom vient de £(»!79tt qui indique un surveillaut 
du Trésor. SuWaat l«iir «Ugnité , on les appslail -. IIputacv(c* 

(2) A enté (!o la Tour-Sainte-Paulo s'ouvrait !a Petite-Porie, ce qui 
indiquerait que io passage à travers la tour éuit réservé aux entrées 
of&oiellefl. 
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De la Place-Pentagone, — la place aux cinq angles, — 
BXL Chemin du Trou-des- Masques. Pour arriver à rorio-ine 
du nom de cette voie , q^ui n'était anciennement qu'une 
ruelle isolée, il faut l'écrire suivant l'idiome de Tépoque, 
lou Gnn^n-oMs-^iaires, expresiioa provenoftla qui rap- 
pliqtiait à dès homines dont les délits danaestino étalent 
compris dans les cas prévCtaux. 

Anciennement, ce chemin, par une pente rapide, 
lonp-eant les murs des Infirmeries, aboutissait à la mer. 
Les habitants des bastides voisines demandèrent la sup- 
pression de^la partie lapprodhée dnihraçe, oommeétsnt 
nnlien de scènes scandaleuses. 0*était en I747« 

Qhemlw ûa Lasavefc. 

aoo mètres. ' 

C'était l'avenue ^ui conduisait de la porte dite de la 
Jdliette à notre ancien établissement sanitaire, transporté 
depuis quelques années déjàaufWoii/. 

Â gauche de ce chemin se trouvait la petite anse géné- 
ralement regardée comme le port qui dépendait de la 
Porte-Galle. Ceci, toutefois, est loin d'ôtre absolument 
admissible. 

Les auteurs anciens sont À peu explicites à cet éçard , 
raose de la Joliette était si exiguë , ^ue la place d'une 
station maritime est bien mieux indiquée par le port 

d'IIarem dont il a été fait mention en son lieu. Outre que 
l'on y arrivait par plusieurs chemins, c'était bien celui qui 
méritait le nom de Portus de Porta Galleija, — la Porte de 
la Toui'Sainte-Paule, par laquelle on y arrivait directe* 
ment, la véritable Portfr-Galle, déjàdtéeau Chemin do 
Malaval. Voisine du fief de Sainte^Maiie, suivant les 
anciens titres de la Major, cette anse ne peut être mieux 
désignée, soit pour son étendue, soit pour sa position» 
relativement ^ la station des navires à l'Estaque. 

La porte qui donnait entrée à Pavant-cour du Lazaret, 
placée au sommet de ravenue, avait un aspect grandiose ; 
a droite setrouvait la galerie où on était admis à voir les. 
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passagers retenus en quarantaine, et dont on était flépué 
|)ar deux fortes grilles de fer fixées à distance. 

Les règlements sanitaires concernant Marseille et Toulon 
remontent à Tannée 4 683. La terrible peste de 4720 prouva 
■i Ton pouvait impunément les enfreindre. La Convention 
Nationale, par décret du 9 mai 4793, se borna à les confir' 
mer pour les ports de la &léditerranée. Mais, en 4824, la 
crainte de la fièvre jaune fit songer à la lacune qui existait 
dans la loi. On avisa aux moyens de protéger immédiate- 
ment les frontières de l'Espagne. On eut recours à l'ar- 
ticle 44 delà Charte. L'année suivante, uné loi nouvéOe 
vint sanetionner l'ordonnance rendue par Louis XVIII 
pour la sûreté de l'Etat. 

A cette époque, l'émoi fut grand à Marseille, et surtout 
dans les vieux quartiers ; les nouvelles les plus exagérées 
allaient, chaque jour, grossissant. L'autorité n'hésita pas. 
Une maison de la petite place voisine de la rue Serviau fut 
suspectée de contagion ; on la fit évacuer. Les habitants, 
le mobilier, tout fut consigné au Lasaret; les portes et 
fenêtres de la maison forent murées : les mesures de pré» 
caution prises d'une manière complète. 

L'intérieur du Lazaret était disposé comme [un vaste 
Caravansérail. La police de ces établissements est soumise 
à des règlements très-sévères : l'iufraction de quelç[ueâ- 
uns n'entraîne pas moins que la peine de mort. 

Le nom vient de Lazare. Chez les peuples d'Orient, les 
hôpitaux étaient sous l'invocation de ce Saint. 



Chwnin de Séon. 
9,000 mètres. 

Ce chemin, on n'en saurait douter, asubi de nombreux 
changements. Avant les envahissements considérables 
que la mer a opérés sur cette partie du littoral ; alors 
qu'une nlage sablonneuse s'étoidaît depuis la Joliette 
jusqu'à lEstaque, il est oertain que la route de^Séon 
passait w là. De cette ancienneroate il n'en reste aucune 
trace. Maissur cette ligne primitive, on retrouve les ves- 
tiges de nombreuses constructions dont elle était bordée. 

A l'époque de la domination Romaine, les terrains de la 
Joliette s'étendaient du côté du couchant à trois cents 
mètres de l'église de la Migor; et ce n'est pas trop dire. 
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Nous SVQDS donc reoonquissujourd'hai oeque la mer avait 
dévoré, peu à peu, dans l'espace de dix*hait siècles. Une 

colonie de marchands et d'ouvriers occupait l'esplanade 
sur laquelle s'élèvent les édifices des nouveaux ports. La 
grandevoie quidelàseprolongedéjà jusquesau CapPinède, 
BOUS désigne, dans cette partie, le tracé de l'ancien Che- 
min de Séon. Ce chemin devait donc commencer au pcMrt 
de MaipeUIe : le Laeydon. 

Le Tocher sur lequel est assis le fort Saint-Jean était 
connu sous le nom de Mangeo-Vïn. A droite , on voyait, 
sur la hauteur, Casteou-Joly. Plus loin , vis-à-vis de la 
Tourretle, il y avait un autre rocher appelé VEsteou. De 
ce point, la voie suivait les sinuosités du rivage : les mo- 
niques trouvées à diverses époques au Batm desCrotes et 
à Tanse du Foumai, indiquent qu'elle était peu éloignée 
de ces lieux. Enfin, au point eitrême, non loin de VEitO" 
gu»^ s'élève la tour Saumaty. 

LB LAOmON. 

Ce nom paraît venir de A<»i£5o<, — déchirure. —C'ait 
le canal étroit et dnueuz dont parle Ben^ de Garas : 
rentrée du pori deMarseilleà son état primitif : Flexuonm 
porimnhalbeM. 

ICANGBO-V». ' * 

On ne peut voir dans ce nom qu'une profonde altératioa 
de Magna Vinœa, — grande machine de g-uerre, une de 
celles que Trébonius fit placer dans la partie voisine du 
port pour faire le siège de Marseille. Lm erat proxima 
porM : ainsi est désignée, par César, la partie où fut 
placée la machine. 

CASTKOU-JOLY. 

On a toujours attrihué à Jules César la construction de 
«vieil édifice situé entre le Port etTEpi-lise de Saint-Lau- 
rent. L'opinion générale est, invariablement, pour l'affir- 
mative. Û'uu autre côté, on sait qu'il y avait à Marseille, 
an XIV* siècle, une funille du nom de Joli. Il semble 
cependant qu'ici tout peut a*accorder. Cette famille, deve> 
nue propriétaire de Casteou-Joîy, a hien pu tirer son nom 
de là ; n'est-ce pasTorigine de la plupart des aj^lations 
patronimiquea? 
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C'était on rocher à fleur d-eau, situé vis-à-vis de la 
TowfeUs, à eovinm cent mètres de Tanoieû riveffe. Non 
loin del&, on distinguait, lorsque la mer était calme, dee 
vestige d'édifices et parmi eux, dit Grosson, la formé 
d'un puits. Ces diver? ouvrag-es indiquent le mouvement 
de circulation qui se faisait remarcjuer sur ce point à cette 
époque éloignée, et ceci conduit à 1 étymologie de VEsteou, 
qui parait oien venir de Snot, ^^lier, venir. wie*eBt*à- 
mre paseage fréquenté. 

TODE 8AUMA.T7. 

Noussommesici en présence d'un monument qui remonte 
aux premières époques de Marseille. Elevé cinq cent cin- 
quante ans aprà la fondation de notre ville, son nom 
primitif, il le porte encore de noe jours. Un passage de 
Grosson, très-intéressant à étudier, semble fixer positive- 
ment la destination de cet édifice, autour duquel volti- 
gent, ce qui ne manque jamais, déplus ou moins authen- 
tiques légendes. 

Voie! oe que dit cet antenr : 

« Pendant le séjour que Milon fit à MarseiUe, il eut s'y 
€ faire des amis; si nous en croyons Thistorien Ruffi, ces 
« amis firent dresser, après sa mort, un cénotaplie en sa 
a mémoire. Le savant Scaliger étant venu à Marseille en 
« 4583, assure avoir vu le tombeau de Milon dans la mair 
« son de M. de Saumaty : c'était probablement os cénota- 
« phe; car Milon ne mourut point k Marseille, et rien ne 
t nous donne à croire que son corps eût été transporté de 
« la Calabre, où il fut tué pendant les g-uerres de César et 
« de Pompée. Quelques informations que j'aye pris des 
« héritiers de la maison de Saumaty, je n'ai pu récupérer 
c aucun vestige de ce cénotaphe, ni savoir l'endroit oii il 
« était situé. » 

Bnlisantoes lignes, on s'aperçoit de suite de la méprise. 
Grosson h oublié que les anciens Marseillais, outre leur 
maison de ville, avaient, eux aussi, leur maison de cam- 
pagne. C'est dans laprojiriélé rui aie de Séon, appartenant 
a M. de Saumaty, que Scali^er a vu le monument. Les 
héritiers, il parait, n y mettaient pas grande importance: 
du reste, ils devaient partager ropinion généralement 
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adoptéa dans le pays, et qui attribuait aux Simiiiuilâ 

construction de la vieille tour. De l'époque oh écrivait 
Grosson, cette opinion est arrivée juBquea à nous, saut 
•'appuyer sur aucune probabilité (<). 

Ce qui peut paraître étonnant au premier abord, c'est 
qQ« le nom d'une ftimiUe qui existait an XVI^aiède m 
trouve mêlé à nn fiât qui remonte aussi loin ; mais tout 
s'explique si on se xeporte & TappellatioD primitive, qui 
vient de Xw{i.aToc, — tombeau. — M. de Saumaty, devenu 
propriétaire de l'ancien domaine de Milon, a tiré son nom 
de là; ainsi il en a été de la plupart des qualifications 
données à diverseB époques (2). 

Séon B*mppeQe en Prvvençiu EnSêM^ oomnosé de deux 
mots. On ait dans la campagne : Anan en^enB* Ge nom 
paraît venir de Seni, — tremblemont de terre. — On sait 
qu'en l'an 365, les rives de la Méditerranée furent boule- 
versées par d'affreuses commotions souterraines , et dans 
cette région, les traces de ces anciennes secousses ne 
manquent pas. 

Maintenant si nous arrivonsailXn*> siècle, nous trou- 
vons le Chemin de Séon disparu en entier et reculé bien en 
arrière; il conduisait aux divers villages dont il va âtre 
parlé plus loin. 

On ne saurait traverser le quartier de Séon, sans admi- 
rer tout la parti qu'une population intelligente et labo» 
rieuse a su tirer des ressouroes que lui offrait la nature dil 
sol. Depuis longtemps, ony voit des briqueteries, mais 
alors tout se bornait h la fabrication des carreaux ou des 
tuiles. Aujourd'hui il n'est sortes d'ouvrapes que l'on n'y 
confectionne avec succès; nombre de bâtiments y sont 
iéâaéè d'oniementatioiisen terra cuité d'un goûtinrépro- 
cbiîUe. 

L'établissement des tuileries de Séon remonte à une 
époque très-éloignée. Personne n'ignore l'habileté des 
anciens dans l'art delà poterie, appelé aujourd'hui Céra» 

(1) n est impossiblo de confondre cet édifice avec les totirs dont 
les anciens bordèrent le rivape, et qui depuis long-temps ont disparu 
souB les ondes. Colle-ci était trop dloig-nde, h cette époque, de la mer, 
pour pouvoir admettre cette b^ypothdse qu'elle put Berrir comme les 
autres à la défense dv littoral. 

(î) Grosson ajoute que les Romains n'aurair-nt pas permis pcnt-Ctre 
qu'on élevât un monument, au lion m6 me de son exil, à un citoven 
proscrit par ordre du Sénat; do là le doute qu il exprime. Mais il «a 
ratnlte alors que le mQnument était hors de la Tille, car l'assertion 
de Sealiger ue peut laisser aucun doute sur son existMioS. 



^ 432 _ 

mique , nom qui vient de K^(io;. — quartier d* Athènes 
où il y avait une fabrique de tuiles (1). hes potiemauî 
travaillaient aux ouvrages d'art destinés à l'ornement des 
temples étaient en grand honneur chez les peuples de 
rantiquité. Une fiim&le, descendant des premièree tribus 
d'Israël, exeiçait Tsrt de la poterie, trayaitlatt pour le Boi 
•fc denenrait dans ses jardins. 

Une partie du rivage de Séon est connue sous le nom de 
Mourepiano, qui paraît venir de Mopa-riiïf jw, — tribu fer- 
tile. Dans cette partie se trouvaient deux quartiers appe- 
lés, Vxm BahUone ; l'autre, Pona^Unê-Pollas. Le premier 
indique un endroit populeux ; In second présente le même 
sens, E<puv Atv-iioXM, — Fonds depuis longtemps nom- 
breux (2). 

On sait que le Chemin de Séon commence maintenant à 
Saint-Louis. 

^r**** de Saint-André. 
7,100 mètres. 

A l'époque où commence l'historique du nouveau 
Chemin de Séon, l'aspect de la Joliette a complètement 
changé. La Tour Saint-Jean s'élèveà l eutréeduPort. Une 
chaîne, qui de là va s'attacher à la rive opposée, garantît 
lesnayixes des surprises nocturnes. Une petite église, 
sous le vocable de Saint-Jean, se voit au bord de la mer. 
Un mur d'enceinte protège la Toiirrette qui reçoit son nom 
des petites tours bâties sur l'alignement des remparts. — 
Cette esplanade s'appelait auparavant Miradour. 

Ce vieux nom de Miradou paraît se rapporter aux 
observations astronomiques faites par Pythéas en cet 
endroit, devant le Temple de Diane. Ceci est établi par 
les calculs modernes qui donnent pour la Major la môme 
latitude : — 43" 47' 56" — que celle reconnue 350 ans 

(1) Les tuiles creuses que l'on febriqae maintenant expliquent 16 
psinipe de Vitruve où il dit qu'on en oonfeciionnoit. à Marseille, de 
il Itères, que, plongées dans l'eau, elles surnageaient : Proj^eU 
matant in aquâ. Èlles étaient évidemment creuses el lans ouverture. 

(2) Ce quartier était habité par les principaux empbytëotes de 
rfiglise de Marseille, en 1141. Ceci confirme, déplus, l'étymologie 
de Jfour«pian«, — tribu fertile, — citée plus haut. On ntnit dire que 
ces lieux ont été les premiers cultivée parmi ceux éloignés de la 
ville. La fudltlé d'y arriver pw le dieiniii du littoral explique eette 
préf«*renoe. 
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avant l' Ere-Chrétienne, {»ar le célèbre navigateur, notre 

compatriote. 

Une tour plus élevée que les autres, était nommée la 
PhamU, Pénâant la nuit elle servait de guide anxlMur- 
quefl en retard. Enfin, six pîèoes de canon sont constam- 
ment braquées contre la mer. Sur les hauteurs de la 
Tourrette, se voient les moulins à vent : il n'y en avait 
pas moins de dix-huit. A ce nombre faut-il encore en ajou- 
ter trois situés vers la mer et presque adossés aux rem- 
parts. Geux-d devaient appartenir à la ville et avaient 
été construitspour moudre le blé pour les pauvres, d'après 
l'inscription suivante trouvée à la JoUette en décem- 
bre 4856: 

D. 0. M. 

QYOD. MB. SAX\':SI. FECIT. NATVBA 
■ POSVBBVNT. 
IN. LOOO. QVBK. DXDBBVST. 
CLAH. BT. VIGILAHTISSIin. INCLITJI. CIVITATB 
If&SSlLLB. CONSVLBS. BT. GVBBBMAT0BB8. 
d'aNTONIVS. DR. F^LIX. JOANVS. 
DB. FARGVKS. STEPHANVS. BENOIT. 
MBCNON. JACOBVS. DALTOVIXIS. 

▲88B8S0B. DiGiossnnrs. 

BBOMANH. 

JVSTISSIMO. AV0V8T0. POTEOTB. 
LVDOVICO. XIV. FBANCORVM. BT. NAVABBOBVX. 

REGB. 

i£TBBN\'M. FIBTATIS. ET. BBLIOIONIS. 
HOHVMIIITVII» VOnVVS. LAHS. 
DfSCVLIVM. HABBO. 

TBSTIO. IDV8. SBPTBMR. DNI. AMNO. BBPÀBJLTA. 

SALVTIS. 
M.D.C.L.mi. 

A l'extrémité Nord s'élevait la Porta-Galîega. C'est là 

Î[ue commençait le Chemin de Saint- André. De ce point, 
e tracé se dirigeait vers celui de la Madrag-iie et abouts- 
sait au Saut-de-Maroc. Il n'y avait pas d'autre issue. 
L'embranchemént que l*on rencontre a droite, avant la 
descente de la Calade, n'existait pas à cette époque. 

La haute falaise sur le flanc de laquelle glisse en serpen- 
tant le sentier escarpé du Saul-de-Maroc , porte les traces 
desbouleverttements périodiques qui ont ravagé cette côte 
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déserte, inculte et inaccessible. La continuation delà voie, 
on la retrouve à huit cents mètres plus loin, en bas , tout 
près du rivage : rancienne n'existe plus depuis longtemps. 
Cette voie est représentée aujourd'hui par la traverse qui 
se dirige vers le vDlage. C'est le chemin de l'église primi<- 
tive et d'une grande bâtisse qui était une dépendanoe de 
l'Abbaye de Saint-Victor. 

Cette paroisse reiiioute à une époque déji\ éloignée : on 
la trouve mentionnée dans une Bulle du Pape Anastase IV 
en M 68 ; elle Jouissait de certaines niéiéances particuUè» 
les, ainéi qu'on le voit d'après un mit arrivé en 4345. A 
cette époque , Robert de Maudagrot, nommé Evdque da 
Marseille, s' étant rendu à Avignon, eut besoin d'unô 
crosse et d'une mitre; ce fut un Prieur de Saint-André, 
Rostang* Barrallier, qui fut charg-é d'aller auprès du 
Chapitre faire la demande de ces ornements. 

Le Quartier de Saînt-ÀDdré était soumis, vis-à-vis de 
rEglise de Marseille, à divenses redevances, entre autres, 
de poivre, sans doute des piments, comme il a déjà été dit 
pour celles de Saint- Antoine. 

Sur les hauteurs de Saint-André s'élève le Château des 
Tours, dont l'entrée principale se trouve à une })etite dis- 
tance, après laViste, sur la route d'Aix. La construction 
de eet édifice, complètement restauré depuis une ving- 
taine d'années, par les soins de son propriétaire, M. le 
Marquis de Foresta, remonte au XIII* siècle. Intérieure- 
ment, les murailles, qui sont de vrais remparts, rappellent 
le faire de l'époque des Sarrasins, dans toute hi partie du 
rez-de-chaussée. Au-dessus de la porto d'entrée, on lit, 
sculptée avec les armoiries de l'aucieune Maison de 
Foresta, la vieille devise lAmdo devota TcnanH, 

Chmnin da Saint-Henri. 
t,7eo métras. 

Même route. Le Quartier Saint-Henri a pris , depuis 
un certain nombre d'années déjà, un accroissement consi* 
dérable. Quelques anciennes maisons, à peine, rappellent 
la physionomie prnnitive du pays. On y rencontre plo- 
sieurs g^randeB bastides dont la constraetion remonte à 
l'époque des Sarrasins ; le premier étage repose sur des 
voûtes; les murs sont d'une épaisseur formidable. On 
arrivait à Saint-Henri par un embranchement qui com- 
mençait à MouTipiane , la continuation de cette voie tra- 



Digitized by Google 



— 485 — 

versait l' ancienne place où est située Téglifie et de là se 
dirigeait vers la montagne : toutes ces voies existent 
encore. 

Le ravin qui s'étend Ten la mer s'appelle lou Vahê dê 
Mariagi» C'était le nom d'un ancien propriétaire du pays : 
M. Mariage, allié à la famille des Tours, habitait la mai- 
son de campagne située près de la mer, sur les bords de 
l'anse du Fournat. 

Ou a déjà vu, plus haut, que Puget était originaire de 
Saint-Henri* n jMrtait des ttiaux, quartier qui dépend 
aujourd'hui de FEstaque. 11 reste encore là dM deicen* 
daats de cette anâenne famille. 



Ohwntn da riSstaqpe. 

10,900 mètres. 

Môme route. Ce village s'élève au fond du golfe et à 
l'extrémité des terres de Seon. C'est une colonie de pô- 
eheura, tous excellents marins, dont lee traite v^urenx 
portent l'empreinte de la physionomie des premiers habi- 
tants de Marseille. 

L'église est bâtie depuis une quinzaine d'années; le 
quartier, avant cette époque, dépendait de Saint-Henri. 

Le nom de VEstaque est g-énéralement regardé comme 
venant du Provençal Estaquo^ — attache des bateaux. 

Le nom vient de £<m)xa, qui indique bien l'action de 
^er, attacher. 

Lee hauteurs qui dominent l'Estaqu? sont connues sooa 
le nom de Castwt-Faki , dérivé de ^i^oCf — rocher qui 
s'élève au-dessus de la mer. Il y avait là de vieilles ruines, 
disparues aujourd'hui devant les nombreuses b&tisses qui 
se sont élevées sur ce point. 

Â quatre mille mètres du l'Kâtac^ue, en suivant la chaîne 
de coÙlDes qui a'i^nge yers le Midi, on rencontre le port 
de Nieoidom, Âu delà de cette chaîne, on aperçoit dans le 
lointain les parages du Cap-Couronne, Le premier nom 
paraît venir de NétDv-A4>wv, — plage favorable. — Le 
second, Bouche l'écrit Cofone, dénomination qui asa raison 
d'être : le nom viendrait de KoXwvoc, — hauteur (1). 

£n 1720 , à Tépoque de la peste, on avait établi à !'£»- 
taque un entrepôt de blé. 



(1) Au fond dtt golfe se trouve Carry, 0&i*éIdT6nt ^spoif VnA^ 
9iM aaotfM do aoiâiamse eonttnotkM^ 
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Caïamin de la Nertha. 

43,400 mètres. 

De l'extrémité du chemin qui conduit à TEstaque, celui 
de la Nerthe, par un contour brusque, se dirige vers la 
montagne et, de là, conduit au village qui est très-ancien. 
C'est au dessous de cette régiou qu'a été creusé le souter- 
rain de la yole ferrée. 

D*aprè8 la tradition, il y aurait eu on temple payen à la 
Nerthe. Le nom du pays vient de myrte, appelé en Pro- 
vençal Nerto. 

Cette localité fournissait à l'Abbaye de Saint-Victor, des 
verbes, — virgas Nerthœ^ — pour châtier les écoliers, — 
ad vapulandos pueros scholœ. — Cette école, sans doute, se 
trouvait à la grande maison voisine de la mer, dont il a 
été fait mention au quartier de Saint-Ândré, et qui était 
aouB la juriadiction de Saint-Victor. 

Chemin du Rove. 
14,000 mètne. 

On arrive au Rove par la même voie. Le nom vient du 
Celtique itoM, — forêt decbénea.— Il n'est peraonne à 
Marseille qui ne connaisse his Brwssoa ^oou Rooi, La 
vente de ce laitage a été introduite en notre ville, il y a 
une cinquintaine d'annôes, par un homme bien connu sur 
toute la route par son humeur joviale. Comme les mar- 
chanda d'aujourd'hui, il criait ses Brousêoa à tue-tête. Ce 
brave Roweren, que Ton rencontrait ai aouvent, avec son 
petit âne, avait rempli diverses fonctions honorifiques 
aouala République una-indiviaible, dont il parlait toujoura 
gatment. 

(Quelques vestiges de fortifications sont attribués aux 

Templiers. 

Pendant la Révolution, le Koveservit d'asile à un ffrand 
nombre de proaerita. Une grotte oàlameaae fat oélébrée 
pluaieurs foia, leur aervait de retraite en caa d*alerte. 

La vieille égliae , dédiée à Sainte-Ânne , fut bâtie en 

4790. Une plus ancienne remontait à deux cents ans. 

En delà des deux montagnes du Rove et de la Nerthe, 
se trouve le point appelé !e Pas-des-Laixciers. Le Maréchal 
de Belle-Isle qui, en 4747, sauva notre pays de l'invasion 
dea Autrièhiens, avaitfoimé là, dit-on, un eampdlioiiiiiMt 
de cette arme (1). 

(i) Les dénominationf que l'on trouve sur les hauteurs sont «n 



Digitized by Google 



— 437 — 

Lb continuation de cette route se dirige vers les Marli- 

Îl^ues. C'est le tracé derancipti chemin; il faisait partie de 
a grande voie dont il va 6tie parlé. 

ntiAmiw du Littoral Marseillais. 
50,000 mètres. 

Lorsque la Colonie Phocéenne vint jeter les fondements 

(le notre ville, son premier soin fut, on n'en saurait dou- 
ter, (le s'assurer la libre possessiou du rivag-e, d'y établir 
ses moyens de défense, d y créer les voies de communica- 
tion nécessaires à son développement. S'il a été possible 
de retrouver les nombreuses traces des cïemins créés sur 
le territoire Marseillais, il n'en est pas de même sur le lit- 
toral. Ici, lîi mer a presque tout emporté. On rencontre 
bien, ça et là, quelques appellations Grecques , derniers 
jalons laissés par les fondateurs de Marseille ; mais il faut 
arriver à l'époque de la domination Romaine pour trouver 
des indices certains. 

L'étendue da territoire Marseillais a subi, on le sait, à 
diverses époques, de nombreuses modifications; toutefois, 
la partie comprise entre LaCiotat et les Martigues estceUe 
qui se rapporte le mieux aux anciennes limites (1). 

Pour ce qui concerne notre ville, la première voie du 
littoral oommeoçait certainement à TmÊrcïi-Casiellum ^ 
la Cioutad; de là se dirigeait vers Ccartid Portxis, — Cassis. 
La côte qui de ce point s'étend jusques au Cap-Croisette 
ne présente, en général, que des collines rocheuses, den- 
telées par une foule de criquet solitaires (^t peu connues. 
On y trouve une foule de déaommatious portant chacune 
le caebet de leur éDoque. 

On rencontre là : i^orl-lfMNi, Poft^Pïn, Càïrouns, 
lOulle. Plus loin, mais se rapportant à une période de 
temps plus rapproché de nous : PodeskU, la MouhmiOb 
Cale-Longo , leis Coudes. 

Quelque problématiques que soient les étymologies que 
Ton peut appliquer à des apjiellations d'une origine aussi 
ancienne, la concordance qui existe entre elles leur donne 
uneraisond'être. Ainsi : Porl-iliouviendraitde nopoc-Mvbtty 

rapport avec cette versiou. Trois buttes fortifiées y sont dtsignéeF. 
On les nomme : Mont-Qrand. Moufaille et Baume-Noire. 

(2) La li?ne dos anciennes possessions de l'Eglise de Marseille 
comiuuuçait à La Ciotat et finissait à Carry. La ligne extérieure 
8'étendait de RoqnetouMaue à VitvoUee. 
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— plage dea alp-ues ; — Morgiou de Mdpvoj, — ouvrages 
d'osier; — Sormiou de £a)po;-Mviou, — monceaux d'alg-ues; 

— Courliou de Kupiou, — nasse d'osier; ceci désigne hu 
JambUn ; — Caridon de Ko^^iooc, — écrevisse , en Provençal 
hu Carambot; — PorUFin de Hopoc Dtwi), _ plage des 
nacres; en Provençal Uis BUau»;^ Cairomàt Katpoc, — 
filet; — iOulIede ooXoc, — bottes d'osier. 

Les dénomiualioos Provençales se traduisent d'elles- 
mêmes : Podestat, le Roi de la Madrague ; — la Mounine, 
le treuil appelé anciennement Sïngé ; Cale-Longue s'expli- 
Que par Ia configuration de cette calanque étroite et pro- 
fonde. 

Au commencement de la partie occidentale du rivage, 
on rencontre leis Goudes. Ce nom yient de Mons Gavidiit 

— Mont-joie. C'étaient des monceaux de pierres qui ser- 
vaient à marquer l'entrée des chemins. Cette vieille ap- 
pellation se retrouve deu;c fois sur la montagne, ainsi 
qu'on le verra plus loin. 

Non loin de là , on trouve à une certaine éLévaMon, 
THermitage de Saint- MicheUd'Eau-Donce. ^ ^«o- 
Douço. Il paraît qu'il y avait à cet endroit un passage tràSv 
fréquenté. La chapelle continue à la grotte était sous Vin- 
vocation àe Sancti ^/ichaelis /lerio^•um. Elle était gardée 
par des Frères Hospitaliers. Il n'e^t pas probahle que le 
nom vienne de Itier, un des fondateurs de la Maisou de 
Marseille, mais bien plutôt de /<tii«r. Enfin, Aiguo-lkmf^ 
Tient» k son tour, de Ago-Dwn, qui indiqua nn chemin 
parcouru par des guides, 

En face de cette côte abrupte s'élève l'île de Riou célè- 
bre par l'établissement de la vigie qui a fonctionné depuis 
4384 jusques à 1G95, sur ce point élevé. Quant à la tour 
delà cabane, il n'en jreste que les ruines. 

Le rocher, presque coupé à pic, se termine pa? un pla- 
teau sur lequel s'élevait la tour; il est à cent nonantap 
deux mètres au-dessus du niveau de la mer. Son nom vient 
de Pfoi», — cîme, — et ce n'est pas .sans diâiculté qu'on 
peut parvenir jusques au sommet. 

Au pied du rocher s'ouvre un petit vallon précédé 
d'une anse appelée Menesleirol ou Menesieirau^ vieux mot 
Provençal qui indiquerait qu'il y avait & le siège d'une 
industrie. Une citerne de oonstmction ancienne, située 
non loin du rivage, semble confirmer cette opinion. Quoi- 
qu'il en soit, PenOroit est aiijourd'hiii habité. Undép0t4o 
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sable exploité depuis quelques années j attire un certain 
uuuibre de travailleurs. 

. Dans ce m6me parage^ mais plus rapprodiée de la côte* 
à une distance de cinquante mètres, par la pointe la pluf 

avancée, ee trouve Maïre. Autour sont trois îlots; copir 
chant, Peirot;h. l'opposite, /arre et Cale-Seragne. 

Le nom Provençal vient de MV,-c7ip. — mère. — On 
verra, plus loin, que les trois îlots doivent effectivement 
leur naissance à cette lie. — Notons en passant, pour y 
revenir en son lieu, que Maire est désignée dans l'Itinô- 
xaire Ântonin, sous le nom à'Immadra$, appellation 
antérieure aux faits qui ont motivé le nom de MVjTTjp , 
et postérieure au nom primitif de l'île qui s'appelait, dans 
ces temps reculés, neipu», — percé. — Ou remarque, eu 
effet, que la partie occidentale de la crôte est percée d'une 
énorme lucarne, que l'on aoerçoit distinctement de divers 
points de la côte, avec une bonne lunette (4). 

Les profondes déchirures que l'on rencontre sur ces 
rives tourmentées, sur ce^: lieux qui ont reçu le nom de 
Mauvais-Paijs, font supjxjser, — et cette opinion est parta- 
gée par des hommes compétents, — que les îlot§ oi)t été 
violemment séparés de Maire. Ceci se rapporterait à l'épo- 
que où le rivage Marseillais filt ébranlé par d'affreux 
tremblements de terre, au quatrième et au sixième siècle. 
On sait que ces commotions souterraines se firent sentir 
sur toutes les côtes de la Méditerranée. C'est îi la suite de 
cette effroyable secousse et de la trausi'ormutiuu de ces 
lieux, queTîle devint U mère des rochers qui s'en dét»* 
chërent, et que le plus apparent reçut le nom primitif. 
Celui-ci, les cartes ont beau l'appeler Thiboulen, les pd- 
cheurs lui donnent toujours son premier nom de Peirot [ï). 

D'où vient le nom de /ViiT/f^u/ert, que l^m rencontre sur 
un roclier semblable, en avant deEatoueau? Probable- 
ment de TubuliUt — trompette, r- Y wrait-il eu, sur m 
poiut, des Times de guetteurs, comme pn en a Vu plus tar^ 
au sommet de Riou? C'est ce qu'on ne saurait affirmer* 
Mais oe que l'on sait, c'est que la trompette est l'iostnip 

(!] Immudra$ viont p«iit-étre de Immadesco, — mouilli', — co cflté 
de 1 île étant consta'nmont battu par li\s vaj;ni^<. Il seinblfrait qu'il y 
a iri anachronisme dans l'ordre des noms, mais le dauu- cesse si on 
femarqueque les Massaliotes ont conservé pendant longtemps en» 

corc les apiji'llatidiis (irocqurs poti'^ lu (luuiiiiatiun des Romains. 

(2) La foudre a produit des effets si extraordinaires dans ces lieux, 
qu'on peut dire qu'elle 7 aobè^e l'cettTre de dévastation ma les 
points «bnnlés. 
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ment le plus ancien dont on so soit servi dans les temps 
les plus reculés et à toutes les époques. — Le Roi Salomon 
en avait deux cent mille pour le service de ses armées. — 
Cet usage de sonner la trompette, en maintes oceasions, 
est arrivé jusques à nous sans interruption. Le Gardien de 
ville qai correspondait avec les diverses vigies du littoral, 
c'est avec sa trom])ette, — amhe f!c trompeta, — qu'il était 
obligé de prévonir, pendant la nuit, le Corps de ville. 
Thiboulen est le dernier nom ofiiciellement donné à Peiroi. 

Maintenaut, si on demandait dans quelles archives 
se trouvent relatés ces curieux actes de naissance dont il a 
été parlé d1u3 h-jut , on serait un peu embarrassés de 
répondre : le lecteur jugera. 

Pour terminer l'historique de Maire, il reste à citer deux 
îlots au midi : Jarre et Seragne. Autrefois, les navires sus- 
pectés de peste étaient relégués à Jarre, Le nom vient de 
Iipé, mala4ie désespérée. — Quant à Stragne^ il j a là 
une grotte dite des Morts. Etait-ce le lieu choisi pour la 
sépulture de ceux quisucrombaietit'^ On peut le supposer. 
Quoiqu'il eu soit, le nom vient certainement de x^p^t^^ — 
caverne. 

Vis à vis et au nord de Maire, la côte s'abaisse et forme 
le promontoire appelé Cap-Croisette. Une croix fut placée 
sur ce point , à la suite d'une descente tentée par les 
An g-l ai s , e X péd i t i o n a ven t u reu se q u i leur coûta beaucoup de 
monde, suivant uno vieille tradition. 

Les rives dont il vient d'ôtre parlé sont dominées par 
de hautes montagnes : Marsilho-Veiré, Luminy, Mont' 
iNij^el, laGardiole. Le nom de oeUe-ci vient de Gardia, — 
vig^e, Mont-Puget tire son nom du célèbre artiste. On sait 
que la crête de cette montagne, vue du terroir, représente 
un énorme profil humain. C'est à Puget qu'on en attribue 
la découverte. Luminv est un immense domaine où rien no 
manque aujourd'hui de ce qui constitue une belle pro- 
priété. Son nom rappelle celui d'une ancienne fiunille 
Marseillaise. L'Abbé de Luminy, membre de l'Académié 
de Marseille, vivait vers le milieu du siècle dernier. 

MEYNIER. 

« (La suite au proohaitt numéro^ 
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LES JEDNES FILLES DE POLA 



GORRBSPONDANOB 

Bntre denai nanflles pendant la pen6cation ;da 

DioGlétien. 



(Fbi.) 

XLIV. 

Agnella à son père en Jésus ChiisU 

Je n'ai |io8 reça deyoe nouvelles, mon bien cher père en 
Jérae-Chnst, depuis ma deitoière lettre ; cependant, aussi 

longtemps que je le pourrai, je vous écrirai. 

A peine vous avais-ie écrit ((ue Pythodorus arriva. ïi 
était chargé de me conduire à 1" Aiig-uste. 

Cala insista pour m'accompagner, ainsi que ma fidèle 
Glycerium. 

MOUS fûmes, Cala et moi, conduites en litière. 

Pour la première Ibis, mon père, je connus combien les 
lois de la politesse et des simples convenances sont violées 
à l'égard de ceux qui professent la religion du Christ. 
Caïa fut placée devant et avectousles témoignages de res- 
pect qui conviennent à son rang, h son sexe et à son âge 
J'allais derrière etPythodorus était à cheval à côté de moi. 

Je ne pourrais vous exprimer ce que me fit éprouver la 
manière irrespectueuse dont il me traita. Comme il rit, et 
se moaua, et proféra des plaisanteries qui. faites il y a un 
mois, luiaunut occasionnéau moins la pertede sa place. Et 
quand il me récita ces vers d'Horace : 

Tu iiisi ventis 

Débet IwUbrium, eam, 

«Pïends garde de n'être que le jouet du vent, » il posa sa 
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main sur mon épaule d'une telle façon, que je fus sur le 
point d'appeler au secours. 

Quand nous descendîmes pour prcu lr»^ un peu de re- 
pos, je suppliai Caïa de se t'înir près de moi pendant le 
voyag-e. Je fus ainsi délivrée des insultes de Pythodorus. 

En arrivant à Pola, nous fumes conduites au palais de 
la préfecture. Nous fûmes rerues au portique par Flami- 
niuB, maintenant préfet, mon père étant devenu Auguste. 
0 Dieu! que signifie tout cela! 

lime reçut avec bienveillance, mais avec tristesse, et me 
dit que ma chambre était préparée ; que filycerium m'y 
attendait; que je n'en sortiraisqu'après avoir vuTAu^ruste, 
et qu il ue serait point permis à Corellia de venir me voir. 

Il me conduisit à mou appartement et me dit, les lar- 
mes aux yeux : 

— Mon enfant, si vous persistez, tous vouez à la tombe 
ma tête blanchie par le chagrin. 

Je viens de vous raconter tout ce qui s*est passé jusqu'à 
notre arrivée. 

Je confie cette lettre à Glycerium qui, de quelque ma- 
nière que ce soit, vous la remettra ; car je prie Dieu qu'il 
en soit ainsi, tout en disant que sa sainte volonté soit faite. 

Continues à prier Dieu pour moi. 

Adieu. 

De ma chambro, au palais de lapnSfecture, avant les ides 

de septeoBbfe. 

XLV. 

Corellia à ia chère Agnella, 

On m'a dit (^ueje ne pouvais vousvoîr, maisje puis vous 

écrire. 0 ma bien-aimée Agnella, ne vous illusionnez pas. 
Si vous ])ersistez dans votre nouvelle croyance, rien ne 
pourra vous sauver. 

J'ai entendu l'Auguste déclarer qu'il voulait faire de 
VOUS un exemple terrible. 

Pensez à ce que cela signifie ! 

Vous dites que d'autres ont souAril Oui, ma chérie; 
mais peu d'entre eux furent élevés avec autant de délica- 
tesse, d 'amour et de sollicitude. Pensez aux tortures, sinon 

à la honte ! 

Vous m'avez demandé si ces Dieux pouvaient être purs 
qui se plaisent dims les rites que vous connaisses! 
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Je Téut diemanderai, à mon tottf , s'il peitfcdtM pttt êëlni 
qui BOùflAre que son serviteur endure pont* lui la honte d'une 
exposition au thé&trei Lui, tout-puissant, ne devrait pas 

le permettre! 

Vous avez sans doute vu le chevalet? Avez-voU9pu seu- 
lement en supporter la vue? Pensez maintenant à votre 
faiblesse et il en est temps encore. .\ 

Je ne vous blâmerai pas de faillir ; je l'ai (ait moi-même. 
Mais; mabien-aimée, revenez à nous, je vous en supplie! 
Plaignez-moi, si vous voulez. L'Auguste ayant appris 
ue j'étais sur le point de faire comme vous, m'a fait venir 
evant lui, m'a ordonné de sacrifier, etm'a dit que si mon 
repentir était sincère, ou devait me voir aux sièges réser- 
vés lors'^ue vous seriez exposée dans l'arène. 

Que vous dirai-je de plus I Je ne puis que vous supp lier 
de sacrifier, en vous réservant de cnuréceque vonsvoudrez. 
Si votre Dieu est miséricordieux comme vous me l'avez 
représenté, il vous pardonnera. Si donc vous m'avez dit 
vrai , ne craignez rien en obéissant en apparence à 
l'Auguste. 
Je puis à peine vous dire adieu. 

Avant 1m idea de septembre. 

XLVI. 

Agndia à wn bim-ahné pèn m Jéna^hriti. 

C'est bien pour la dernière fois que je vous donne ce 
doux nom de père. 

J'ai comparu devant l'Aug-uste dans cette raftme cham- 
bre où je me suis vue tant de fois entourée par des g^ens 
pleins de respect pour mon père, pour ma mère et pour 
moi-môme. 

J'y suis aujourd'hui exposée à un honteux interroga- 
toire et à tontes aortes d'outrages. ^ 

n y avait là présents . l'Auguste, Pythodoms, Acen*a, 
le secrétaire particulier de l'Empereur, Siagrius et deux 
autres personnes. 

L'Aug-uste me pnrla en ces termes : 

— Etes-vous chrétienne? Depuis quand? Qui vous a 
convertie? ^ 

Je nommai ma nourrice. 

— Qoéls èdtres ebrétiens oonnaisBes-voas? 
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Je refusai de répondre, et alors» ômon père, l'Augnste 
commanda à Pythodorus de roe frapper, moi, imefilte Bo» 
maine! moi la fille du Préfet! 

Acerra n'intervint point... 

On ras demanda si je n'avai.s point réfléchi à toutes les 
conséquences de mon obstination ; que je devrais rester un 
jour au pain et à l'eau pour y penser, et ocda en prison; 
qu'après, je serais amenée au théâtre devant l*Âagu8te. 

Ils Tiennent me» chercher maintenant poor me conduire 
en prison. 

De U ivrison de Ptola» les idée de aeptembre. 

« 

XLVII. 
Anastasius à AgneUct. 

Demeurez ferme, chère fille. Le Fils de Dieu a été frappé 
à la face, la fille du préfet peut-elle se plaindre? Saenes 
que tous les chrétiens prient pour tous ici ; car personne 
ne saurait TOUS oublier. Le Seigneur Ini-mdme ne tous 

abandonnera pas. 

Persistez, quoiqu'il arrive, et'vous verrez ce que peut la 
grâce de Dieu ! Que ne ptiis-je le confesser avec vousl 
Qué le Seig'nei r demeure avec vous ! 

De mou poste. 

XLVIII. 
IsiphUus à Anaslasiut* 

Au péril de ma vie, j'ai appri.s ce que voici ; 
. On dit qu'elle est ou ne peut plus abattue. 
Ils ont parié dix contre un qu'elle cédera. 
^ J'ai TU Glycerium qui le croit aussi. 

Vous déciderez alors ce que tous dereE &îre et me dic- 
terez ma conduite. 

Le septitoie heure de le nult^ lee idée de eeptembre. 

XLIX. 

Amstasitis , prêtre^ à Justus f évêque, joie toujours en Dieu 
Tonte laTiUe, saint père, retentit de sa Tiotoice. Satan 
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n*a rassemblé toatesses embûches queponr qu'elles soient 
d^onées. 

SoD premier ministre, l'Anguste , altéré du sang* des 
chrétiens, s'est montré dans l'arène. Les jeux avaient été 
fixés pour trois lieures; mais j'appris, la veille, qu'ils 
avaient été retardés. 

Ag^ella avait été emprisonnée , et personne , pas màme 
Olycerinm, ne pouvait rapprocher. 

vers sept heures, comme nous étions en prières, nous 
entendîmes un léger bruit à la porte. Celui de nous qui est 
le moins connu sortit pour voir ce que c'était. Un jeune 
homme, voyant venir quelqu'un, lui donna une lettre et 
s'enfuit. Elle était d'Isiphilus qui me disait que notre pau- 
vre captive perdait courage. Alors je prie conseil de nos 
frères, au nombre de sept ou huit. Après quelque dis- 
cnasion, vne pensée que Diea m'inspira sans doute s'offrit 
à mon esprit. J'envoyai par un messager sûr une lettre à 
Pythodorus, ^ui m'a cherché longtemps en vain, et je lui 
offrais, s'il m était accordé de me trouver avec Agnella, 
de me remettre entre ses mains. 

Aussitôt ^ne rAugnste 8*éveilla, ce qui arrive toujours 
de bon matin, il se réîouit à la pensée de m*avoir enfin. Il 
était encore de bonne neure que je reçus un sauf>oonduit 
avec le sceau de l'Empereur, m'ordonnantd'étre auprès de 
lui à quatre heures. 

Tous alors nous nous réunîmes. J'accomplis encore les 
saints mystères, et nous reçûmes ensemble le corps et le 
sang du Sauveur. J'en léservaiuneparcellepour Âgnella; 
je la renfermai dans une botte d'argent. Je recommandai 
aux frères de demeurer en prières constantes pour notre 
chère Agnella, en disant au notaire de l'Eglise d'être 
prompt et exact en rapportant ces cVinses. 

Ensuite, je leur dis adieu en pleurant et en les recom- 
mandant à Dieu. Puis, je me rendis à la prison. Les portes 
grincèrent sur leurs gonds et Pythodoms parut. 

— Vous aves tenu votre jpaiole, dit-il, et nous tiendrons 
la nôtre. Entrez ; elle ne sait pas que vous êtes ici. 

J'entrai donc dans une petite chambre carrée, éclairée 
par une étroite fenêtre grillée, très-haute. Cette chambre 
était simplement pavée, triste et froide. Agnella était 
agenouillée ou plutôt couchée sur la terre. Quand la 
porte s'ouvrit, elle n'y fit aucune attention ; mais lorsque 
je dis : — Mon enfant! elle se dressa sur ses pieds, remer- 
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eiant Dieu milln fois. En vérité, U joie étaiten qtielque 

aorte trop fort-.' pour elle. 

— Je suis venu pour rester avee yous jusqu'à la fin, lui 
dis-je. 

Et lorsque je lui montrai alors la fbtce que je lui app()fw 
tais: 

— C'est maintenant, 0'éâria-t^d, -que je puis pronon- 
cer mon Nunc di mit fis. 

Je ne saurais jamfiis exprimer avec quel espoir, quel 
amour, elle reçut le*» saints mystères ! 

Je lai demandai ai eUe avait quelque peu hésité. Elle 
MBta quelques minutes à me répondre, puis : 

— Jamais pour moi ; mais , à la vue de mon cbei* et 
pauvre père me Vouant aux divinités infernales, je ne siis 
tout d'abord ce que je devais faire. Je repris bientôt cou- 
rage et oonfîance en notre divin Sauveur, et je u'ai même 

répondil à FEmpereur, lorsqu'il me dit : 

— Avant peu, voua demanderez cette gréceque voua 
méprisez maintenant. 

Le seul désir d'Apruella était, en ce moment, de voir 
son père, sa mère, sa chère Caïa, si bienveillante pour 
elle, sftbien-aimée Corellia, et Acerra lui-même embrasser 
Q& jour cette crovance si belle, si consolante ! 

«^Bientôt, chère enfimt, vous inteniéderes ponr eut 
devant le trône de Dieu! 

— Mais , dites-moi . mon père, savez-TOOS Comment, 
quand, de quelle manière je dois?... 

— Vous devez aller au Ciel, n'est-ce pas, mon enfant? 
Celui qui vous Y attend le sait seul. 

Jusque-là elle ne s'était pas expliquée comment j'avais 
)>ii m'mtroduire auprès d'elle. 

Je ne sais comment il arriva que quelques-unes de mes 
paroles vinrent à le lui faire découvrir. 

>Sa reconnaissance eut alors une expression de tristesse. 
C'est eu vain que je lui assurai que ma récompense était 
bieh au-dessus du sacrifice. 

Aussitôt que je l'eus un peu calmée, je priai avecOUé, 
et nous avions à peine terminé qUe Pythodoriis entrA avec 
quatre de ses suivants. 

— La prisonnière à l'amphithéâtre ! dit-il. 
Agnella prit mon bras ; le sieu était ferme. 

Vous prierez ponr moi jusqu'au dernier moment? 
Notre Seigneur Jésus-Ohrlst entendra mes prièrés. 
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Et, placés au milieu des gardes, nous stlivfittes l^ytho- 
doras. 

Iljr avait à peine quelques personnes dans les rues ; tout 
le peuple était h l'amphithéâtre. L'Adriatique était d'un 
bleu d'azur. Quelle était charmante cette petite île de 

Polella(!)î 

Qu'elles étaient gracieuses les criques et les baies de ce 
rivage dentelé! et ces oliviers, et ces vignes! 

— Je pourrais presque faiblir, dit Agnella, quand je 
pense que je dis adieu è toutes ces merveilles... 

— C'est vrai, répondis-je, la lumière est belle et le so- 
leil est splendide ; mais qu'est-ce donc en comparaison de 
la vraie lumière et lîu soleil éternel \ 

Au-dessus de nous se levaient les masses blanche3 de 
l'amphithéâtre ; quelques oiseaux aquatiques voltigeaient 
lentenient «atout de ses arches les plus hantes, àrches 
trop éblouissantes pour que l'œil pût^'y reposer. Partout 
les bannières étaient déployées. Nous fûmes conduits au- ' 
tour du monument, que g'ardaient des troupes nombreuses. 
Nons entendîmes le bruit confus de milliers de voix à 
l'intérieur de l'édifice et les hurlements des bêtes sauvages 
enfermées. 

Agnella s'appuyait plus fortement sur mOn brtts ; mais 
Je pensais que e'mit seolemeiit parce que le éhemin était 
mauvais. 

"Une petite porte s'ouvrit. 

— Prisonniers, entrez ! 

Je passai le premier; elle me suivit. 

1^1 uus traversâmes encore un passage tournant. Enfin 
on nous fit entrer dans nne petite salle , et Pythodoms 
était avecnotis. 

— L'Empereur vous attend ; suivez-moi l dit^il. 
Il ouvrit une porte et nous pouspR dans l'arène. 
Quelle u\or tumultueuse d'ôlres humains! 

Les honiines se levaient et se pencliaient en avant. 

— Qu'on en finisse avec eux 1 Lqô lions 1 les liousl Ah! 
que Jupiter conserve l'Anguste I 

Agnella trembla alors terriblement. J'éleraimoii caMé 
▼ère Gelnl qui fut amené devant Pilale. 

Dans le centre de l'arène se trouvait une sorte de g-ibét. 

Comme on nous conduisait devant l'Empereur, uous 
aperçûmes une mare profonde et afireuse pleine de sang. 



(1) Aujourd'hui la petite île de Sainte-Catherine. 



\ 



Dioclétien était sur êon trôue. A sa droite était Corellia, 
à sa gauche Flaminius Acerra. 

— A genoux devant l Empereur! dit Pythodorus, en 
nous donnant l'exem pie . 

Nous saluâmes seulement. ' 

A Ffiitrée de l'une des portes qui conduisait à l'arène se 
tenait une jeune fille. Agnella la regarda avec empresse- 
ment. 

— Oh! mon père! dit-elle tout bas, c'est ma pauvre 
Glyceriuml 

L'Smpereur prit la parole : 

— Quand ceux qui, parleur position, devraient donner 
l'exemple sont au contraire les premiers à violer la loi, 
il est inutile de perdre le temps eu discours. Jeune fille 1 
voulez - vous sacrifier aux Dieux ? 

Je fus étonné d*entenâira cette douce voix proooncerd'an 
tonierme : 

— Non! 

Et la foule se mit à crier : 

— Qu'on en finisse avec cetto misérable! cette chienne! 
Qu'on la brûle/ qu'on la déchire 1 Les lions! lie feu! Qu'on 
en finisse avec elle ! Le chevalet ! 

L'Empereur agita les mains : 

— Je vous le demanderai par trois foii : Toulez-vous 
sacrifier? 

— J'ai déjà répondu, seigneur. 

On entendit encore les hurlements et les cris forcenés de 
la multitude. 

— Vonles-Tous sacrifier? dit encore TAuguste. 

— Je ne sacrifie pas. 

JoTenx TOUS prouver, dit alors Dioclétien, en s'a- 
dressant au peuple, que, lorsqu'il s'agit des Dioux immor- 
tels, je ne favorise aucune classe de la société. Cette jeune 
fille, quoique appartenant à un père qui a été deux fois 
et à juste titre I m perator. . . 

— S'il plaisait à Votre Majesté... 

Et Acerra sembla Tonloir mire quelque observation. lie 
firont de l'Empereur se rembrunit. 

— Silence! dit-il, et continuant : Quoique cette fille 
appartienne à un pére salué deux fois du titre d'Impe- 
rator, quoiqu'il soit un de nos plus loyaux, patriciens, 
puisque elle a eboisl la relig-ion d*an esclave, elle sera 
traitée en esclave. Qu'elle soit donc fouettée de verges 
Josqu'à ce qu'elle sacrifie ou qu'elle meure! 
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Pendant qu'une clameur de joie B*élevait, Glyeeriom 
s'élança et se jeta aux pieds de sa maîtresse. 

— Je le savais, dit-elle; on rae l'avait dit ce matin... 
Il m'a été permis de rester avec vousl Je pensais que vous 
y trouveriez une consolation. . . 

^Oh! oui, une consolation, ma chère Olycerinm; 
mlement, un jour, croîs ce que je crois, et nous nous 
retrouverons! 

— Oh! non, s'écria Pythodorus, Glycerium a trop de 
bon sens. Mais, venez , le peuple ne doit pas attendre. 

Et prenant Agnella par les épaules, il la conduisit au 
gibet. 

Elle se tourna vers moi et médit trèe-bes : 

— Sij'àUaU&ibUr! 

— Dieu TOUS entendra, mon enfigmtl Pensez aux priè- 
res que tons vos frèrps adressent pour vous en ce moment! 
Les martyrs des persécutions précédentes sont tous ici ; 
vos douces compag-ues, Martine, Thécla, Anastasie, et le 
Fils de Dieu lui-même! 

— Oui, je le sais, il est avec moi, et il ne souffrira pas 
que je sois confondue. 

— Celui qui a été fouetté comme ▼ous aura pitié de 
vous, mon enfant ! 

Tandis que je lui parlais, ses yeuX brillaieat d'un éclat 
céleste. 

Deux hommes masqués s'avancèrent dans l'arène; l'un 
tenait nn fouet de lanitees de cuir» et Vautre deux 
SGorpioDs. ^ 

Le premier s'empara d'Agnella pour la déshabiller. 

— Ma suivante va le faire, dit-elle. 

Ckjmrae on commençait ces préparatifs , je me mis à 
genoux pour prier. Glycerium prit les vêtements de sa 
maîtresse. 

— Je -vous les donne, dit Agnella avec calme. 

— Qne Jupiter m'extermine ! a'écria le premier bour- 
reau , ceci m'appartient, et elle ne Tanra que si elle le miel 

Alors l'âne avec une corde et un crampon fut amené. 

— Pourquoi cela? demanda-t-elle à Glvcerium. 

— Pourquoi? répondit Pythodorus ; voilà une plaisante 
Question ! Pour vous traîner hors d'ici quand on en aura 
nnisvecTOQs! 

Elle se tourna vers moi avec un doux sourire, le der- 
nier... et médit : « Il fut porté par les Kag9B dans le sein 
d'Abraham. » 
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Vous ne pourriez concevoir, saint Père, quels mots hor- 
ribles, quels sarcasmes, quelles grossières et brutales 
plaisanteries lui lança la foule , alors que, presque nue, et 
qu'après un moment suprdme, elle lava les yeux au Ciel, 
en môme temps que ses lèvres murmuraient onepri^I 
D'un côté, des milliers de ministres de Satan se réjouis- 
sant et applaudissant à l'œuvre de leur maître ; de l'autre, 
une faible jeune fille abreuvée de honte et méprisant les 
tortures pour l'amour de Celui q^ui avait tout bravé pour 
elle. 

Un des bonneanz , salràuant les mains d' Agnella el lui 
serrant les poignets l'un contre Tanlre, y adapta une sorte 

de manchettes garnies de pointes en dedans. 

Je vis alors les sombres teintes dei'agonie se répandre 
sur son visage. 

— Courage ! lui criai-je. La lutte a commencé , Dieu 
vous soutiendra! 

A ces manchettes, les bourreaux attachèrent 1* flèdit 
de la poulie, un mouvement fut imprimé et Uentôt la 
pauvre Agnella nè toucha plus terre que de la pointe des 
pieds. 

L'un des bourreaux prit alors un nouvel instrument de 

supplice (un scutica). 

— 0 Jésus! mur mur a-t-elle alors, ne m'abandounez pas! 
Jésus, qui êtes mort sur la croix pour moi, ayez pitié de 
moil 

Corellia avait caché sa figure dans ses mains. 

Je compris que l'Empereur venait de lui ordonner de les 
retirer, car elle les baissa immédiatement. Alors l'AugUfite 
fie tourna vers le bourre^iu et donna le signal. 

Un rapide et cruel t^iiEement se iil entendre. Agnella 
allait recevoir la première cicatrice da marlym. 

Le fouet, manié par un bras robuste, s'enfon^t fma 
fondément dans cette chair si tendre; et c'est alors oue la 
Mffole du Prophète fut accomplie : « Le bouclier ua ces 
nommes puissants est devenu tout rouge. » 

Cependant, comme si elle avait trouvé de la force en 
prononçant ce saint nom, elle criait encore : 

— 0 Jésus-Christ i ô Jésus -Christ ! secourez-moi I 
pendant mie celui des bouneauz qui nefinnotionnait pas, 
comptait aune voix impassible : 

Quarante*six , quaranleHBept, quaiiala*huit, qna* 
mto-neuf, cinquante. 

— Changes 1 dit Pjrthodorus. 
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*I1 est temps l s'écria le miflérabla tourmanteuv; mon 
Ims est fatigué. 

— Dieu vous soutiendra; il ne vous abandonnera paa l 
diâ-je à cette chère enfant, tai^dis que le second bourreau 
s'apprdtait à la saisir. 

Oui , lépoo dit-elle; mais priez-le de me pwndte 
bien vite. 

Je vis par les convulsions et les mouvements involon- 
taire de ce pauvre corps, que les soutfrances devenaient 
plus affreuses par les coups que lui portait une main nou.- 
velle et des lanières sèches et uou ensanglantées. 

Le bcrarreaa fat encore changé. 

Alors les paroles ne s'échappèrent plus de sa poitrine 
qa'avec la plus grande peine. Mais, ô surprise! ce n'é- 
taient plus des supplications qu'elle adressait au Ciel, 
c'étaient des actions de grâces ! 

Même lorsque les coups emportaient la chair avec des 
gouttes de sang caillé, même lorsque les os de la martyre 
étsient à nu, eue disait : 

— 01(»re à toi, d JésafrOhristI OmiDieal 

Et quoique la sueur de l'agonie mondât son visege, il 
resplendissait déjà delà beauté des Anges 1 Certainement, 
c'est ainsi que doivent ôtre les Bienheureux ! 

Un long cri résonna dans l'amphithéâtre; la martyre 
ne l'entendit pas 1 Corellia venait ae tomber inanimée* On 
remporta. 

Ponr la cinquième fois le bonrreatt ftii diangé. Elle dit 
alors d'une VOIX éteinte : 

— C'est presque fini! merci, Jésus... 

J'adréssai alors cette hymne au Seigneur ; « Dieu, Fils 
unique de Dieu... » 

Et elle répondait encore faiblement. Mais quand les 
deux cent trente-neuf coups de fouet eurent été portés, un 
tremblement convulsif saisit tout son corps, et la respira^ 
tion s'arrêta. 

— Evanouie ! dit l'un des bourreanx, 

— Allons chercher de l'eau! dit l'autre. 

Oh ! comme je priai Dieu ardemment pour que cette 
pauvre martyre eût perdu la sensation pour toujours I 

Ils lui jetèrent de Teau à la fisce, mais en vain. Us brft* 
lèrent sons ses nsrines des plantée aromattqaee, aaoepUie 
d'effet. * 

Enfin ils délièrent la corde et le coipe tomba ImiidiiiMiiÉ 
sur latem. 



A ce moment, deux hommes qun je connais, mai^lqne je 
me dispense de nommer, s'avancèrent et trempèrent leur 
mouchoir dans le sang de la sainte. 

La foule, saisie de terreur, oublis d'injurier le Dieu qui 
remportait de telles victoires! 

Aussitôt qu'il fut reconnu que l'âme était enfin libre , 
l'homme qui tenait le fouet irappa brutalement avec le 
manche cette pauvre tête. 

L'âne fut alors amené; les pieds furent attachés au cro- 
ehet, et le corps, traçant un long chemin de sang, fut 
traîné dans Tarène. 

Ce sang qui venait d*6tre effort en holocaiùte à Dieu. . . 
./.... 

( Anastasius raconte ici un miracle opéré par le martyre 
d'A^uelIa; mais il nous parait inutile de le rappeler ici.) 

Maintenant, saint Père, je vous supplie de m accorder le 
secours de vos prières. Lorsque cette lettre vous parvien- 
dra, serai-je encore dans le cachot ou en liberté? 

Immédiatement après le martyre d*Agnélla, Je fus 
reconduit en prison Je ne sais pas encore ce que Von doit 
faire de moi. 

Tout cela est arrivé avant-hier; mais cest seulement 
aujourd'hui que j'ai pu me procurer tout ce qu'il faut pour 
écrire. 

Rouisses- vous donc pour notre heureuse et glorieuse 
enfant , et intercédez , dans le saint saerifice, ponr ceux 
qui restent dans cette ville. 

Adieu. 

De la prison de PoTa, le 1 6 des calendes d'odobreh 



Le martyre d' Agnelle porta ses fruits. Du haut du Ciel 
elle put voir ses vœux réalisés : sa famille, ainsi que celle 

de Flaminius Acerra, touchées par la f^ràce divine, embras- 
sèrent le christianisme. La mort de Diodétien arrêta la 
persécution contre les chrétiens. C'est alors que le père de 
Corellia écrivit la lettre suivante qui termine ce récit. 
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L. 

QuirUuS'Flamnius Acerra, Préfet d^Istrie, à TérenUa, veuve 

de Marcus ÛolabelU^ 

Tout 8*68^ fait , ma trèB-cIière sœur en Jésus-Christ , 
comme nous TavioDS arrêté. 

Je Yoas ai dit plusieurs fois combien TEg-Iise qu'on 
élève ici est mn^ninque, et combien le nombre des chré- 
tiens augmente depuis le martyre de saint Anastasius et 
de sainte Agnella. 

Hier, le vénérable évoque de Tergeate vint nous voir, et 
nous traosportflmesles restespréoleux de ces deux martyrs 
dansla nouvelle église ornée des marbres leeplus rares* 

La vengeance de l'impie Dioclétien lui avait inspiré 
d'enterrer les deux mart^Ts dans de la chaux vive. De 
sorte que nous ne pûmes transporter que les os dans le 
nouveau tabernacle. Mais ils n'en paraîtront pas moins 
glorieiix le jour de la grande résurrection. 

L'évfique, quiesttr&-vieux» célébra la sainte messe: il 
parla de la félicité des saints. 

Près de ceux d'Agnella» je yeux déposer les restes de 
mabîen-aimée Cala. Espéronsquej'irai moi-même un jour 
les rejoindre. 

Dans quelques jours, nous avons l'intention de conduire 
la première iille de ma chère Corellia pour recevoir les 
eaux salutaires da baptême, où notre chère petite AgnelU • 
sera consacrée à Dieu. 

Bt maintenant, ma chère sœur en Jésus-Christ, puisque 
vous êtes isolée sur une terre étrangère, et que Dieu, 
dans sa sag-esse éternelle, ne vous a pas permis de déposer 
les restes de votre époux dans un cimetière chrétien 
(j'espère pourtant qu'il trouvera miséricorde devant Dieu), 
ne vooles-vous pas venir passer vos derniers {ouïs avec . 
nous qni vous aimons? Votre cœur de mère trouvera q uel- 
qne consolation à se trouver auprès du tombeau de la 
vierge et martyre Ag-nella. 

Du palais de la Préfacture à Pola, les oonSB da mars. 

EuBk EXPILLT. 
(Tradwi dé tÀnglaiê,i 
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PHILIPPE U £T SANGII£Z GOËLHQ. 



ANBCDOTB HISTOBIQUE. 



Cliax'lei-Qiimt , fatigué des vieuaitndes du monde, 
srait cherché, en prenant Thabit religieux dans le monae* 
tère de Saint- Just, le bonheur et le mme qu*il n'avait pu 
trouver sur la terre. 

Ce fut' sans joie, du moins apparente,, que son fils 
Philippe II re^ut la plus belle couronne , non-seulement de 
l'Enrope, mais derunivera. 

Ayant épousé une femme plus âgée que lui de douse 
ans et d un caractère triste et maussade, Pliilîppe s'était 
adonné entièrement aux affaires de l'Etat. Les jours se 
passaient do telle sorte que jamais le moindre sig-ne de 
contentement ne venait dérider, ne fût-ce que pour un 
moment, ce front que les soucis et le travail rendaient 
toujours sombre. 

Haintuellement seul, la voix d'un ami ne venait Jamais 
animer sa solitude; il passait les nuits en prières dans sa 
chapelle, et la reine elle-nu''me vivait loin de lui. La dou- 
leur inconsolable qu'avait laissé dans sou dme la mort de 
sa première femme, Dona Marta, infante de Portugal, 
était pour quelques-uns l'explication de la tristesse du roi. 
D'autres en attribuaient la cause à une maladie dont il 
avait été atteint dans son enfance. Ce qui est certain, c'est 
qu'on ne le vit jamais rire, et que ses vieux serviteurs ne 
l'approchaient qu'en tremblant , quoiqu'il ne leur eût 
jamais adressé une parole dure ; mais quand U avait un 



reproche à faire à quelqu'un , il le faisait d'un g^este et 
d'un tegard d'une éloquence si terrible , que son vieux . 
chambellan, Fernando Bingr, mourat de peur à la suite 
d*im de ces signes muets de mécontentement. 

La seule distrnction que lo mise permettnit, c'était de 
courir, la nuit, les rues de Bruxelles, suivi de loiii par deux 
ou trois gardes de confiance qui veillaient sur sa personne. > 
Philippe II, en bourgeois, enveloppé d'un grand man- 
teau , rôdait dans les quartiers les plus déserts de la Tille, 
ToreUle aux portes et s*6ffi>rçant dis voir ce qui se passait 
dans l'intérieur des maisons. Souvent il découvrait ainsi 
les secrets des familles et s'amusaitensuite îi les-intriguer. 
Rarement il faisait un mauvais usage de ce qu'il enten- 
dait. II se contentait du plaisir qUe lui causait la surprise 
de ces pauvres grens, et terminait toujours oe sing^ulier' 
passe-temps par quelque bonne œuvre. 

Tn soir, le roi aperçut un jeune homme qui dormait sur 
un banc de ])ierre; il lui frappa sur l'épaule et le réveilla. 
, — \'ou.s iirnorez, sans doute, lui dit-il en liamand, qu'il 
est défendu de coucher h la belle étoile ? Vous allez voir 
arriver une patrouille qui vous conduira en prison. . 

— Je vous avoue que cela ne me plairait pas du tout, 
répondit le jeune homme en castillan, je vais donc termi- 
ner une affaire que je n'aurais voulu conclure qu'à l'aube. 

— Uneaflfaire! à une heure si avancée! 

— Oui, Monsieur, une atîuire très-importante. 
Probablement enfoncer la porte de quelque citoyen 

et le voler ; je ne comprends pas qu'une affisire soit ppsn- 
ble lorsque tout le monde dort. 

— Ah! il me semble, ami, que vous connaissez le 
métier, à en juger par la façon dont vous m'en parlez ; je 
vous avouerai que cette pensée m'est venue; mais je Tai 
reponssée comme une tentation et j'en suis toujours à ma 
première idée. 

— Et ne pourrait-on pas savoiren quoi elle consiste? 

— Je n'ai pas 1 habilude de prendre pour confidents 
ceux que je rencontre, la nuit, dans les rues; cependant, 
rendez-moi un service. Je suis étranger , veuillez me dire 
de quel côté est le fleuve? 

Philippe indiqua le chemin h l'inconnu et le laissa 
purtîr, maid il le suivit de loin. Arrivé près du fîeuve, le 
jeune homme s'arrête , s'agenouille et, après une courte 
prière, il va se précipiter dans l'eau, lorsque un bras vi- 
•goureux le saiâit. C'était le bras de Philippe II. . 
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— Ne me forcez pasà commettre un crime dans ce mo- 
ment, dit l'infortuné en tirant un poignard. Il faut que je 
choisisse entre la mort et un crime... Laisfiez>moi donc 
mourir ou; sur mon honneur, je vous tue ! 

— Comment, vous êtes chrétieu, et vous voulez vous 
suicider? - 

— Il est sflses extraordinaire que tous tous arrogiez le 

droit non-seulement de me questionner, mais encore de 
me juger ; il l'est encore plus que je vous réponde et con- 
vienne de ce droit. Cependant, puisqu'il en est ainsi, je 
TOUS dirai que je suis parti de Lisbonne dans l'espoir de 
rencontrer une jeune fiUe que j'aime et que ses parents 
me refusent. Elle a déjà quitté Bruxelles et toutes mes 
ressources sont épuisées. . . Je ne sais où aller pour gagner 
un maravédi ; que voulez-vous que je fasse : que je suive 
Totre conseil et que je vole? 

— Mais comment ! vous vivez dans la misère et tous 
voulez tous marier? Quelle folie I 

— Ce n'eût pas été une folie à Lisbonne, croye»-moi. 
Si les parents de Dona Luisa Reynalte avaient consenti & 
me donner leur fille, je serais aujourd'hui sans nul doute 
le peintre de Dona .Toanna, la sœur de votre roi Phi- 
lippe II, Mais les grands seigneurs ne veulent pas pour 
gendre de pauvres peintres. Les parents de Dona Luisa . 
sont partis pour les Pays-Bas où son père avait h remplir 
une mission importante auprès du roi. Je l ai suivi parce 
qu'il emportait toute mon âme; mais -:omme il voya- 
geait eu voiture et moi à pied, quand je suis arrivé ici, il 
était d^à parti, et il m'a été impossible de savoir en quel 
pays il est allé. Hier, mourant de faim, j'ai offert à un 
aubergiste de lui faire un portrait moyennant un dîner, 
et pour toute réponse ilm'ainis;Ma porte... Laissez-moi 
me noyer, car le Diable m'a souvent inspiré de mauvaises 
pensées, et il n'y a pas de conseiller plus terrible que la 
faim. 

— On ne doit ]pas cependant se décourager si &et« 
lement. 

— Ne faut-il pas manger? 

—Eh bien ! vous m'avez parlé d'un portrait pour un écu, 
et j'ai envie de faire faire le mien. Je vous assure que je 
dépenserai volontiers jusqu'à vingt livres tournois pour me 
passer cette fSsntaisie. Voici une pièce d*or. 

— Jë ne veux pas une aumône, reprit le peintre en 
refosant l'argent. 
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— Sur mon honneur! c'est im portrait que je veux; 
tenez, écrivez à la lueur de cette lampe qui éclaire l'image 
de la Vierge, unnçu dans ces termes : « Je déclare avoir 
reçu le prix du portrait qui me sera demandé par le por- 
tenr de cette quittance, » et signez-le. 

Le peintre fit tout oe qae l'on avait exigé et signa : 
Saxciiez CoELir). 

lis venaient de se séparer lorsque ce dernier appela son 
bienfaiteur. 

— Gomment ferons-nous pour nous retrouver puisque 
je ne sais pas inoi-méme où je logerai ? 

— Soyez tranquille , jo vous retrouverai bien ! 
Sanchez Coelho prit alors le petit sac qui contenait ses 

pinceaux et ses couleurs et alla frapper à la porte d'une 
auberge où on le reçut cette fois. 

Le lendemain, il dormait encore, lorsqu'on lui annonça 
qu'un aide-de-eamp du roi le demandait. 

— Voilà plusieun jours, Monsieur, lui dit Tofficier, que 
je TOUS cherche dans cette ville par ordre du roi ; il faut 
que vous comparaissiez immédiatement devant Sa Majesté 
Catholique Philippe II. 

— Devant le roi? 

— Oui, devant le roi. 

^ Mais «s bafllons ne me permettent pas dA me mon-* 
trar devant un srgrand prince. 
-T- Il faut obéir ; le roi n'aime pas attendre; venez I et 

ne vous inquiétez pas de vos vêtements. 

Chemin faisant , Sanchez Coelho se demandait ce que 
pouvait lui vouloir Philippe II, et comment il était po.ssi- 
bleque le roi d'Espagne et des Pays-Bas sût qu'il existait 
au monde un Sanâiez Coelho et qu'il était arrivé à 
BruxélleB. Il comparut devant le monarque qui, selon sa 
coutume, était vôtn de noir et entouré dee plus illustres 
personnages de sa cour. Ce ne fut pas snns confusion que 
le pauvre peintre se vit au milieu d'une aussi brillante 
assemblée. 

— Segnor AUonso-Sanchez Coelho, lui dit le roi, notre 
sœur hien*aimée nous a hit savoir que vous étiez à 
B^xélles, et elle a recommandé à notre^nenveillanoe son 

peintre favori; nous attendons de vous un tableau repré- 
sentant quelque trait de la vie de notre bienheureux pa- 
tron saint Philippe; nous voudrions l'offrir avec pompe à 
l'église catliédrale, lejour du la fête de ce saint, qui est 
justement dans un mois. 
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Sire, c'est bien peu de tempe ; cependant, pour dtre 
agréable à Votre Majesté et lui donner une preuve de ma 
reconnaissance pour un si noble accueil, je m'engage à 
terminer ce tableau la veille do saint Philippe. 

— J'accepte votro proines.se : vous aurez un logement 
et uu atelier daus mou^)alais; mes serviteurs serout à vos 
ordres; et quant à l'argent dont youb aurez besoin, toub 
n'aurez qu'à vous adresser à notre trésorier. 

Sanchez Coelho croyait rêver, mais il fut bien forcé de 
croire à la réalité, lorsqu'il se vit le maître d'une chambre 
quasi royale et entouré d'un nombreux domestique. Il 
commença de suite le tableau commandé par le roi. Mal- 
fié toute son ardeur et son assiduité, l'ouvrage était si 
important ou'il fallait perdre plusieurs nuits pour avoir 
l'espoir de le terminer le jour prescrit. Âu moment où il 
était presque sûr de pouvoir le finir, il vit entrer ches lui 
un inconnu qui .s'érria en le voyant : 

~ C'est lui ! entiu je vous retrouve ; je vous assure que 
jsa n'a pas été sans peine ; mais comment supposer que 
rbomme qui voulait se noyer, faute de pain, demeurât 
dans Te palais du rd, et eût une foule de domestiquée à 
son service! Voici ce qui m'amène : ma femme s'appelle 
Philippe, et vous nie devez mon portrait ; je vous l'ai payé 
d'avance; je viens vous le demander pour le lui ofirir le 
jour de sa fôle, et vous savez que nous n'avons que fort 
peu de temps. 

Pendant que cet bomme parlait, Sanchez cbercbait à 
reconnaître au son de sa voix si c'était celui qui lui avait 
sauvé la vie ; mais son bonheur si inespéré avait effacé de 
sa mémoire non -seulement le son de voix, mais encore les 
traits de son libérateur qu'il n'avait vu qu'à l'incertaine 
lueur de la petite lampe de la Vierge. Cependant, comme 
rinconnu lui disait des choses qui ne pouvaient être con- 
nues que de lui, et ce qui plus est, lui ])résentait la quit- 
tance qu'il avait signée lui-même, il lui répondit qu'il 
était prôt à acquitter sa dette, mais pas pour le jour de 
aaintrhilippe, parce qu il était obligé de finir pour le 
môme jour un tableau pour le roi. 

— J'ai commandé mon tableau avant le roi, et sans moi 
vous n'auriez pas en ce moment un pinceau à la main. 
Faites donc mon portrait, autrement je vous tiendrai pour 
un homme sans parole. 

Vous avez raison, reprit le peintre en soupirant; je 
vais compromettre mon avenir... manquer de parole an 
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roi et tout perdre... Mais, patience; asseyez-vous et pre- 
nez une pose quelconque , je vais me mettre à l'œuvre. 

L'inconnu avait une uobleet belle pliy.sionomie ; il re- 
gardait travailler le peintre avec la plus grande attention, 
faisant voir qu'il se connaissait en peinture par trois ou 
quatre observations faites à Tartiste. Après six heures, de 
travail, le portrait se trouvait très-avancé, mais il fallait 
plus de temps encore pour le terminer. Sancliez dit h son 
modèle de revenir le lendemain, qui était la veille de saint 
Philippe. 

n finit le portrait; mais il eut beau travailler toute la 
nuit, le tableau du roi était loin d*étre terminé ; haraàsé de 
fatigue, il travaillait encore, lorsque Philippe Û entra dans 

l'atelier. 

Â la vue du tableau inachevé, le visage du roi exprima 
le plus vif mécontentement. 

^ Vous êtes un homme sans parole 1 dit-il au peintre, 
de cet air sévère qui avait causé la mort de son vieux 
chambellan. 

Sancbez baissa les yeux sans répondre. r]nlippe,regar^ 
dant autour de lui, aperçut le portrait de rincoiinu. 

— Diable ! s écria-t-il avec colère, vous employez votre 
temps à faire le portrait d'un bourgeois au lieu de vous 
occuper de ma toile I Ainsi, à cause de votre cupidité, je 
ne peux pas offrir !e tableau et la cérémonie est manquée 
par votre faute. Vous êtes bien coupable, maître Sancliez! 

Et il sortit, laissant le pauvre ])eintre dans la désolation. 

Une demi-heure après, un olïiciervint chercher Sanchez 
Coelho pour qu'il eût à comparaître devant le roi. Le 
malheureux peintre fut atterré en voyant le oorrégridor de 
la cour assis dans l'antichambre t^e Philippe II. 

— Maître Allonso-Sanchez Coellio, lui dit le roi, vnua 
m'avez manqué de parolo, mais vous avez rempli religieu- 
sement une promesse que vous m'avez faite. 

Le peintre regardait le monarque avec étonnement. 
. Oui , oontmua Philippe , le roi et Tinconnu que vous 
avez recentré la nuit où vo.us vouliez vous noyer, sont 
une seule personne; seulement j'ai envoyé h ma place le 
plus grand peintre des Pays-Bas, le célèbre Ottovenius, 
dont vous avez fait le portrait. Vous pouvez achever le 
tableau de saint Philippe tout à votre aise, parce que nous 
allons nous occuper de vous. 

n prit ensuite le sifflet d*argent qu'il portait à la oein- 
tare et le fit résonner. Au même instant, on vit entrer 
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mattre Ottoveuius donuant la main à Dona LniBa, et après 
eux. Don Rejnahe ét sa femme. L*heureaz peintoe, foa 
de Joie, ne savait comment exprimer sa recounaissance 
envers le roi ; il se jeta à ses pieds qu'il embrassa avec 
transport. Son mariag-e avec Dona Luisa fut célébré, le 
môme jour, dans la chapelle du palais. 

Philippe II témoigna, depuis lors, à Sanchez Coelho 
une affection sans égale. II 1 emmena avec loi à son retour 
en Espagne, et voulut Tavoir toujours àses côtés dans 
ses expéditions militaires, lui écrivant de sa propre main 
quand il était absent, l'appelant son fils dans ses lettres, 
.1 adresse étant toiQours ainsi conçue : 

Al muy amùdo hijo AUongaSandiei Coelho, 



Voici ce que l'historien Pacheco raconte au sujet de 
Vamilié de Pnilippe II pour le ueiutre portugais : 

« Le roi lui donna un vaste logement oonti^ anpakis, 
« et, comme lui seul en avait la dé, il entrait sans être 
« aperçu et surprenait Tartiste et sa &mille au milieu de 
« leur dîner. Quand il voulait se lever pour saluer respec- 
a tueusement son roi, celui-ci lui ordonnait do ne point se 
a déranger, et il allait ensuite dans l'atelier pour se dis- 
« traire. D'autres fois, ille trouvait qui travaillait; alors, 
« marchant très-doucement, il appuyait ses mains sur les 
t épaules du peintre et le for^t ainsi à continuer son 
a travail. 

0 Sanchez fit plusieurs fois le portrait de Philippe IT, à 
« pied, à cheval, en costume de guerre, en habit de 
« voyage, etc., etc. Il ût aussi ceux de dix-sept personnes 
« de la famille royale. 

€ Les Papes GrégoireXIlI et Sixte V, le Grand-Duc de 
« Flmnce , celui de Savoie et le Cardinal Alexandre 
« Farnesi l'honorèrent de leur amitié. 

« Par suite de la faveur toute particulière que lui 
a accordait Philippe II, chacun briguait sa protection. Sa 
« maison était fréquentée par une infinité ae grands sei- 
c gneurs, d'ambassadeurs et de princes, et il arrivait 
« souvent que les deux cours de sa demeure étaient rem- 
f plies d'équipages. 

c n ftit le plus grand peintre de Tépoque. Toutefois, ses 



« toiles devinrent très-rares, môme à Madrid, La galerie 
« de cette ville n'en possède qu'une, qui représente saint 
« Sébastien ; toutes les autres sont réunies à TEscurial, où 
« ne sont admis que tràs-raiement les amateurs de pein- 
• ture(4). 

NoiKi DB MONTËIRO. 



(1) Anouo-Sanehez Coelbo, un des plus grands peintres portu- 
gUBf avait eu pour mattre Raphaâl. Il mourut à l'Age de soixante- 
oainieaDS, après avoir foudé et doté, à V?lladolid, un orphelinat de 
jeuiimflllM, 



(Traduit du portugait^ • 



FRAGMENTS INÉDITS 

DES MÉliOlIIES 

DU DOCT£UR FRÉDÉRlC-EaiG OUMBARIUS 

De rUniTersité d'Upsal (en tSuède). 



Depuis dix ans, je n'avais plus ouï parler de feu mon 
ami le Docteur Eric Olimbarius et je ne pensais plus à ce 
gothique et poudreux per.-Aounau)'. — Dieu veuille avoir 
en paix son Ciuv ! — Le liasard r.^t venu tout k coup me le 
remettre eu mémoire. Il v aquelciuesmois qu'accompagué 
du Baron d'Âioli, je voulus revoir les paisibles vallées des 
Grisons. Arrivés à Goire, nous prîmes un char d» côté et 
nous nous acheminâmes par Tusis vers les gorges étroites 
où le Rhin se fraie un passaj^-e. Fr)rt itiutile il serait de 
copier ici deux ou trois pages du Guide du Voifuffmr, (!t de 
redire d'après lui les romantiques liorreurs de la Vla-Mala 
et de la Selva-Plana. Mon Dieu, qui a Vu et qui n'a pas 
admiré ces étranges aspects où rien de ce que rôve Timar 
gi nation ne trouve un reflet et oti les déchiremeuta des 
All)es semblent ouvrir la voie h un antre motiilf ? 

L'Hôtel delà Poste àSpliigen est pittoresquement situé 
au milieu des montagnes et des glaciers ; mais ce voisi- 
, nage devient fftcbeux lorsque les nuages descendent dans 
la vallée, Tinondent et rendent impraticables les sentiers 
alpestres. Tel fut, pendant deux ou trois jours, l'état de 
l'atmosphère. ~ Pluie et vent, grt'^le et tonnerres... Im- 
possible d aller plus loin : Le char d.' eOié se mit en devoir 
de nous raïuencr à Coire» Mais, aux environs de Reiche* 
nau, la bourrasque devint si forte qu'il nous fallut cher- 
cher un abri. Notre voiturier nous conduisit en une sorte 
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de manoir Beiçneurial, moitié bois, moitié pierre ; vaste 
ramassis d'écanes, étables, remises, ferme, chftteau, en- 
tremêlé de cours et d'impasses et pour le moment noyé 

dans les brouillards et la pluie. 

L'hospitalité est une chose trop douce et trop rare en 
voyapfe pour qu'il h'oit possible d'en perdre le souvenir. La 
Providence nous avait conduits chez un vieux patricien 
âgé de soixante-dix ans au moins et façonné et vêtu 
comme Tétaient, au seizième siède, les Âyoyers d/B Berne 
etLucerne. — Boffres étrangers! comme ils toweni être 
mouillés ! — Et en disant cela, il fit jeter trois ou quatre 
troncs de sapin dans une immense cneminée. — Puis il 
mit, et pour aussi longtemps çiu' elle ne nous déplairait 
pas, sa maison h notre service. 

Tandis que la pluie et le vent redoublaient de violence, 
mon .ami le Baron d*Âioli conservait les anciennes tradi- 
tions de sa famille 'et faisait de profondes recherches dans 
le garde-manger et la cave de notre hôte. Ce genre d'é- 
tudes n'était pas le mien et je m'estimai tn'^s-beureux 
lorsque le seigneur Hubert M(Mlener m'offrit de visiter son 
h^it pipliotek... Le digne homme n'avait qu'une faible 
connaissance de notre langue ; car son belit piplioiék res- 
semblait fort aux collections Boulard, Qnatremère, Bois- 
sonnade et autres enttuseurs de livres. C'étaient à peu 
près dix-huit ou vingt mille bouquins alignés dans une 
galerie à perte de vue et recouverts d'une poussière que 
mon ami le Baron eût bien préféré contempler sur un 
assortiment de bouteilles. 

n me serait impossible de décrire les collections biblio- 
graphiques du cnftteau de Beichenau. Il y avait par 
masse de ces énormes incunables par lesquels débutaient 
les imprimeurs du XV« siècle, — des gothiques de toutes 
les langues et des reliures de toutes les époques. Le teir<ps 
ne iJie permettait pas de trop examiner ou de trop fuu.lUT 
dans ces profondes nécropoles. Je me bornai aux mai.us- 
crits, et parmi ceux-ci, et à ma grande iitupofaction, je* 
reconnus les journaux et œuvres inédites de feu mon ami 
le Dodeur Frédéric -Eric Olimbarius, do l'Université 
d'UpsaKet de beaucoup d'autres... Oh l 6i j'avais eu assez 
de poches, de manches ou de savoir-faire, vite j'aurais 
essayé d'escamoter les quatorze in-folios ! T'n scrupule de 
conscience me retint et me persuada qu autant valait 
s'adresser au sire de MoUiner. Celui-ci fit à ma requête le 
plus gracieas accueil et mit à ma disposition ce que bon 



me semblerait dans cette énorme masse. Laissant de côté 
lesrfi^eries agronomii^ues , astronomi^es et astrologi- 
ques de mon savant ami, je bornai mon choix à deux Yola- 
mes intitulés : Varia. 

Un Sfcjourde quelques semaines h T.ncerne me permit de 
parcourir ce curieux recueil et d en extraire bien des pas- 
sages... ce qui peut-être ne me servira jamais à rien; mais 
au moins ce qui entretiendia dans ma penséele souTenir de 
mon regrettable ami! 

Et au fond, lorsque] j songe, je ne sais si je dois rire ou 
pleurer. C'était un fort honnête homme que mon ami; non- 
seulement il s'abstenait scrupuleusement de tuer et de 
voler, mais son amitié était sûre et constante. Il la com|)a- 
ndt Tolontiers an lierre, qui s'attache à l'arbre et que rien 
n'en peut séparer. H croyait h Dieu, à l'Enfer et à beau- 
coup d'autres choses de même genre. Sa manie de l'éclec- 
tisme lui avait fait parcourir le cercle de toutes les sciences 
et de toutes les relig-ions. On l'avait vu successivement 
Luthérien, Calviniste, Quaker, Juif, Mahométan et Bou- 
dhiste. Puis tl était devenu fervent Catholique, et la mort 
l'avait surpris lorsqu'il achevait une Dissertation de 
4500 pages oh il prouvait que l'Antéchrist n'avait jamais 
été Notre-Saint-Père le Pape. 

Une des fantaisies de notre Docteur consistait h amaU 
gamer les conditions et les lois morales et physiques. — 
X'Ârt, dîeaît-il, est plus fort que la Nature, et il citait tel 
individu si fort ac ^outumé a combattre ses goûts et ses * 
inclinations, qu'il était devenu tout autre que la nature 
l'avait fait. Partant de ce principe , lo savant Tlocteur 
avait pris toutes les peines du monde pour acclimater au 
Sénégal les sapins des Alpes , et dans lu Groenland les 
orangers de Malte. Et il ne comprenait pas qu'au rebours . 
de son axiome favori, l'Art eût été vaincu par la Nature. ^ 

Olimbarius s'était toujours fait remarquer par l'austé^ 
rité de ses mœurs et de ses habitudes. Il disait que le bon- 
heur d'être uni à une femme aimante, intelliprente et point 
, du tout coquette et volage , c'était presque le ciel sur la 
terre. Or, il avait employé cinquante années à chercher 
cette femme. II s'était enrôlé parmi les Saints-Sinimiiens; 
il avait tâché de découvrir & leur suite la Fbmmb libre en 
Egypte, et le résultat de ses recherches, tel qu'il le con- 
signe dans ses manuscrits, est d'une misanthropie que je 
crois inutile de reproduire. 

Une autre chasse, et celle -ci plus fructeuse , avait été 
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celle des bouquins. Partoatoù il passait, il les achetait, les 
empruntait, — Dieu me garàe de dire qu'il les volait par 
centaines ! Puis, lorsqu'il ne savait qu'en faire, il fabriquait 
un catalogue et vendait à son de trompe ce qui l'embarras- 
sait. C'était alors un vrai plaisir de voir notre homme, 
comme il le fit en 4 859 à Kœnig^berg, endosser Thabituoir 
et la cravate blanche et s'installer dans la salle de vente. 
Avec quel intérêt il suivait les enchères ! Quelles poignées 
de mains il donnait aux plus gros acheteurs Quel peu de 
cas il faisait des autres! Puis il trouvait moyen de faire 
enchérir pour son propre compte, et, en somme, l'adroit 
bibliomaue ! il ne vendait queles rebuts de sa bibliothèque. 

Au tome II de ses Farta, page 974, il rend lui-même 
compte de ses idées au sujet des livres et des collections. 

a Jacques Absconditus, mon excellent ami, n*ayant 
pins rien à voir ou à faire dans ce monde, s'en alla voya- 
ger dans l'autre. Deux médecins et la fièvre l'aidèrent 
beaucoup dans ce voyag-e. Lorsque je sus de quoi il s'agis- 
sait, j'eus quelque envie d'en faire de même. Mais je n'a- 
vais pouf lors ni fièvre ni médecin & portée et je dus ajour- 
ne^mon idée. 

tt Mon ami s'était procuré un peu partout toutes sortes 

de livres. Le Diahlo me poussant, je les acquis, et me mis 
à les inventorier et classer. Il m'en coûta un mois de tra- 
vail, une forte migraine et quelques ophtlialmies. Cela 
fait, je voulus étudier ou, pour mieux dire, lire , ça et là, 

Î quelques in-folios. — Feu mon ami disait qu'un gros in- 
olio pvait toujours à ses yeux une forte présomption de 
science. — liais ma lecture acheva d'épuiser mes yeux et 
surcharger ma mémoire, et je m--- dis qu'après tout, et 
pour bien des choses , il vaut mieux penser (juelire. . . Puis 
il m'est avis que le bonheur gît dans le désir et non dans la 
possession. C'est en obéissant à ces idées que, par trois 
fois, à Upsal, à Kosnigsberg et& Paris, j'ai vendu mes 
livres et me suis même fort amusé à les voir vendre; 
j'étais assez heureux que de n'y rien perdre. Puis je recom- 
mençais, n 

Vers la fin de sa vie, le Docteur Eric Olimbarius sentit 
que le repos lui devenait nécessaire. Il envoya un peu 
partout ses œuvres, et il obtint en échange les diplômes de 
vingt-sept Académies ou sociétés savantes. 

« Mon médecin m'avait conseillé la plus grande activité. 
•— Mon ami, me disait-il, ne soyez jamais inoccupé; lisez, 
écrivez, chantez, £aites n'importe quoi, mais surtout fai- . 
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tes quelque chte. — Je pris à la lettre roràoiinanee et me 
résolus à ne rien faire du tout. Or, aprèti avoir mûrement 
réfléchi , j'avais acquis la preuve que rien au monde 
n'était aussi bien que les Académies le syrab «le de l'indo- 
lence et de l'oisivet»». J'en connaissais une qui, tous les dix 
ans, publie le recueil des discours de réception et les ré- 
ponses de Monsieur le Président (1 ). J'en avais avisé une 
antre de laquelle on n'a jamais vu autre chose que son 
inscrîntion annuelle dans le Guide de son département (2). 
On m en avait signalé plusieurs autres qui s'éparg-nent 
même ce faible signe dévie. Oh pouvais-je donc réaliser 
mieux que dans les Académies cette utopie de repos après 
laquelle courait le bon roi Pvrrlms? Qui, moins qu'un 
académicien, écrit, pense ou travaille? 

t Je briguai Thonneur d'être admis en ces honorables 
et somnolentes compagnies. La chose me réussit plus et 
mieux que je ne l'avais espéré. En moins de deux ans, je 
pus former une ample collection de diplômes, accompa- 
gnés de lettres h peu près coulées dans le même moule. 
Toutes ces Académies étaient étralernent heureuses et 
fières de me compter parmi leurs membres. Très-rarement 
elles me demandaient la primeur de mes travaux, mais 
jamais elles n'oubliaient le chiffre de la cotisation annuelle. 
On ne saurait être en France homme d'esprit sans payer 
de 5 h 25 francs par an, selon les statuts ou tarifs acadé- 
miques. Je ne sais môme pas si en certaines sociétés savan- 
tes et littéraires, on ne met pas en pn inière ligne ces 
détails arithmétiques. — Monsieur, m'écrivait naguère 
un secrétaire perpétuel, nous sommes heureux d'adjomdre 
aux nôtres' un nom si honorable, etc. , etc. , que le vôtre. 
Votre diplôme est prôt; mais nous vous l'enverrons seule- 
ment lorsque vous aurez acquitté votre cotisation de » 

' Olimbarius s'accommoda quelque temps de l'oreiller ou 
des pavots académiques ; mais ce genre de vie ne tarda 
pas à lui paraître un peu trop monotone. Il se remit à 
voyager, tout en suivant ses idées, qui n'étaient jamue 
celles d'aucun autre. On le voyait habituellement à 
Naples en juillet ; et en décembre, il aimait à vivre au 
cœur des Alpes. « Le philosophe, écrivait-il ( Varia, t. I, 
p. 74), ne tient nul compte des saisons; ni la neige, ni la 
pluie, ni le soleil, ni la tempête ne sauraient remeurer. » 
Ce système ne lui réussit pas toujours, car il faillit mou- 
rir des suites d'an bain de mer pris dans les eaux du 
Bosphore le 20 décembre. Puis, en outre, il eemblait tour 
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jours poursuivre de relai en relai quelque idée. Je me 
Tappéue loi avoir w Mte deux voyag^es : Tun ai SaiBse, 
pcmr étudier les reatstres où les voyageurs inserivent leurs 
noms; et l'autre dans les Basses- Alpes, pour y recueillir 

les inscriptions des montres solaires. 

Le 1o septembre — i4fir». Dom. 1829 — la fantaisie 
m'avait conduit en France, dans le département des 
Basses-Alpes. Je désirais surtout d'^ ûtudier l'antique tour 
de Porelières. Je passai jdusiettrs jours à la contempler et 
l'admirer dans ses détails, et je ne puis douter, ainsi que 
je l'ai prouvé dans ma Dissertation iJe Indmind si Ariihti» 
qui gigantorum in iemporibus florueret — je ne puis dou- 
ter qu'elle n'ait (5t(^ jadis l'un des contreforts de la tour de 
Babel. Si Dieu me prête vie, j'ai môme le projet (que mon 

Smvre ami n'exécuta pas!) de faire, en deux volumes in- 
lio, une courte Monoqbaphib de cette Tour et du viens 
manoir des Laugier de Porchères. 

Puis je pris un singulier pleisir à parcourir et admirer 
le pays. Les formes du paysage y sont, en général, bardies 
et fortement accentuées. La vallée de Limans, le Bouquet- 
dii-Roi, les collines de Fontienne el; Saint-Etienne, Nio- 
zelles, le prieufé de Ganagobie, Voix, Dauphiu... Tout ici 

Sorte un caractère partioiliOT. Ce ne sont pas les vastes 
oriflons ni les proronds déchirements des Alpes ou des 
Pyrénées. Ce ne sont pas non plus ces vulgaires monticules 
que la nature entremêle ailleurs avec des plaines fertiles et 
monotones. La topo^^rapbie des Basses-Alpes semble ex- 
primer partout l'idée du repos et dr la tranquillité. Le 
tiède soleil d'automne enveloppant à la fois les montagnes 
et les vallées, les imprégnait d'une douceur qui rarement 
est traduite par les brûlants rayons dé l'été. Combien de 
fois le cœur nVt-il pas été serré au départ d'un ami! Les 
belles journées de 1 Automne produisaient ici sur moi les 
' mêmes impressions, et je passais de longues heures à 
contempler ces arbres dont la feuille jaunissait, et ces 
prairies dont le gazou se flétrissait. Chose singulière 1 il 
me parut que beaucoup d'autres devaient penser comme 
moi et que les montres solaires étaient partout l'écho d*une 
pareille mélancolie. 

Il y a peu d'horlogers dans les Basses- Alpes ; et , sauf 
un individu h Forcalquier, qui régie les borloges, ferre les 
chevaux et vend des san^rsues, je ne crois avoir vu per- 
i:ouuese livrer à cette ingrate industrie. Mais, par contre. 
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on voit un peu partout dosmonlraB^flolaiieB, -^tonjoofs 

accompagnées de maximes ou sentences. 

Le Docteur Olimharins, oubliant ici sa concision habi- 
tuelle, sacrifie vingt-neuf pages et demie à la transcrip- 
tion et à rexplication de ces inscriptions. Il admira surtout 
celle de rhorloge du collège de Forcalquiw : 

Enfant, souviens-toi que je sera 
' A marquer le temps que tu perds. 

n la fit imprimer à dix mille exemplaires par un impri- 
meur fort en renom à Forcalquler, et il Venvoya à ibas les 
lycées, collèges et écoles du vieux monde. • • 

Un peu plus loin, il décrit avec une complaisance assez 
prolixe le gotliique manoir d'Ardenne, perché et presque 
Bu?peudu sur un immense ravin , au bas duquel devrait 
rugir un torrent. Ce n'est qu'à force de travail qu'on a 
rendu ces lieux habitables. Aussi rinscription de l'hor- 
loge solaire est-elle un hommage k ce travail : 

Horam si quœras hora laboris adest! 

Un autre jour, égaré dans les rues sinueuses et tortueu- 
ses de Mane, il avisa la four ou clodier de l'Eglise domi- 
nant les masures du villag-e et vivement colorée par le 
soleil. Au haut de cette tour, l'horloge solaire indiquait 
mélancoliquement les heures avec cette inscription : 

M» Lunm, Ym «m6ra ngitil 

A quelque cent pas du château de Porchères, Olimba- 
rius remarqua une terrasse d où la vue embrassait un vaste 
horizon. Depuis la ctme aiguë de la Roche-Amère jus- 
qu'aux larges rochers de Gaiiagobie, c'était une multitude 
détartres, de rochers et de vallées pittoreaquementamalga- ^ 
mées. Il oubliait les heures en admirant ce merveilleux 
spectacle. Puis l'ombre se formait et la nuit rapide et pro- 
fonde couvrait le pays. L'horloge traduisait philosophi- 
quement cette impressiou, et au-dessous du cadran on 
usait : ixi. viia. 

Feu mon ami ne redoutait aucune course. Il était heu- 
reux d'avoir trouvé à Mane un cordonnier qui sut appré- 
cier la bizarre configuration de ses pieds, et il profitait de 
cette chance. Unjour, il futàGanagobie. Aucuns y seraient 
allés pour étudier les ruines gothiques du Prieuré, beau- 
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coup y auraient grimpé pour chasser le lièvre et le lapin. 
Quelques-«B8 même n'auraient ea d'antre idée que celle 
ée contempler un imnieDse panonnnft. G*est presque le 
Rigbi de la Provence. OlimbarioB aveit vraiment d'autres 

fantaisies et il se bornait à recueillir les inscriptions 
des montres on horloirt^s solaires. A la Rrillanne, il lat 
celle-ci dont la brièveté lui plut infiniment : Ultima Latet, 
Sur la porte d'une auberge, il en remarqua une autre : 
S^pus Fu^. — Ailleurs, à NfoseUee, je erok, il aTÎia 
eelle^ci : Dtes Skmt timbra Pugii ; tandis qu'un pen plus 
loin, il transcrivait celle-ci : Cesl pe^it-^tre In dernière. 

Fontienne, petit villa{xe situé sur un plateau de rochers, 
plaisait encore beaucoup à notre Docteur. 11 y admirait, 
non pas les belles et romantiques proportions du paysage, 
— rârfoie il goAtait fort peu oes cnoset-là, auxquelles, 
^pelques jcNns plus tard, il n'en préférait aucune, — ioi» 
ses souvenirs relatent simplement les patients et incessants 
travaux de l'agriculture. 11 observe que, si tourmenté que 
Boit le sol, quelque impatient de la culture qu'il jMiraiase 
être, il est partout dompté par Tindustrie de l'homme. 
Âusei fit-il un cas tout paiticalier de Tinscriptioii de 
l'horloge : N'bn pfbdb aucdnb. 

En 1837, le Docteur accomplit en Suisse sa (1ouz^^me 
pérégrination. Voici comment il en parle, tomel, page 
t»0() et suivantes : 

c De 4 84 4 à 4 835, j'avais, si je ne me trômpe, onse ftis 
exploré les vingt-deux cantons de la Suisse Firançaise, 
Allemande ou Italienne. Je savais par eoeur toutes .ses 
curiosités; et peu s'en faut que, pour caractériser mon 
opinion h ce sujet, je n'emploie la brutale et familière 
expression du Père Duchesne... 

« Si, en la présente année 4837, je sois retoomé dans 
■€B pays, qu*on Teuille bien ne pas attribuer ce voyage à 
quelque sotte fantaisie de To¥Êrt8t9, Je savais et tout le 
monde sait que, de dix-huit à quarante ant^, rien n'exalte 
les jeunes imaginations comme l'idée d un voyage en 
Suisse. C'est là le nec jD^tKtilIra des jouissances et des sur- 
prises. — Et certes, le paye eslliien fait poor ontlrepasser 
toutes les idées et pour faire bégayer poètes et prosateurs 
qni veolenit le décrire, liai, je n'en dirais rien, mais je me 
bornerai à rechercher quel efiet fl a produit sur la toorbe 
de ses admirateurs. 

a Aucun moyen pour atteindre ce but ne me parut pré- 
finUt an dépôaillemeot des registres d'hdtai eù kavejar- 
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geurs inseriyeiit leurs noms, et surtout à la lecture des 
otMervatioDS oonak^ées danf une colonne spéciale. En 
certains nays d'Itaue et d'Allemagne, on ne se borne pas 
à demander à l'étranger aon nom, son domicile et sa pro- 
fession ; on veut encore connaître son âge , on veut savoir 
d'où il vient, où il va-, le but de son voyag-e, la date de 
son passeport, son état civil : célibataire, veuf ou marié; 
le culte qu'il professe, etc., etc. Ëu France, on se contente 
de la simple indication du nom et da domicile. Les auber- 
gistes en Suisse sont bien plus malins et ne sont nulle- 
ment fâchés de voir leurs registres servir en quelque sorte 
de journal à de naïfs voyag"eurs. — Ne foous arrêtez pas, 
dira l'un, nnxhains de liosenlaui. Lé maître des bains, non 
coulent de nous avoir li ompés sur une pièce de monnaie^ nous 
a injuriés il menacés d'une maniéré épouvantable. Un An- 
glais recommande comme ConfortabU la Clef-d*Or d'Al- 
torf et dit aue l'auberg^iste est Charmani, — Charmani 
pour le$ Angksiê! inscrit môme au-dessous un Lyonnais. — 

Af"' y a payé deux francs un peu de beurre et de pain. 

Le duc d'Orléans passa deux fois, il y a un an, à Meyrin- 
gen, et deux fois il inscrivit son nom sur le registre de la 
même auberge. Un plaisant écrivit en latin : Beati illius 
regionisineohBqui viderutU ipntêimia oeuHs lUtutriistmum, 
Magnammmumf CfartMtmiim, IncomparabUisiimUm et 
Longissimum Dœcem Rossolinum Poutekm Prindpem Bœ^ 
reditarium Du Roâ de notre Choft... 

o Un Prussien dépose sur le mi^me rep'istre qu'il vient de 
voir les Très-iniéressanls travaux entrepris pour resserrer la 
lÀmmat et qu'il part le lendemain pour le Grimsel pourvu 
au» lé temps wU beaul U est, on eflèt» fort désagréable 
aétre accompagné par la pluie. Un Grenoblois nous 
apprend naïvement au Weissenstein qu'il y est arrivé tout 
mouille. — Sèche-toi, animall se bâte a'écrireun Genevois. 

a A ces révélations fort insignifiantes s'en mêlent par- 
fois de plus curieuses. Les unes peuvent être utiles, les 
autres apprennent à juger celui qui les a formulées. 
Ainsi Paganini et M*^ Malibran, hébergés à l'hospice de 
la Grimsel, au lieu de désigner leur patrie, se bornent-ils 
à dire qu'ils sont Europébns. Ainsi l'ambassadeur de 
France, dédaignant tous les détails, écrit-il simplement et 
en grosses lettres : Le Duc de Montbbello. Les Anglais 
aussi affectent une très-grosse écriture et les mots de 
Gbmtlbman et Emolano sont toujours en évidence. 

Au lieu d'indiquerlesdernièm Tilles od ils ont aéjounié, 
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les voyag-eurs aiment assez à désigner la pluséloig-née. Les 
uns arrivent en droite ligue de Calcutta, lei: autres de 
Constantinople. Voici un Breton qni Tient de JéroBàlein, 
un Suédois qui compte partir demain pour Tombouctou ; 
tandis qu'un ËQOBsaiB arrive directement du Oolfe Perai- 
que à Marti gny. 

« Lorsqu'il s'ag-it de déterminer la profession qu'on 

exerce, ou rencontre de singulières explicatious. M*"" 

ne sachant nii'éorire, none apprend qu'elle est mère de 
phuiettrê en/ante. Â SchafFouse, nous sommes pré vanna 

que M"* est amateur de la belle nature. Plusieurs 

coininis voyag-eurs se qualifient de négociants. — Presqne 
tsus les Français sont avocats, presque tous les Anglais 
sont Gentlemen, sauf M..., àSoleure, qui ne sait encore ce 
qu'il est. 

« Deux rimailleurs de Rouen ont aligné je ne sais com~ 
bien de rimes pour décrire au Grimselles horreurs de la 
nature. — M.... est beaucoup moins poétique; etsivous 
essayez l'ascension des glaciers au Grindehvald , il vous 
engage à vous -munir de pelles et de pioches en cas qu'on 
$mt surpris par une lavange! — Un peintre parisien à 
Ragatz prie les amateurs du beau sexe d'aller au bourg 
d'Appenzell et surtout de descendre à l'Hôtel du Brochet 
où ils auront pour liôtesse la femme la plw; jolie et lapins 
coquette assurément de toute la Suisse. Elle porte un costume 
pittoresque et extrêmement piquant. Jl est inutile d'ajouter 
quê son miroir lui a souoeni apprig ^*éUê eti joliê. 

« Quelquefcna l'aubergiste croit devoir passer légère- 
ment la plume sur certaines annotations; mais il le fait 
d'une manière discrète et de telle sorte (juerien n'échappe 
à la vue. Les malencontreuses observations ont très-sou« 
vent un caractère égrillard. Plus souvent encore elles sont 
irrespectueuses à Tégard des vingt-deux lonaUee cantons 
et particulièrement à l'endroit des prooédétf de la police à 
Genève et h Bâle. 

« J'ai pareillement observé la crainte qu'ont la plupart 
des hommes d'avouer le mauvais état de leur santé. £n 
Quelques villes et notamment a Genève et Zurich, la police 
déidre savoir de chaque voyageur quel est le but ae son 
voyage. A celte demande on répond invariablement par 
l'un de ces deux mots : Affahiesou Agrément... Et dans 
un pays où se rassemblent habituellement tous les riches 
poitrinaires de l'Europe, aucun ou prescjue aucun n'ose 
écrire ces tristes mots : pour cause de santé. 



o Vive Dieu ! poursuit le Docteur, il valait bien la peine 
qufi le Bon Dieu se fatiguât à. mettre au monde tant et de 
SI grandes et si belles oboses l II valait bien la peine qu'il 
multiplîAt en ce coin de terre toutes les merveilles de sa 
naissance, toutes les splendeurs de ses œuvres pour que 
leur vue ou leur considération aboutît à ces beaux résul- 
tats. — Bonne eavc, écrit Tun; — mauvaise cuisine, ob- 
serve l'autre. — Jolie hôtesse, annote celui-ci ; — détesta- 
ble voiture, remarque celui-là... — Et puis, tout est dit. 
De la considération des œuvres de Dieu, il ne ressort pour 
la tourbe des oisifs que de puériles et grossières impres- 
sions. Traiment ila eu raison le Piopliôte lofsqu'il écri- 
vait QUB LBS LIEUX BACONTENT LA GLOIBE DE DlET ! S'il 

avait compté sur les récits et les louang'es des voyag-eurs, 
certes rinspiration Divine aurait autrement caractérisé sa 
phrase. » 

Mon ami conserva de tout ceci un souvenir amer, une 
impression morôse et fâcheuse. Ckmune, au fond, il était 
assez bon homme, il laissait peu remarquer les nuances 

péuibles de son caractère et, })lut«") (\ne de heurter ses 
amis st voisins, il borna son esprit do critique à l'appré- 
ciation de quelques œuvres purement littéraires. Le pau- 
vre homme avait eu la sottise de conserver sa conscience, 
téUe que Dieu lui avait donnée, et il lui était impossible 
de dire que la monographie de tel édifice était un chef- 
d'œuvre, ou que l'histoire de telle bourgade était écrite 
en pur allemand. 11 croyait encore que dire à un homme ce 
qui était vrai n'était point le blesser et le blesser i\ mort. 
Il fut tout surpris lorsque les petits hommes auteurs de 
gros livres se ruèrent sur lui et lui disputèrent jusqu'à 
son titre d'honnête homme!... Il changea donc de système 
et c'est h lui que Ton doit, en effet, une manière neuve et 
tout à fait originale de juger et disséquer un livre. 

« J'avais loué, dit- il, tome II, page 319 et suivantes, 
j'avais loué uue petite cabane sur la plaine inculte d'où, 
la rivale de Sparte, Thèbes, dominait les vallées de la 
Béotîe. Un jour, le facteur m'y remit une lettre et un pa- 
quet. La lettre était de mon ami le chevalier Wardtweinoff 
de MiUister et le paquet renfermait un in-quarto de six 
cents pages patiemment élaboré par mon ami. Le livre 
était intitulé : Essai de description analytique et abrégée 
d'une charrue nouvellement perfectionnée. A l'âge de soi- 
xante ans, le chevalier s'était imaginé qu'il était agro- 
nome et il s'était mis à écrire avec uue telle h&te et un si 
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grand entrain qu'il n'y eut bientôt plus une question af>rî- 
cole ou forestière sur laquelle il n'eût émis son opinion. 
Or, il me demandait la mienne sur son livre. Moi qui de ma 
^ n!a^rai8 rien en â démdler aTOC de leUn utopies, j'étala 
fert embarraBBé pour répond?» ao éétàt du lavaiiit apro* 
nome. Lire son livre 1 Six cent quatorze pages sur une 
charrue! C'était plus que ne pouvaient le lui promettre 
ma vue et ma patience. Je laissai donc là le livre et conti- 
nuai mes recherclies sur remplacement où fut enterré Pélo- 
pidas. 

« Quelques jours après, eu retounuoit de Thèbes à 

Athènes, je dus passer par Eleusis et revoir le champ que 
Cérès avait autrefois ensemencé de ses mains divines. Que 
pouvais -je imaginer de mieux que de raconter la lég-ende 
de Cérès? — J'ajoutai la description du pays qu'elle avait 
fécondé. Puis, s'il n'y a pas erreur dans mes souvenirs, ie 
décrivis un bas-relief antique enaereli dans les eaux du 
golfe ^ttonique. D'habiles plongeum m'en avaient pro- 
curé le fac simile, et j'y avais deviné la forme un peu alté- 
rée d'unecbarrue. Cette charrue était sans nul doute celle 
de Cérès, et c'était précisément celle que venîiit d'inventer 
ou perfectionner le chevalier de WardtweinhofF. Tout 
ceci forma un assez long article inséré dans le Munstem 
Zeitung. Le monde savant lui fit bon accueil et trois Âca» 
démies, onse Sociétés d'agriouhure et quatre Sociétés de 
statistique me nommèrent membre correspondant. 

« Le hasard m'avait appris ainsi la meilleure manière de 
critiquer un livre. C'était ds n'eu rien dire. Ce système me 
servit à merveille et pour en rendre l'application plus 
aisée, je me nantis du Dictionnaire de la Conversation. Je 
trouvai dans ce recueil, et n'importe surquel sujet, un ai^ 
ticle tout prêt. C'est au plus si je me permettais do modi- 
fier la première i^irase, et de tailler la dernière en forme 
de péroraison. Je mettais en tète le titre de l'ouvrag-e et 
surtout je n'oubliais pas d'indiquer le libraire qui le ven- 
dait; puis, je cousais ça et là dans le texte quelques lam- 
beaux du Uvre. Je donnais un aperçu de la Table des 
lUniBBS, et eegweda critique pas trop difficile me valut 
une telle popularité que je ne sus bienidl plus oti esser les 
livres et brochures qu'on m'offirait. » 

Le Docteur Olimbarius ne s'était jamais piqué de cons- 
tanœ. On pourrait écrire tout un volume sur les entrepri- 
ses qu'il essaya, lea projets qu'il forma, les livres dont il 
écrivit les premières pages, etc., etc. Bref, au bout de 
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Suinze ou dix-huit mois, il ne voulut plus entendre parler 
e critique littéraire. — A quoi sert, disait-il, de s occu- 
per de livres qu'on ne voudrait pas avoir faits ? — De si- 
gnaler à la bienveillance du public des rapsodies qui n'ont 
ni mérite ni utilité? — De vanter de gros volumes où les 
eii|[ence8 de la grammaire ne sont pas respectée^ ?.*. Ces 
moti& et beaucoup d'autres que je ne me permets pas d'in- 
. diquer engagèrent feu mon ami à porter sur un tout autre 
point le butoe ses études. Le pauvre homme jouissait de 
quelque fortune; iln'avait uiferame, ni enfauts, ni neveu, 
ni nièce, pas môme de filleul ou de filleule 1 et il se livrait 
an travail afee une ardeur fébrile. Il lui fallait toujours 
sept on huit heures d*étude par jour, terme moyen, et il 
se serait pendu plutdt que de ne pas humer la poussière de 
ses bouquins. On a même assuré que, pour moins les per- 
dre de vue, il fit un jour transporter son lit au centre de sa 
bibliothèque. 

n y avait en ces temps-là, en Suède et snrtout en Alle- 
magne, des nuées de savants qui n'avaient ni feu ni lieu. 

— La nuée s'abattait tantôt en une ville et tantôt en 
imo Rutre, et là elle formait, — aux frais des savants in- 
dig'ènes , — ce qu'elle appelait à volonté un Cong-rès 
scientitique, historique ou littéraire. Quelquefois même , 
au lieu de Congrès, elle organisait à grand bruit des 
AsstSBS umiBAmEs. Ce genre de vie, un peu partout, ne 
pouvait manquer de plaire à mon savant ami. Il se mit à la 
suite des susdits savants et siéfrea avec eux à Stockholm, 
Upsal, Gœltingue , léna, Heidelhergr, Wurtzbourg, 
Mayence, etc., etc. Mai^il était au nombre de ceux que tout 
séduit et que rien ne contente. Aussi se laissa-t-il vite 
aller de reugouement le plus irréfléchi à -la répulsion la 
, plus absolue. 

a Le Congrès siégeait, dit-il (tome I, page 777), depuis 
huit jours à Carlsrube, et une forte migraine ne m'avait 
.permis d'assister à aucune de ses réunions. On vint me 
chercher et on m'obligea en quelque sorte de prendre part 
à la séance de clôture. C'était vraiment imposant. Tous les 
savants, — mon Dieu, qu'il y en avait de savants ! vingt- 
cinq douzaines, dit-on, — étaient assis sur triple rang et 
sur une estrade au fond de lasalle. Ils avaient régulière- 
ment endossé l'habit noir couronné d'une cravate blanche, 
et ils écoutaient leur président avec une gravité qui tenait 
fort de l'engourdissement ou du sommeil. 

« Messieurs, s'écriait le Président, la modestie peut 
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être permiae à un individu ; mais une Société Savante doit 
avoir la conscience de sa valeur et de son importance, 
Lors même que vous ne le diriez pas, les pienee ren- 
draient témoig'nage à votre haute intellig-ence et h vos 
lumineuses découvertes. C'est grâces à vous que le champ 
de la science peut véritablement être dit sans limites. Vous 
avez apporté la lumière jusqu'au creux des ténèbres, et 
vous pouvez dire avec Hilton que ce sont aujourd'hui des 
Ténèbres Visibles : 

Darkness visible* 

« C'est vous qui aves su découvrir et prouver philosophi- 
quement que la lumière diffirait de la nuit et que les élé- 
ments constitutifs de l'ombre n'étaient qu'une négation 
des principes essentiels du jour. Avecle même talent que 
Socrate, vous avez étudié les puces et savamment prouvé 
qu'elles fuient ii l'avance les régions menacées par une 
épidémie. Vous avez discuté le sens d'une inscription 
.Arabe, Phénicienne, Cophte, Carthaginoise on Samserite, 
et bien que vos mémoires aient établi cinq ou six interpré- 
tations tout à fait diverses, 11 n*en demeure pas moins 
acquis à la science que vousavez fait ce qu'avant vous nul 
autre n'eût osé faire, et que vos heureuses témérités nous 
ont valu cinq ou six traductions également vraies ou plau- 
sibles. 

« Que vous dirai-je, Messieurs et doetes Confrères, de 
vos MonOQBàPHiBS ? A vaut vous, le monde savant ignorait 
l'énergie et la puissance de ce mot. Vous lui avez donné 
une si grande souplesse que la thèse de Pic de la Miran- 
dole, — De omni re scibili et quibusdam aliis, — peut seule 
en exprimer l'idée. Vous avez vu naguère une de ces sa- 
vantes Monographies en deux gros volumes sur l'aiguille 
de Cléopfttre. L'auteur y traite magistralement de tout; et 
sidana le premier volume il ne dit rien de l'Egypte et de 
Cléopâtre, on ne peut nier qu'il n'en parle quelquefois vers 
la fin du second volume. 

« Vous avez mis en lumière, Messieurs et doctes Con- 
frères, d'incro.yables systèmes et découvertes en agricul- 
ture, en astronomie, en mathématiques, en chimie et 
alchimie. Vous aves surtout vulgarisé et mis à la portée 
de toutes les intelligences cette beue et prodigieuse science 
de l'Economie- Sociale. Quelques esprits chagrins et mo- 
roeee ont bien pu àSm qu'elle n'était guère applicable à 
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DOtBOMini et i nos habitudes; mis'làii'eit |»iurlaq[iie0» 
tioD. U était digne de vous é'&ahn er une œuvre gigan- 
tesque et, plus habiles que les architectes de Bnhel. de 
parachever un monHinent od rien ne reâète U YÎeiUe idée 

de Dieu , » 

L e Président alors se couvrit; les habits noirs, les 
eravatee blanehes s'inclinèrent profondément, tandis qne 
du sein de l'anditoire, «ne voix stridente,, — la voix 

d'une femme. — apidiqnait aux savants je ne sais trop 

quelle dénominatiou. .. qu'en Franco on éviterait d'eiB' 
ployer ailleurs qu'en la célèbre Académie d'Asuières. 

Uk Ex-BmL10IBILB. 

La fin à un prochain numéro. 



La lie'Hie ne saarait être indifférente h tout ce qui honore 
notre cité. M. Pierre de Campou, dont la famille est des plus 
honorablement connue et estimée a Marseille, vient d'être 
■omnié protoaenr de natliéBaftiqaw mu Ljeee impézial d'Ari» 
gnon, après êtce serti leseoend de lltoole Normale Bopériaufs 
etavoirétè admis à Fagrcpration ès-sciences. M. de Campou a à 
peine vin{?t-trois ans. lia fait ses études îi Marseille h l'Institu- 
tion Saint-Auf^ustin, d où il est sorti baclielier ès-lettres et 
ès-sciences, et les a complétées au Lycée de Montpellier. C'est 
un succès obtenu très-rarement à cet âge et qui honore à la 
fois lelsorést, stftanilieefcaavilisnitela. 

LA. DlRBOnOV. 



tê Qérant : J. Matbjbs. 



Marseille. — T;p, Veuve Marins Olivb, rue Paradis, 68. 
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TENUE DES GRANDS-JOURS A PERTUIS. 



ANNÊ£ IftiS 



L 

L'article qu'on va lire a pour but de remettre en lu- 
mière un épisode de l'histoire d'une ville de l'arrondisse^ 
ment d'Apt, qui mérite, par son importance, une faveur 
ezoeptioimelle. 

En vue des lecteurs h qui ce terme de Grands'^ours 
aurait cessé d'être familier, Je me bâte de dire qu'il n'a 
rien h démêler avec les jours naturels, dont la croissance 
marche progressivement jusqu'au solstice , mais qu'il 
s'agit de ces grandes assiseis qui se tenaient de temps à 
autre, par ordre du Boi on du wlement, tantôt dans nn 
lieu tantôt dans un antre, selon lee besoinB dn moment et 
la nécessité des circonstances. 

Pertuis a eu maintes fois l'avantage de donner asile an 
Parlement de Provence, dans des temps de trouble ou de 
calamité, publique , et cet avantage n'est pas un des 
moindres omementi de ses annales. Gomme cette.viUe est 
placée, par son admiraUe situation géographique, demapr 
nière à tonner du côté dn midi, une sorte de trait-d*union 
entre la liante et la ba=?e Provence, il est facile de com- 
prendre que celte (3ompag-nie, avec les précédents qu'elle 
gardait par devers elle, se déterminait plus aisément pour 
cette localité que pour toute autre qui ne pouvait invoquer 
à son hdiiéfioe les droits de la centralité et Tagrâment du 
eUmat. 
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A l'époque où devait être lixée la teDuedes Grands-Jours 
de Pertuis, la peste séviBBait en Provence et surtout daiis 
la ville où siég^eait le Parlement. Voyant qu il n'y avait 
plus de chance d'en arrdter le cdtirs, et que c'était peine 
perdue de s'opposer à des dangers imniine'nts, devenus 
cbaque jour plus redoutables, rau<,^uste Compagnie avait 
à prendre une mesure décisive. Préoccupée de la pensée 
qu'elle était redevable de la distribution de la iustioe. à tous 
les habitants de la province, elle résolut d'abandonner 
Aix, principal foyer de la contagion, et de se transporter 
à Salon , ville charmante qui porte bien son nom par 
l'agrément de son site et rexcelleiu e de ses conditions 
hygiéniques. Ajoutez à cela l'avantage de se trouver dans 
le voisinage d'Aix, qui, à titre d'affligée et d'atnée de 
tontes les villes du Comté, devait recevoir la première les 
marques d'intérêt des représentants du Prince, et les se- 
cours dont ils disposaient pour consoler ses infortunés 
habitants. 

Le Parlement, avant de se séparer, arrêta qu'une Cham- 
bre, tirée de son sein, serait envoyée à Perluis, pour y 
rendre la justice, par forme de GrandsHours, et connaître 
des appels des sièges de Digne et de Foroalquier, seules 
sâiéchaussées de la Haute -Provence ; mais on déclara, 
dans cet arrêté, que les magistrats , qui étaient demeurés 
à Aix pendant la contagion, auraient le choix sur leurs 
anciens, pour faire partie de cette Chambre. 

Dès qukPertuisoneutreçtt ampliation deFaTrétédont 
je viens de parler, la ville se mit en mesure de faire con- 
venablement approprier un local pour les audiences de In 
noble Cluuubre. Il le fallait vaste et spacieux, d'autant 
que les affaires qu'on avait î\ débattre pendant la durée 
des Grands-Jours, attiraient un grand nombre de citoyens 
d'en deçà et d'au-delà du Luberon. C'était, à coup sûr, 
une église ; mais, fiutede documents, je ne puis en dire le 
nom. Cependant, d'après ce que j'ai oui à Pertuis, delà 
bouche d'hommes instruits, tout me porte à croire qu'on 
choisit l'église des Carmes, dont le beau vaisseau, frnit de 
la munificence de Marguerite d" Oraison- Cadenet, fait en- 
core aujourd'hui l'admiration des connaisseurs. La chose 
devient encore plus probable quand on se souvient da 
Tapplication qui futiaite li la Chambre de Pertuis, d*une 
antienne de Notre-Oame-du-Carmel, pour célébrer le suc- 
cès fort contestable et, h. mon avis, de mauvais aloi» de 
celte Chambre sur le Parlement de Salon. 
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Le principe de l'établissement dm Grands-Jours fat 
donc posé k Aix ; mais il ne reoiit son application que lors- 
que le Parlement se trouva installé dans sa nouvelle rési- 
dence. L'un des premiers soins , en effet, de l'auguste 
Compagnie fut de former la Chambre de PertuiB. Je place 
ici les BOXDB de ceux qui firent partie de ceUe-d, parce 
qu'ils «pparliennent à Inistoire de l'arrondissement d Apt. 
Ces noms sont ceux des présidents de Coriolis et de Saint- 
Jean {qui mourut avant d'avoir eu le temps de franchir la 
Durance), des conseillers de Peiresc, de Thomassin, de 
Sainl-Marc, de Dedons, de Flotte, d'Arnaud, de Leydet- 
Sigoyer, de Leydet-Fombeton, de Joannis, de Sumren, 
d'Èspa^et etde CheylsD, tons séculiers, à Tezoeption de 
l'illustre Peiresc, qui était conseiller-clerc, chargré de re- 
présenter l'Eg-lise dans toutes les questions où elle était 
mêlée. A la tCte du Parquet, on voyait le? pieurs de Tho- 
massin et de Guérin, avocats et procureurs généraux. 

Après cette opération, la Compagnie, séance tenante, 
déteimina les attributions de la Ghamlure de Pertuis. 
D'abord, Vavis prévalut de ne la considérer que comme un 
démembrement de ce sénat souveram. Ainsi la Cour de 
Salon, représentant le corps, conserva la juridiction de la 
police, la vérification des édits, la réception des magis- 
trats et généralement toutcequi excédait les simples fonc- 
tions judiciaires; sauf, dans ces cas, à consulter la Cliam- 
hn de Pertuis, ou à recevoir les députés qu'elle euTerrait 
pour intervenir aux délibérations delà Cour précitée. 

Sur les réclamations de cette Chambre, quelques arti- 
cles du règlement que je viensde résumer, ne tardèrentpas 
d'être modifiés ou même d'être remplacés par d'autres 
mieux au sré des parties intére.-sées; mais ces concessions 
parurent iusuffî^antes. La suprciuatiu que conserva sur sa 
rivale la Cour de Salon devint le point de départ d'une 
division qui, comme on le verra bientôt, eut les suites les 
plus£Acheuses. 

Les Grands-Jours de Pertuis auraient achevé leur cours 
sans encombre, si la séparation de la Compagnie en deux 
parties avait pu s accomplir dans des conditions ordinaires 
et au milieu du calme profond du pays ; mais la passion, 
avec laquelle il fiftut toujours compter, vint bientôt y dépo- 
ser ce triste germe, dont l'éclosion devait produire la dis- 
corde entre deux branches sorties du même tronc, branches 
respectées de chacun, parce que celui-ci se montrait véné* 
rableà tous. 
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Le sujet de cette discorde est des plus futiles et, si on le 
jugeait avec nos idées, il serait tout au plus justiciable des 
journaux officiels ou ofiicieux, comme on voudra les appe- 
ler. Cependant il ne parut pas tel aux graves magisteats 
dont il 8*agit daDt ee mémoire. TantMt Traie cette niiiar^ 
qne de Montesquieu, qu'on n'offense jamaie plue leshom* 
mes, qa'ahm qu'on les choque dans leurs cérémonies ou 
leurs usag^, surtout lorsque oenx-ci sont une des formes 
d'un grand pouvoir, d'un pouvoir illuminé par les splen- 
deurs du trône! C'est, en efifet, une violation de ce genre - 
qui mit le trouble dans le Parlement de Provence, et y 
rompit llieiueiue harmonie demi la présence an sein des 
corporations produit tons les biens, et dont Tabsenoe y en» 
gendra tons les maux. 



DensVancienne monarchie, l'annonoe' des Gnundf-Jonxs 
et lear tenue en dehon de la Ville où siégeait le Pariement, 
formait un événement qni mettait en émoi tonte une pro- 
vince ; car les hommes sont enchantés de rencontrer sur 

leur passage l'extraordinaire , comme les fervents sont 
émus ùi la vue du merveilleux que désire leur imagination. 
Ce sentiment a d'autant plus de prise sur eux, qu'il donne 
ouverture à de nouvelles idées, avec lesquelles ils défraient 
les instances et les répliques delaconversation. 

Tenir des Grands-Jours à l'écart de la ville parlemen- 
taire, c'était d'abord fournir à la curiosité l'agrément de 
voir la justice distribuée dans un ordre différent de celui 
auquel on était depuis longtemps habitué. Et puis, n'y 
avait-il pas un attrait particulier à la suivre dans sa mar- 
che lente, sous sa forme nouvelle, alors qu'elle avait pour 
but d'srrAter et de chfttîer, d'un cdté, les violences de la 
noblesse feudataire ; de réprimer et de punir, de l'antre, les 
désordres de la haute el de la basse cléricature ! 

Pourquoi donc s'étonner que les populations fussent en 
mouvement, drs l'instant que l'indiction de ces solennelles 
assises était publiée dans les villes et les campagnes? 
Pourquoi s'étonner de voir que les écrivains taillaient leur 

Slume, afin de se mettre en mesurai raconter les phases 
iverses qu'avaient àtnverser ces assises dramatiques, qui 
devaient se dénouer devant des juges en robes rouges, 
siégeant dans une vasteéglise convertie en prétoire? 
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Ainsi, Flôchier,le célèbre auteur des Oraifions fwièbres, 
n'a pas dédaigné de se faire l'historien des Grands-sToiirs de 
l'Auvergne, tenus en 4665-1666. RuflTi nous a laissé un 
récit intéressant de ceux qui s'ouvrirent à iMarseille presque 
MRUMB yeux, pour l'expéclitloii d'afliiins de loal6 natar», 
qui abondent toujours dans une Tille de pfemier ordre. 
Cependant une chose singulière àconstater, c'est qu'aucun 
historien de Provence n'a parlé des Grands-Jours de 
Pertuis, ou, s'il en a parlé, il ne Ta fait que d'une manière 
superficielle. Le seul fait qui vienne h. l'appui de ce silence, 
e^Mt lalutte qui s'éleva, dès le principe, entre la Chambre 
deoetto Tille et laOoorde Salon, lutte dépAorable qui , en 
détournant lea magiitrats de leur Toie, ne leur permit pas 
de remplir le mandat qu'ils avaient reçu de leur mandant 
couronné. Je laisse ces généralitée pour entrer dans les 
détails. 

Faible d'abord, et à l'état latent, couverte d'une gaze 
assez peu transparente pour dérober au public ses nuan- 
ces, cette lutte e'aooentua bientôt sous l'édat flamboyant 
de Vatteinte, d'une simple atteinte portée au oérémonial 
usité à Aix entre Messiêwrs de la Cour, Voici comment la 
chose s'était passée, d'après le rapport de M. Prosper 
Cabasse, auteur d'un excellent résumé sur l'histoire du 
Parlement de Provence. 

Le président de Coriolis, qui présidait les Grands-Jours 
4e Pertuii , s'était oontenté de ne prendre sa robe rouge 
qu'à la salle d'audience, ainsi que l'avaient constamment 
pratiqué les présidents à mortier, lorsque le premier pré- 
sident était dans la ville, lui seul ayant alors le droit d'aller 
au palais et de revenir à son hôtel avec son costume. 

Une malheureuse idée d'indépendance et de rivalité sur 
le Parlement de Salon, fit désirer à la Chambre de Pertuia 
ooe son président y jouit des mêmes honneurs que le éhef 
de la Compagnie. Le président de Coriolis fut obligé 
d'exécuter cette délibération et de se rendre, en robe rouge, 
^e chez lui à l'église des Carmes, Oui servait de salle d'au- 
dience. La Chambre de Pertuis donna aussitôt connais- 
sance de cette détermination au Parlement de Salon. Mais 
la sagesse du premier président et son amour pour le bien 
public qui l'avait fliit s^ézposer courageusement à tous les 
-dangers d'une maladie pestilentielle, ne surent pas le pré^ 
munir contre sa suMepnbiUté , lorsqu'il apprit cette neo- 
lution. 

Tran^rté de colère, il crut y voir une insulte person- 
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nelle, et en conçut un profond ressentiment. La chose pour- 
tant paraît légère et ne mérite pas» ce semble, tout le 
firacas qui se fit autour d'éUe; mais les flatteurs qui se 
trouvent partout où il y a des gens dignes d'être exploi- 
tés par ceux qui veulent vivre à leurs dépens, l'euflèrent 
jusqu'au point de lui doiincr lt>.s proportions d'un vérita- 
table triomphe des Graudb-Juurs sur le Parlement de 
SaloD. 

Evoquant leurs souvenirs classiques, et mettant les 
paroles de la liturg-ie au service de leur malignité, ils 
appliquèrent à la Chambre de Pertuis et h son prt^sident 
l'antienne dont j'ai déjà parlé. La teneur de cette antienne, 
toute à l'adresse de la Vierge du Carmel, est celle-ci : 
Globia Libani data bst El, DBCOB Caxmbu bt Sabon. 
ki un laosuê lingum, fiscile à exécuter et commis à dessem, 
mettait a la place du plantureux Sabon de la Bible le char- 
mant Salon de la Provence. Ainsi, à l'aide de ce change- 
ment, on semblait dire au président de ces Grands- Jours : 
« Assis sur les fleurs de lis d'or dans le temple du Car- 
ci mel, vous y luttez de prérogative avec le fier Liban 
« dl'Aix et avec les modestes vergers de Salon. » 

Il y avait dans cette bluette asses de feu pour incendier 
lesmatières inflammables que couvait la tête des magistrats 
. composant la Cour de cette dernière ville. Solidaires de la 
susceptibilité de leur chef et animés du même courroux, ils 
écrivirent à ceux de Pertuis pour les inviter à venir confé- 
rer avec eux sur cet objet. Mais, empreinte des sentiments 
qui les dominaient, cette lettre était peu propre à amener 
une conciliation. En effet, elle donna lieu à une réponse 
dont les expressions étaient encore moins modérées. Cette 
circonstance fut cause que des plaintes furent portées au 
Hoi contre la Chambre de Pertuis. 

Le moyen d'arrêter les maux qui allaient jailUr de cette 
division paraissait fadle, et Louis XIII, de prime abord, 
jugea qu'il existait dans la réunion des deux corps dont U 
jalousie ne pouvait que s'alimenter par l'éloignemenl. 
Ainsi quand deux parties d'un môme composé cessent, 
étant séparées, de soutenir de bons rapports entre elles, 
et que chacune, dans sa vie de relation, s'écarte de l'état 
normal, ce que la saine philosophie nous conseille, c'est de 
met tre un terme à cette «éparatioiietàrevemr à l'état pri- 
mitif qui, à titre de plus ancien, se rapproche aussi davan- 
tage du type fourni par l'étude de l'iacal : Qund anliquiits 
hoc quQquc veriu$ ; or, l'union des parties dans le tout 
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étant cet étal primitif , arrU^rc donc toute fantaisie des 
hommes qui voudraient en détacher quelques - unes : 
Quod Jkia conjunpsU homo non séparai. 

m. 

Le Roi profita de cette leçon et se hâta de la meltre en 
pTatique. La réunion fut prononcée et eut pour consé- 
qnenoe le retour à Tuoité si profitable aux corpoiations 
teDt dviles que religieuses. 

Les magistrats des Grands-Jours, ayant eu connais- 
sance de cette décision souveraine, se mirent en mesure 
d'envoyer le conseiller Dupérier à Salon, afin de lurnager 
un accommodement. Mais, par une malheureuse fatalité, 
il arriva trop tard. Déjà les lettres de réunion étaient par- 
▼enuei, et en obtenant ce suçote, le Parlement de Salon, 
oubliant tout à coup ce qu'U devait de ménagement et 
d'indulgence à des membres de son propre corps, parut 
moins vouloir terminer une querelle qu'étaler nn triom- 
phe. De sorte qu'au lieu de ramener doucement à lui les 
magistrats de Pertuis, il leur députa le conseiller de Paule 
et le procureur général, pour leur signifier avec appareil 
les lettres royales. 

Ce procédé hostile ne manqua pas de produire l'efiet 
que la sagesse aurait dû prévenir. Il porta l'irritation au 
comble. Au lieu de se réunir au Parlement de Salon, la 
Chambre de Pertuis adressa au Roi des remontrances dans 
lesquelles elle s^ plaignait avec amertume des autres mem- 
bres du Parlement, et députa le conseiller d'Ëspagnet pour 
soutenir ces plaintes auprès da monarque. > 

Les lettres précédemment obtenues par les magistralB 
de Salon n'en furent pas moins confirmées; mais, pour 
ménager l'amour-propre de ceux de Pertuis, le Roi permit 
qu'ils ordonnassent eux-mêmes leur réunion, par une es- 
pèce de motu proprio^ ainsi que le Parlement de Salon en 
fut averti par li'' le garde-desraoeaux. 

C'était un léger avantage accordé à la Chambre de 
Pertuis, et cependant elle voulut en abuser à son tour. En 
effet, elle s'empressa de casser le premier arrêt d'enregis- 
trement des lettres de réunion rendu à Salon, de même 
que la procédure qui en avait été la suite, et cela dans des 
termes qui pouvaient blesser les convenances. C'est ainsi 
que les magistrats de Pertuis se séparèrent ; nwis ils se 
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firent précéder à Salon par leurs sceaux et leurs registres. 

Un conseiller, en qualité de garde des sceaux de la pro- 
vince, fit brider sur le champ les premiers, pour abolir la 
mt'muire de cette Chambre, dont les prétentions rappelaient 
au Parlemeut de fâcheux souvenirs. Les registres étant 
ensuite examinée excitèrent, diez les magistrats de Salon, 
des cris d'indignation, parce qu'ils y lurent l'arrêt dont je 
Tiens de rendre compte, et cette découTerte fit raHemUer 
la Coiirà la h;Ue pour en délibérer. 

La Chambre de Pertuis s'était attendue à ce que cet 
arrêt, par lequel elle avait clos ses travaux, ne pourrait 
être accueilli avec indulgence. Aussi députa-t-elle deux 
de ses membrespour expliijuer lesmotifiiqui le lui avaient 
dicté. Mais en vain ceux-ci demandèrent-ils à la Cour de 
Salon de ne point prendre de délibération au sujet de cet 
arrêt jusqu'à ce que le Parlement fût rétabli à Aix, ou du 
moins jusqu'à ce que la Chambre de Pertuis eût été admise 
à délibérer avec la Compagnie dont elle faisait partie. Ces 
propositions dilatoires rarent hautement repoussées ; ^Is 
procureur ^^éral, en insistant sur lanullité et l'inconve» 
nance de 1 arrêt dont il s'agissait, crut être infiniment 
modéré en concluant seulement à ce qu'au lieu de procéder 
par voie de cassation, le Parlement se bornerait à deman- 
der ju.stice au garde-des-âceaux. Cet avis fut accueilli et 
finit par amener un arrêl duConseil qui cassa toutes les 
procédures faites par la Qiambre de Pertuis, et termina 
une querelle dont tous les honnêtes gens avaient gémi dn 
fond de l'ûme. 

Cet arrêt, sans doute, coupa court à tqjites les discus- 
sions; mais il n'éteip-nit pas dansle.* cœurs le ressentiment 
de la Chambre de Pertuis provoqué par la révocation de 
■es pouvoirs. 

Envisagé comme Tauteur de cette dîsgrftes, le premier 
président devint l'objet de sa haine ; et ce sentiment qui, 

d'ordinaire, conduit h l'injustice ceux dont l'Ame n'est pas 
assez généreuse pour s'en défendre, dicta aux magistrats 
une conduite dont ils auraient rougi, s'ils avaient pu la 
juger de sangfiroid. 

: ^ Mais il y a plus : le service duBoi et le Uendes justi^ 
^bles souftirient de cet état de cheoes ammé par de vai- 
;nes questions sur la préséance ou sur le puntiglio, par 
lequel les esprits vulgaires semblent seuls capables de se 
laisser impressionner. Cependant , dans la circonstance 
dont il s'agit, de grav^ magistrats, de savants légistes 
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qui, fin nom du Prince, étaient venus ouvrir les Grands- 
Jours dans une ville qui les entourait de ï-es respects, au 
lieu de remplir cette noble mission, donnèrent l'exemple 
d'une susceptibilité indigne de leur caractère. La justice 
qu'ils étaient chargés de distribuer exigeait tout le temps 
que devaient prendre ces trop courtes assises, et ce temps 
ils le perdirent en de frivoles discussions sur lesquelles, 
par respect pour la majesté du lieu où se trouvait leur pré- 
toire, ils auraient dû invoquer carrément la question préa- 
lable. Ainsi il y avait beaucoup d'affaires à jug-er sur 
l'appel interjeté par les parties ou par le ministère public 
à rencontre des décisions rendues par les j u près de Digne et 
de Forialquier : ainsi il y avait beaucoup d'appels comme 
4'Abuspour excès de pouvoir de la part des juges d'ép^lise 
ou pour défaut de compétenro de la part des supérieurs 
majeurs ; ainsi la noblesse feudataire , toujours disposéeà 
tracasser ses pauvres vassaux, avait besoin qu'une main 
forte etautorisée traçât autour d'elle un cercle qu elle n'osât 
pas teichir; mais tout cela, la Chambre dePertuis qui, 
en le faisant, se serait attiré les bénédictions populaires, 
k laissa de côté au préjudice du bien public. Elle aima 
mieux s'aliandonner au droit fil du courant de la vanité, 
que de remplir des fonctions austères dont les masses 
attendaient les plus heureux résultats. Tant il est vrai que 
l'amour-propre , toujouts mauvais conseiller quand ou 
n'écoute que lui, entraîne ses oomplaisaiits sur une pente 
lapide qu il faut fatalement descendre, et au bout de 
laquelle on ne renoontreque mécompteis et déceptions. 

L'Abbé ROSE. 



Lapalud, le juin 4866. 



LES ANCIENS CHEMINS DE MARSEILLE. 



Hanilho-Veire, dont on a fait Marseille Veire, est le 
point snr lequel fut établie la seconde yigie. Celle^i re- 
cevait les signaux de RIou , les transmettait à celle de la 
Garde qui , à son tour, les communiquait au gardien de la 

Maison-Commune. 

Une partie de la montagne appartenait à Pierre Pu <>et. 
Une bergerie en porte encore le nom ; on l'appelle le Jas- 
Puget. Elle est peu éloignée de la Baume-Roland, h 
laauelle on arrive par un sentier escarpé. 



tuyau de cheminée, il faut se hisser des pieds et des mains 

ftour y pénétrer. La grotte est un profond corridor , à 
'extrémité se trouve une petite salle assez élevée, où une 
station prolongée n'est guères possible. On y respire avec 
peine. La retraite n*est pas sans difficulté. En quittant 
l'e&cavation souterraine, il faut gravir le sentier pierreux, 
et on se trouve satis&it de revoir la lumière et de respirer 
l'air de la montagne , après cette excursion dans ce séjour 
ténébreux. Le nom vient, dit-on, d'unfameux détrousseur 
qui liabitait cette grotte (1). 

De ce point, ou monte au plateau. Là , gisent les débris 
des anciennes vigies. Lorsque le ^rand lac bleu n'est pas 
agité par la tempête, c'est à une distance de quatre-vingts 
kilomètres que Foeil découvre l'horizon; aussi, n'est-ce 
gue à la paix que ce poste a cessé de fonctionner. La vigie 
de Marseille-Veire a été supprimée en 1814. L'élévation 
de la montagne est de quatre cent trente-trois mètres. 

(1) On a dit q u'uno longue gtilorie conduit de la grotte jusquesà 

Caspis. Outre qtu- c passii^i* n'r-t |);is fncil*' à reconnaître, il Ott 
probable que jamais personue n a teutu cette course aventureuse. 



(Suite). 




Semblable à un 



Digitized by Google 



— 487 — 



Sur une des hauteurs voisines , du côté de Luminy, se 
trouvent deux localités appelées Mont Joie. La plus rap- 
prochée est surnommée la Fontaine-d'ivoire. MontJoie, 
ainsi qa'il a été dit plus haut, était le nom donné à des 
monceaux de pierres, qui servaient à indiquer leache^ 
mina; aussi, semLle-t-il que la seconde appellation ren- 
ferme lemt^me sens et viendrait de Ftmdns Viarum. 

Le nom de Marsilho- Veire paraît vonir deMas-Salium- 
Viarum, — Métairie des CLemius Salieus , — étymologie 
qui e'aooordeaTeccéUe de ilM, — Ap^oç, — Mazargues, — 
métairie neuve. —Cet ancien village, rapproché de la 
plaine, aurait succédé au hameau bâti par les Salions, 
probablement à l'entrée des divers «hamiipii qui ge diri- 
gent vers la montagne. 

Le mélange des différents idiomes que Von rencontre , 
disséminés, sur la première partie du Chemin du Littoral, 
depuis Cassis jusques au Cap-Croisette, témoigne du pas- 
sage successii des peuplades qiiiont constamment fré- 
quenté ces parages, attirées qu'elles y étaient par la pêche 
du corail, très-fructueuse autrefois. On y trouvait aussi 
des éponges et des coquillages de toutes sortes dont cette 
côte est encore abondamment pourvue. On lit dans 
Grosfion , que les Bomaîns avaient établi une teinturerie 
nour la couleur pourpre de 1^, et qu'ils Tobtenaient avec 
le coquillage péché sur ce nvage, connu sous le nom de 
Pourpre et vulgairement appelé : Porcelaine (1). 

Outre les corailleurs, ces lieux étaient encore fréquentés 
par les dénicheurs de faucons , qui parcouraient tout le 

Eays pour prendre ces oiseaux â recherchés autrefois, 
es plus renommés étaient ceux de Ttlede Riou. Chaque 
année, on en faisait cadeau au Boi, & l'époque où l'art de 
la fauconnerie était l'apanage exclusif des Grands Seir 
g^enrs. 

Nous arrivons maintenant à la partie occidentale du 
chemin; elle conmience aux Goudes et longe le rivage 
jusqu'à l'embouchure de l'Huveaune, laissant à gancme 
les Bains-Phocéens; plus loin, l'ancienne Chapelle de 
Mont-Redon. 

Le point où l'Huveaune se jette h la mer ne présente 
aujourd'hui que un faible obstacle au tracé d'une route en 
cet endroit ; mais il n'eu serait pas de môme si la plaine de 

(1) On trouvait beaucoup de ce« petites coquilles sur le rivajre de 
la Tuurrette II y eu avait de deux sortes : leii Virantos et Icis Bou^ 

(flOUOt. 
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Saint-Geniez était un vaste f^tan^ , oi surtout si à une 
époque recnl(''e, ces eaux formaient le port de />aniMm , 
dont il a déjà i-té parlé. En ce cas, il faut admettre que la 
voie quittait le rivage pour suivre les sinuosités du port. 

L*existeace de Zcointfm repoee sur desdoeiiiiMmti eos 
tÊXDB, VMtàye de Saint-Victor avait sur les droits d'an- 
crage dei cette rade des privilèges octroyés par Charle- 
mag-ne et confirmés par Louis en 823. Ceci, certaine- 
ment, n'indique point que la plaine de Saint-Genièz fut 
l'emplacement occupé par cette station de navires, mais 
ce qui parait plus coucluaut, c'est que l'Abbaye possédait 
te iMinea Toisines de l'Eglise Saint^Pienre-de-Paradis. 
Cette église était pea éloignée dn Petit-Saint-Oeniès; elle 
existait encore au XIV* siècle, et les salines figurent dans 
des récits où sont relatés des faits arrlTés ea 1 34 9» le 
▼oyage du Comte Rnhert à Marseille. 

Faut-il maintenant citer des rapprochements qui ne 
sont pas sans intérêt? Le Martigues, bâti au XIII» siècle, 

aabord d'un étang, — fut appelé Saint-Geniés , les 
eaux de Marignane, étang de Lion. Ce nom, que Ton re- 
trouve en d'autres Uenz, a toujours servi à désigner des 
plaines ou des étangs marécageux; il paratt venir de 
Lues, — contagion, — dont on a fait tenmam, et plus tard, 
Lion. Enfin, ce qui précède vient à l'appui de ce qui a été 
dit au sujet de l'embouchure de l'Huveaune et de la 
place occupée par le Couvent des Cassianites (i). 

Revenons maintenant à notre Toie. Elle se dirigeait 
▼ers le Roneas-Blanc, Endonme et aboutissait au Farot. 

Dans le vaste périmètre, borné d*un côté par la mer et de 
l'autre parle (Quartier d'Endoume, on rencontre les Cata- 
lans , la Téte de-More , la Citadelle Saint-Iilieolas , la 
ForUaine'du-Jioù 



Lb Faiot. 

On éerit aujourd'hui Pharo. On suppose que l'Arsenal 

de marine dont parle Strabon était situé sur l'éminence 
orientale, vers le Port. Plus tard, on y a vu les Infirmeries. 
Le nom vient de •^ipo;, — phare. Il paraît que les anciens 
y avaient élevé un fanal pour diriger les vaisseaux du- 

(1) Voir la Major, p. 465, pour quelqaM lUts relatifs à œ port de 
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rant lanoit. Quoiqu'il eu soit, ce signal a été maintenu là 
èdirant époques. En 4340. leConsol de Nftplw était 

obligé de fournir une partie de Thnile nt^ceBflaiiè àTéelal- 

Tdu fanal placé sur les hauteurs du Farot. 
esplanade, telle qu'on la voit aujourd'hui, a été créée 
au commencement de notre siècle. Ce fut pendant quel- 
oue temps la promenade à la mode. On s'aperçut bientôt 
06 son éloignement. Les mécontenti se vengërept par des 
éhniaooa. Une d'eUee aTsit pour xefrtîn : 

I Hol 
Es oou Faro 
Mounté vant leis Dsnuiscttoe 

I Ho! 
Es ocu Faro 
Ifouitâ ?ant M MonssiUM. 

Ce qui indiquait dairament que r<m n'y voyait ni MuseO' 
dim ni Grandes Damês. 
Une fête où le caractère méridional se manifesta par 

les démonstrations les plus expansîves, eut lieu au Pharo 
en 4814, à l'occasion du banquet donné au Comte d'Ar- 
tois. Cette fête, éminemment populaire , se termina par 
une immense FarandouUt organisée spontanément autour 
du PMUmi occupé par laPrinee et les Autorités. 



LBS CATAtAMS. 



Là où l'on voit, depuis quelques nnru^os, le bel établisse- 
ment de bains qui a conservé le nom du quartier, vivait 
andenneraent une colonie de pécheurs Catalans. D'après 
la tradition , une famille de ce pays, poussée Juâ<^ues à nos 
fiw par le mauTais tempe, se dâida ài^étaolir sur cette 
côte : c était , dit-on, quelaues années après la peste de 
4720. Un certain nombre ae leurs compatoiotes vinrent 
planter leur tente au même lieu. 

Dans un long bâtiment dont la façade peu élevée por- 
tait encore les traces des arcades des Vieilles Infirmeries, 
les Catalans établirent leur demeure. Us vivaient là du 
pvodnit delapdehe, ayant conservé leur nationalité, lenia 
usages, leur costume, lorsquen 4790, on voulut les ins - 
crin lor Isa lOlea de la marine. Un beau naliB, une petite 
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Hotte s'acheminait vers les côtes de Mataro ; elle empor- 
tait toute la oblonie , qui ne revint que à Fépoque de la 
Bestauratlon. 

Les Catalans ne s'écartaient jS-uères de leur quartier; 
Us Tenaient rarement en ville. On les voyait, le Dimanche 
après la messe, sur la Place Saint-Victor, les hommes 
avec leur ^rand bonnet de laine écarlate , les femmes , la 
taille serrée dans un casaquin de velours frangé d'or. 

n V a une trentaine d'années que la colonie (Catalane a 
quitté le paya. Des manifestations turbulente eurent lieu 

Plusieurs fois dans le quartier, après la Révolution de 
uillet; ce n'était pas fait pour y retenir de paisibles pê- 
cheurs : ils partirent! Chaque année, à l'époque de la belle 
saison , il en n-vient quelques-uns , — aujourd'hui les fils 
des anciens habitants. — Ils se rendent au Cap-Croisette 
avec leurs barques, se livrent à lapêebedn corail, et s'en 
retournent à l'approché de l'hiver. 

La TâiB DB MoBB. 

On appelle de ce nom le promontoire qui s'élève à droite 
à l'entrée du Port. Il domine le rivage si renommé où l'on 
trouve les doonvissos de la Réserve , — les cames. — Le 
nom vient de Mopa-Ty.Oo;. — réserve de coquillages. — 

D'après Nostradamus , le nom de Tôte-de-More aurait 
été donné à ce rocher à cause de sa forme. Ceci a bien pu 
s'accréditer, malgré que l'on n'ait jamais pu voir là un 
profil Ethiopien, et du reste ne saurait détruire le nom 
primitif. C'est une altération consacrée par le temps. 

Lk CrriLDBLLB Sajmt-Niool&s. 

11 n'est personne qui ne connaisse le mot si souvent 
répété : — « Chacun ici a sa bastide ; je veux ausfii y avoir 
la mienne. » Ainsi parla Louis XIV : c'était pendant sou 
séjour à Marseille, en IGGO. La construction de la Cita- 
delle futrésolue. Elle fut achevée dans peu de temjis. Il j 
avait tout près de là, et voisine de la mer, une petite Cha- 

FfWe appelée Notre-Dame -de-Bou-Port ; elle occupait 
emplacement sur lequel s'élève aujourd'hui le Palais- 
Impérial (4). 

(1) Maltro Anuibal, qui mourut ù cont vingt ans, avait été em- 
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La Fontaine du Roi. 

C'est le nom donné au rocher de la Réserve, faisant face 
au Port. C'était le point de débarquement ; il était indiqué 
par une petite eoionne. Sur Téminence on voyait l'an- 
cienne Poudrière. 

L'appellation Française n'a ici aucune raison d'ôtre ; car, 
avant notre Canal, il n'y a jamais eu ni fontaine ni source 
en cet endroit. Mais si on revient à la dénoraioation Pro- 
vençale : Fùuent d'oou Rei^ ou arrive à rorigine du nom : 
Efuv-Âôpet, — Fonds-de-Guerre; — ce qui indiquerait 
rentrée de Tenceintie où était situé l'arsenal de marine dont 
il a été parlé au passag-e du Farot. 

Nous nous trouvons maintenant à l'entrre du port de 
Marseille, — le Lacijdon , déj!\ cité, — A droite s'élève la 
célèbre Abbave de Saint- Victor, fondée par iSaint Cassien, 
venu de Gonstantinople en 440. Ce vieil édifice dont les ter- 
rains étaient presque contigus au rivage, s'en trouve 
séparé aujourd'huipar le Bassin du Carénage, créé en 1 834 . 
En creusant ce bassin, on a trouvé une certaine quantité 
de tombeaux, et au-dessous, une carrière de pierres à biitir 
qui remonterait donc à une époque très-ancienne ; elle 
était fort peu élevée au-dessus du niveau de la mer. 
L'étendue de celte carri^ autorise à croire que , de là , 
ont été extraites les pierres qui ont servi à élever les pre- 
miers remparts de notre ville. Un passage de Grosson 
semble indiquer que c'était avec celles du Cap-Couronne ; 
mais cet Ecrivain n'a pu soupçonner ce qui a été découvert 
de nos jours. On trouva, de plus, dans les fouilles, des dé- 
bris de fresque verte par&itement conservée, et des frag- 
ments de mosaïques ; ceux-ci composés de pièces irrégu- 
lières, blanches, paraissent appartenir à la mosaïque à 
compartiments . la plus simple de toutes, celle qu'on em- 
ployait, comme pavé, dans les passages publics. 

Nous avons laissé le Chemin du Littoral à la pointe des 
Catalans.' De là , il se dirige vers Véminence occupée plus 
tard par la Citadelle Saint-Nicolas. La voie qui traverse 
la forteresse indique le tracé de cet ancien chemin, dont la 

nloyé, en qualiU^ de journalier, à la construction du Fort Saint- 
N'icolas. Il avait constamment, dit-on, une gousse d'ail à la bouche. 
Il est, du reste, représente' sur des anciennes gravuree devenues 
fort rares, avec ou panier de glanes d'ail. 



Digitized by Google 



— i92 — 

coutiuuatioD se développait sur la plage sablonneufle 
appelée aujourd'hui Rive-Neuve. 

Ce quartier a commencé à se former en 4 786. Plusieurs 
appellatioiu servaient à en désiffner les diverses parties : 
la Terre des Prud'hommes, — la Pierre de Marbre , — la 
CoDstraction , — le Quai aux Huiles, 7- la Qaai delà 
Machine , — le Cabotage. 

TSSRB DBS P&UD'uOMMBS 

On appliquait anz Pmdliommes-Fdeheurs le mm. de ce 
terrain vague od Ton entreposait les bois de la Marine: 
c'est l'em^Bcement occupé aujourd'hui par le Bassin da 

Carénage. 

On sait que les Prud'hommes , Probi Hommes Piscato- 
rum, exercent une jurisdiction qui informe des délits de 
pêche. Il paraît toutefois que la dénomination det lieux a 
une tonte autre origine, quels que fussent, d'ailleurs , les 
droits acquis , plua tard , par les cbefe ou Corps des Pê- 
cbenia sur ce sol occupé à diverses époques par les Calfats. 

n y avait à Marseille plusieurs Aumûneries : elles dis- 
tribuaient les dons en denrées du pays ; l'administration 
en était confiée à des Recteurs nommés : Probi eleemosinœ 
piâca/orum. On retrouve là le souvenir des Prud'hommes 
et l'appellation de cette terre, qui fournissait les produits 
destinée aux pauvres. Ces produits consistaient en vin , 
huile et autres récoltes. 

L'Œuvre établie à Saint-Victor était connue sous le 
nom de Petite-Miséricorde. Les petits gâteaux , — ïeis 
Naveitos, — dont il se fait un si grand débit à l'occasion 
de la fête de la Chandeleur, nous rappellent ces anciennes 
aumônes. 

- Tout près de ces lieux, on voyait un faubourg appelé 
du Revest, Villa de Rêvetto, H était sousla jurisdiction de 
l'Abbaye de Saint-Victor. On trouveparmi les Supérieures 
du Monastère de l^otre*Dame»de-Sion, Thérèse d'Arcuswa, 
du Revest. 

Là Pieerb db Mabbeb. 

La partie du quai que l'on rencontre après le Carénage, 
en venant veie la ville, doit son nom à un énorme blœ de 
mnr])re qui a séjourné sur la rive pendant pièe d'un dsttmr 

siècle. 
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Là. G0M8TBUCXION. 

Placé primitivement au Plan-Fourmiguier, puis tout 

près la Placo-aux-Huiles , puis enfin sur remplacement 
où nous le voyons aujourd'hui, le clianlier de construction 
a vu s'élever tant et de si beaux navires qui lirent la for- 
tune des vieux comptoirs Marseillais. Ce terrain fut acheté 
par la ville en 4680. 

C'était un jour de fête, le jour où on lançait un vaisseau 
à la mer. I^ne population nombreuse accourait pour assis- 
ter à ce spectacle toujours pTandiose, toujours saisissant. 

Eu ^82'2 eut lieu le lancement d'une jfrégaty. L'opéra- 
tion réussit à merveille ; mais, arrivée au milieu du Port, 
oelte masse énorme, lancée à toute vitesse, brise les amar- 
res, poursuit sa marche furibonde vers la rive opposée, et, 
sans la résistance «qu'elle trouve devant plusieurs rangs de 
barques mises en pièces, devant les fortes dalles du quai , 
c'en était fait de la maison située sur ce point. La façade 
fut légèrement labourée par les pièces de l'avant (1). 

QVàl AUX. liuiLBS. 

C^est la Place aue traversent, depuis plut» de cent ans , 
les chargements d'huiles qui viennent alimenter nos sa- 
vonneries. Sur ce quai, on voit les vestiges du Couvent 

des Bernardines , transformé plus tard en magasins d'en- 
trepôt ; à côté , le grand bâtiment connu sous le nom de 
Marquisat. 

Cet emplacement avait été promis auxRécollets en 1 021 , 
mais Charles de Lorraine étant parvenu à se le foire céder, 
y fit construire , entourée de vastes jardins^ une lésidenoe 
appelée rHOtei-de-Guise. 

Quai ob la Machinb. 

On donnait ce nom k la partie située devant le Hangar- 
de-la-Douane. On y voyait , faisant &ceà la Rue Fortia , 
la Machine à miXter, cette longue et massive échelle dou« 

ble plantée au bord de l'eau. 

Un Turc paria de faire trois fois le plongeon du haut de 
la machine eu bas. Le premier saut périlleux s'accomplit 

'\) Ce fait se passa fout près de laPl !<•(« des liousquttian, OïX. 88k 
combieu le quai était étroit avaut d'uirlver à ce poiuti 
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aux applaudissements des spectateurs ; ainsi en fut-il du 
aecond ; quant au troisième, pour cette fois la foule n'ra- 
plaudît pas. Le pauvre Turc auocomba à la tàdie. La 
machine égalait la hauteur deettaisons da Bive-Neim. 

QgAI DU (LUIOTA0B, 

Co petit quai fermait Ventrée du canal sur la lig-ne de la 
Rue Breteuil. C'était autrefois la Darse, précédée de l'an- 
cien chantier de construction. 

Tel était le Quai de Eive- Neuve à la fin du ttftcle der* 
nier. Mais en remontant à l'année 4687, on y trouve 
l'Arsenal des Galères. Burué par la Rue Sainte, il s'éten- 
dait depuis le Couvent des Bernardines jusques à l'empla- 
cement où s'élève aujourd'hui le Grand-Théâtre , et de ce 
point à rextrémité de la Canebière. Celle-ci , ainsi que la 
Place-Royale, était traversée par le mur de clôture qui se 
dirigeait vers l'Eglise des Âugustins et interceptait par 
conséquent la vue du Port. 

L'établissement de l'Arsenal nécessita la suppression du 
Chemin du Littoral dans cette partie des quais. On y 
remédia par un chemin de ronde indiqué par le tracé Je la 
voie, ({ui, de la Rue Sainte, venait aboutir à la Porte delà 
Calade, située vis à vis la Rue des Templiers. 

FLàM-FoUBMiaUIBB. 

Antérieurement aux époques dont il vient d'être parlé, 
c'est sur cet emplacement que se tronvait le ehantier de 
construction. C'est là que fut établi l'Arsenal, qui ne fbt 
nrobngé que plus tard sur les terrains de Rive-Neuve. 

Le mur d'enceinte du chantier, décrivant une ligne circu- 
laire qui cornmi'nçait à l'extrémité de la Rue-Vacon , se 
terminait, comme il a été dit plus haut, vers les Augus- 
tins; la partie du centre était distante de la mer d'environ 
deux cents mètres. 

On avait ménagé deux portes : Tune voisine du Cabo» 
tage , s'appelait la Porte-Rouge. Il y avait , tout près , 
une tour et une maison de g-arrle nommée la Gardetto. Du 
côté des Augustins , l'autre était désignée sdus le nom de 
Pourtalet. A côté s'élevait la tour dite des Augustins et 
aussi de Sainte-Barbe. De cepoint, une voiesediri^ait 
vers la rue de ce nom. 



I 



^ 495 ^ 

Qn -lniu;» tlétaik sont ici nécessrîireî: pour compléter ce 
qui a été dit déjà du i'iau-Fouriniguier, — Podium For- 
miguerium, — Podium était une butte fortifiée remontant 
à l époque dfig Romains; Fomiguerium Tient de *Aptn^ 
Ueys. — grande espUmade, -^appellation primitive de 
ces lieux. Mais on y voyait aussi un grand puisard nommé 
Puteus Formipuerius. D'après Ruffi, l'eau de ce puits avait 
une propriété rnerveillense ; d'abord trouble et puante 
quand on la mettail en barrique, elle reprenait sa bonté et 
sa limpidité apxès y avoir séjourné pendant quelques jours. 
Ce récit a trouvé àss incrédoles. Cependant un Historien 
aussi consciencieux que Huffi n'a pu citer un pareil fait 
au hasard ; s'il n'a pas donné d'explication, c'est que sans 
doute, il l a trouvée trop simple. Ce puits n'était autre 
ue une grande mare; l'eau était à fleur de terre; la moin- 
re agitation soulevait la vase; un repos de quelques jours 
mettait tout en état. L'humidité de ces lieux est établie 
par nne inscription Grecque trouvée en cet endroit à la 
suite de fouilles faites en 4795. Cette inscription remonte 
à l'année 974. Faut-il citer encore le tableau qui se trouve 
à Gand, une Vue de Marseille au XVPtiècU, qui rq^résente 
ces lieux couverts de raaréca'^'es (1 ). 

Le mur de clôture du Pian-Fourmiguier, élevé en 4406, 
fut sans doute construit pour garantir cet emplacement de 
l'envalilsfleinent des eaux de la CaneUère. On sait que 
ceUsHSi fut occupée fort longtemps par les cordicrs de 
chanvre , mais si on tient compte de l'étymologie primi- 
tive KftvvsS^ic, il faut bien reconnaître que oes lieux étaient 
couverts de cette plante. 

Quai du Port. 

Delà Porte de la Calade, voisine du Plan^Pounniguier, 

le chemin suivait la ligne du rivage jusques à la Tour 
Saint-Jean. C'était alors une grève bornée pâr les rem- 
parts; ceux-ci étaient percés d'un nombre d'ouvertures 
correspondant avec les rues principales : on les appelait 
Crotos , souterrain voûté. Une grille de fer en interdisait 
le passage pendant la nuit (2). 

(1) L'inscription norte que bous Nicépbore, Philochrevie ât coiUH 
traire, en ob Uea amnide, des édifloee pour Mrvir d*«ilr«pOt ans 

laines. 

(1) Il y avait sous oes grottes des petites boutiqaes, des bureaaz * 
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Va\ 15M, on commença à construire les quais. Une 
long ue file de maisons s'éleva dans peu de temps. Ces 
quais, agraadîs à diyeraes époques, n'étaient que de 
quatre pans dans les premières années. La partie contiguë 
an Plan-Fourmig-uier fut celle qu'on nomma Quai de 
Buous , dont plus tard on lit très-improprement , — soit 
dit sans jeu de mots, — Cuou de Buou, Il en a été parlé 
déjà. 

Le premier quai, celui des Augustins, fut choisi ^urle 
lieu de la réception faite à Clément VII, à roccaaion du 

mariage de Catherine de Médicis, sa nièce, avec Henri 
d'Orléans , fils de François I*' ; le Pape mit le pied 
sur le sol Marseillais, le H octobre 1533. L'île de la 
Rue-Jérusalem, qui fait maintenant façade sur le Port, 
appartenait à un riche marchand de la ville, Augier de 
la Mer, devenu, eu 1319, Chambellan de la Comtesse 
Robert. On trouve, dans des documents du XIV* siède, 
deux noms patronymiques semblables : Guillaume de la 
Mer et Olivier delà Mer. S'ils étaient, ceux-ci, également 
propriétaires de maisons voisines du Port, cela ne peut se 
rencontrer que vers le Quartier Saint-Jean. 

L'ilede la Place-Neuve, pour une partie, appartenait à 
Jean de Villages, qui avait épousé Perrette Cœur, 4a nièce 
du oélèlne argentier. 

La dernière oorrespondaitavecla petite Rue de Rome 
qui prenait son nom d'une ancienne famille Marseillaise, 
la famille de Romme. 



La Loob. 

Le seul édihce remarquable que l'on voyait sur le Port , 
•^édifice qui a dû être reconstruit peut-être plusieurs fois, 
si les choses se sont passés comme il est permis de le 

supposer, — était un grand bâtiment connu sous le nom 

de Hosta! (Voou fteij. — la Maison du Roi, — comme on a , 
dit plus tard. Pas plus que la Fontaine-du-Roi , cette 
construction , du reste très-ancienne , ne pouvait avoir 
aucun rapport avec le Souverain. L'appellation vient de 

ActumMwili» in butigia dotnus Ludovici Boquerii sit$ in rippa portus. 
— >Aete ÛA s mars 1380, Notaire Laurent Aycardi. — De nos jours, 
on a VU encore la Grotte-do-ViUaj.'-os h la Place-Neave dont lea 
tomlm forent donnés par Jcau de Viliugcs, en UU. 
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laept-A({":(!;, — la Maison aux armes de la Ville. — C'était 
l'Arsenal civil, ainsi quel'on voyait àl'entrée du Port l'Ar- 
senal maritime Dans les premiers teinps , cet édifice se 
trouvait plac e à 1 angle formé par les anciens remparts (1). 

D'après le plan de Maretz, VHostal d'oou Rey esl rem- 
placé par la grande lifttiBBe désignée sous le nom de la 
Loge, nom qui fut donné à la rue sur l'alignement de 
laquelle elle était à peu près établie. La fàçaàe princLpale, 
celle du Midi, avait vue sur la prève; tel noua TOyons 
aujourd'hui l'Hôtel-de-Ville, sur le Port. 

Cette maison ne peut être autre qne celle indiquée par 
Kufii sous le nom de : Domus Ofjictj Guerrœ. 

On apndait , à cette époque , Loges , les iMraqnee des 
marchanoa foraine, et c était hiem là qne se tenait la 
foire. 

Presque tous les genres de commerce étaient repré- 
sentés dans ce quartier, et, sans doute, la ^rrande maison 
devint le rendez-vous habituel des négociants. Les ban- 
quiers y avaient leurs tables. Une partie de la rue s'appe- 
lait Rne-dn-Change. 

La Logw fut le nom donné à la réunion appelée plus 
tard la Bwm. H y a peine cinquante ans, on disait 
encore : « Descendre à la Loge (2). v 

Sur cet emplacement s'éleva , en 1653, l'HOtel-de-Ville 
actuel. Avant cette époque, le siège des délibérations Mu- 
nicipales se tenait au Palais, c'est-à-dire au vieil édifice 
qui se trouTait alors sur la place dite aujourd'hui du 
ftazeau, ^ MoioéXhm. — Sur la façade du Midi s'ouvrait 
une porte qui donnait entrée à la Visetto, — l'escalier qui 
conduisait à la Taulissn, — le logement du Trompette-de- 
Ville chargé de guetter les siprnaux de la Garde. Ou voit 
que le nom de la rue dite de la Taulisse vient de là. 

L'espace compris entre le Palais et la Loge était occupé 
par des jardins. On y voyait la maison de Charles de 
Uaianlx. 



(1) En lî6î, le nom de Maison du Roi fut donné à l'ancien Palais , 
dénommé aussi Maison- Commune. A diverses époques, le Conseil 
de Ville s'y était assemblé. 

(1) L'usage de dire : « la Bourse. » fut introduite Marseille par le» 
négociants venus du Nord. Le nom vient «Ir la villf de Hruges. Les 
ruarchands s'assemlilaiciit là sur une phu i' ^ ù l'on voy;iit un ^Taïui 
britel appartenant a la ratuillc de la Bourse, Sur le couronuemeut du 
purtuil. se détachaient trois bourses grav^ sur les amoirles. A 
Paris et à Lyoc, on ditait : ■ le Change » 



— 498 — 

Le commorce n'avait pas de local officiellement reconnu 
pour se réunir. Fatig-ué de traiter les affaires en plein 
vent, il demanda la jouissance du rez-de-chaussée de la 
Commune. Les Ecbevins s'y prêtèrent de bonne grâce ; 
mais, comme chaque siècle amène des exigences diffé- 
rentes, il fallut compter soixante-cinq mille livres. 

« Maison neuve , chapeau neuf, t dit le vieux proverbe. 
A partir de cett« époque, on ne se rendit plus à la Logfe 
qu'en bonne tenue. — On portait alors la poudre d'am- 
brette et la longue épée. r— 11 n'était pas reçu de s'y pré- 
senter en habit gris. Un seul jour de la semaine était hors 
la règle ; le Samedi, le jour du dépai't pour la bastide. 

C'est sous la direction de Pierre Pagei que s'éleva 
rHôtel-de-Ville. L'écusson fleurdelisé fut son ouvrag:e (1). 

Les deux îles de maisons qui se trouvent après la 
Commune appartenaient, la première, à la famille de 
Forbin ; la seconde, à celle de Yivaud, pour unepartie. 1^ 
place s appelait anciennement des Instants. G^Iàque 
se fusaient les ventes à l'encan . 

On se souvient encore de Cambr d'Araïre et Cambe 
d'Aragne, noms anciennement donnés à deux rues visant 
sur le fond de la Place-Vivaud. Il paraît qu'il y avait là 
deux Bureaux-de-Change. Le premier nom vient de : 
Cambiwn J£rarwm, -^change des sous; le second de 
Cam6tttm de A-Reyna, — Change de l'Or-de-la-Reine : 
c'était la pièce frappée à Aix, .«^ur le modèle de celle d'Anne 
de Bretagne, et portant la lettre A. 

On rencontre, plus loin, le quai des Bousquetiers, — les 
Patrons débarques chargées de bois; — enfin le quai Saint- 
Jean« où l'on voit notre ancien établissement sanitaire, 
le siège de llnfendance, appelé la Consigne. Le finmfispioe 
est surmonté de la statue ae saint Roch : Sant Roeh étné 
50(jn r/im. SaintRoch était de Montpellier. Se trouvant en 
Italie oii sévissait la peste, il y guérit un grand nombre de 
malades ; frappé lui-môme, il se retira dans une forêt, où 
un chien venait lui apporter, chaque jour, un paiu. Tel 
est le récit emprunté à la tradition populaire. Délivré de 
la contagion, sfiiut Roch revint en Provence en 1327. 

A l'extrémité du quai s'élève le Fort-Saint- Jean , — 
construit à la même époque que la Citadelle Saint-Nicolas. 

(1) LeR quatre troBcs placés dans la salle de la Bonrftp étaient 
destinr-s à rorfvnir In Denier-à-Dieu. Quand une affaire était conclue, 
chaque piirtie cuutructaute déposait une piôce de monnaie dans le 
tronc : le marché était IrréTOcablement terminé. 
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n fut adossé contre la Tour Saint-Jean, bâtie suu.-^ le Roi 
René; celle-ci sur remplacement d'uoe plus aucieaue 
dénommée en 4S57 : Twrit'Catenœ'Porku, La chaîne du 
Port y était attachée et soutenue yen le milieu par nu 
pilon qui fut fait en 1374. Avant cette époque, il y en 
avait trois. L'entrée du port était donc alors divisée en 
quatre passes; une seule s'ouvrait journellement, — la 
plus rapprochée de la tour. — La clôture, dans cette par- 
tie n'était autre qu'une grosse poutre transversale. Un 
oonp de canon tiré par la Patache annonçait, en dernier 
lien, à l'entrée de la nuit» le moment de la fermeture. 

Dans l'enfoncement du rempart, qui domine le pont- 
levisdu Fort, on voyait, anciennement, une statue colos- 
sale; elle a été enlevée depuis peu de temps. Klle représen- 
tait, dit-on, le fondateur de Marseille : du reste, à l'épo- 
que, elle était connue, à Saint- Jean, sons le nom de 
ManiUio. A Tangle opposé, TerslePort, on Toit'tonjonrs 
, le Crucifix placé là de temps immémorial. 

En 1790, la Municipalité demanda la reddition de la 
forteresse. Le Chevnlicr de Bausset, Major de la place, 
protesta seul. Il opposa une énerjîique résistance; mais, 
accablé par le nombre, il tomba percé de coups sur la porte 
d'une boutique viB-à-vis la Consigne. 

Ici, il n'y a pas d'autre indication à donner qne la ligne, 
déjà décrite, du Chemin de Séon. Mais il y avait certaine- 
ment une voir pins courte pour aller du Port à l'extrémité 
de la Jolielte ; cette voie, c'était la Rue- Radeau. Sa ronti- 
nuation s'étendait sur les terrains de la Rue-de-i"Ev6clié, 
appelée anciennement Via Gallica. Ce tracé n'iudique-t-il 
pas ici la limite qui divisait la ville en deux parties vera 
l'année 576? Quoiqu'il en soit, les grands édifices que 
l'on y rencontrait étaient la preuve «le s<>n importance. Il 
faut ajouter qu'elle était beauco'ip plus larg-e. La maison 
que l'on voit à l'extrémité de la Rue-Radeau fut adossée 
contre les murs de l'Abbaye Saint-Sauvenr. Ces murs, 
à cette époque, bordaient la rue, dout la peu le était plus 
douce (4). 

Sur la place, on voyait encore, il y a quelques années, 
les restes de ce vaste bâtiment, élevé, dit-on, au V« siècle, 
sur les limites de l'ancienne citadeUe. Il faisait face à la 



(1) La placo do Lfnrho ('tait bordt't» d'un mur pere*' (Vwnc porte 
qui couduisait aux Accoules. Cette porte était déiiommée : Pat-pyla, 
néXi^ n«p4, — la porte de traverse. 



t 
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Riie-de-l'Evêclié. A droite, le vieil Hôtel d'Antoine de 
Lenche, un des Consuls de Marseille. Cet Hôtel, en 4625, 
appartenait à Thomas Riqueti de Mirabeau. Louis XIV y 
logea en 1660. C'est dans ce local que fut fondée, en 
4 820, l'Œn^re des Enfants de l'Etoile. 

MEYNDEB. 



Quartier Saint-Louis, 



La suite an prodiain naïuéfo. 
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LES FAUSSES INFINITÉS 



A BON CHAT BON RAT 



nOTBBBB 




Le Chevalier de Bisdchbt. 
Thémistocle, son valet de èhambie. 
La Marquise de Noary. 
MARUTTBf femme de éhuiibfe. 



La seine u passe à Marseille, 



(Salon. Porte d'entrée an fond à droite et à ganohe. Portes latérales 
Celle de ganohe conduit chez Madame de Noaiy. Deux fluxtenila, 

une table à ouvrage, chaises.) 

N. B. » Toutes les indications sont prisée de la genelie des wpeo- 
tatenn. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉMISTOCLE seul, 
(n entre aTOO un bouquet à la main.) 

En ^roflà une de iMuniqne ! Fenonne pour re- 



çu dépose sou bouquet sur la table à ouvrage, s'assied dans un 
fratenil et rapproche une chaise sur laquelle il place d'abord ses 




les domestii 



Gomme si c'était notre mé* 
. , . Aussi je vais me gêner. 



jambes qu'il élève gridneUament lo plus ponible.) Ouf ! qa'îl fidt 

bon sVHendre quand on vient de passer deux nuits en 
chemin de fer. Avec ça que retto position américaine a été 
bien certainement inventée pour faire descendre les idées 
dans le cerveau ; et j'ai besoin d'en avoir des idées, pour 
le quart d'heure, çse levant). Tbémistocle» mon garçon, 
c'est le moment ou jamais de faire honneur au patron que 
l'on t'a donné à ta naissance. (Au publie). Figurez -vous 
que M. le Chevalier de Besuchet, mon maître, s'est 
imaf^iiié... (Se retournant). J'entends marcher; c'est le 
pas de Mariette... mon cjeur l'a reconnue... elle a des 
DottinesneinreB. 



SCÈNE II. 



THÉMISTOCLE, MARIETTE. 

TmbasTCGLB. — llariettel... Mariettel... 

Mabibttb (qni aatenM par ladvoite). Quel est donc 

r Olibrius qui se pomet? . . . (Reconnaissant Thémistode.) 
Comment! c'est vous, M. Thémistocle...? Dieu! êtes-vous 
noiraud! £t depuis quand arrivé? et pour qui ce bouquet? 

THiSTvnsTOCT.E. — Ta ta ta ta. .. pas tant de questions à la 
fois, si vous voulez que je vous réponde. Je suis arrivé de- 
puis ce matin; si je suis noiraud, prenez-vous-en à tous 
tes coups de soleil que j'ai accrochés dans les cinq parties 
du monde, et quant à g# bouquet, o'eil un envoi de mon 
maître à votre maîtresse. 

Mabibtxb. ^ Et pour moi. . . rien? . 

Tni^MiSfocLB. — Pour vous, Mariette, objet do mon 
adoration perpétuelle, la plus belle de ces fleurs; (Détachant 
une loae du bouquet . ) celle dont voua Mes l'emblème . . . une 
rose; car, Mariette, vous êtes une rose (La M remettant.) 
parfumée à la vanille. 

Mabiettr. — Tiens 1 Vous m'aves sentie : c'est la 

pommade de Madame. 

Thémistocle. — Parbleu, je le sais bien. Et, à propos, 
comment se porte-t-elle votre cliarmaute maîtresse , Ma- 
dame la Marquise de Noary ? 
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Mabori. — Uaii, DIen merd, bleiip très-bien mdme. 

TaiMiSTOCLB. — Atoiis-iioiib ^graissé depuis le veu- 
mige? 

MABiBin. — Baisonnablement. 

Th^mistocls. — Et on a plenré If . de Noarj ? 

MuBm. — CoDTenaUemeDt. Maie, à votre tour, don- 
nes-moi donc des noaTelles de votre original de maître. 
M. le ChovaUer de Besnehet... il ya Inenf 

Th^mistoclb. «CoQssl... oooflsi... Nous avons des son- 
venirs de voyage. 

Mabibttb. — Et ce grand désespoir amoureux à Tocoa* 
sioD du mariage de notre mattresae dure-t-il toi;\joara? 

TBEéifurrocLB. — > Toujoûn. . 

Maribttb. — De sorte qoe nous aTons i^ipriB la mort de 
M. le Marquis... 

THÉnarocu. — Setaa dclor, emm disent les char- 
latans. 

MAiitm (BnserofM iM bru.) — Monsieur Thémis- 

toclel 

THBIIISXOCI.B. — Mademoiselle Mariette ! 

Mabusib. Begardei - mol bien dans la blanc de 

l'œil. 

THBmBSOOLB. Voilà... il est superbe votre blanc 

d'œil. 

Maribttb. — Je m'en moque bien ! il n'est pas question 

de cela. Mais je déteste qu'on me finasse. 

TiiBuisTocLB. — Qu*est-ce qui vous finasse? 

Mariette. — Là, voyons; pourquoi votre mettre en- 
voie-t-il un bouquet au lieu de le porter lui-mdme? 

TaiMxnocLB. — Il est de si bonne benre I 

MAxmm. ^ Que ne vient-il plus tardt Ça me sent 
mauvais son bouquet... 

TohoSTOCLB (flairantlebonqiwt.) — Psr exemple ! 

Mariette. — Comment donc! on ^voulait se brûler la 
«rvelle; on part pour le Levant, la veille des nooes; on 
visite l'Egypte, la Syrie, la.:, la... 

TniMiSTOCLB (wpronautaveovoiubniti?.) — La Perso, l'Inde. 
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Bourbon, le Cap, Sainte-Hélène, le Brésil, lea Antilles, le 
Mexique et la Califomie. 

Mariette. — On revient. Madame est seule... Madsaie 
estlibre... et il nous faut un amUassadeur! 

TaSmaTOCiiB. — Eh bien! Mariette, Toules-Tous que je 
TOUS parle ayec la plus grande franchise? 

Mabibttb. — Cela vous est-il possible? 

Thi^mistoclb. — Ah! coquine... Voici la chose : d&ns 
notre deuxième traversée, Monsieur se promenait comme 

ça sur 1r pont (il ko promène d<> lonp- en lar-o.) eil flimaut SOU 
panatelas à côté de moi: tout d'un coup, il s'arrête pour 
médire : « Gasquet! » Vous savez que c'est mon nom? 

Mabiettb. — Parfaitement. Thémistocle Gasquet, âls 
d'une nourrice grecque... 

Thémistocle. — Et d'un perruquier de la place de 
Lenche^ tout ce qu'il y a de plus Phocéen. 

Mabibttb. ~ Ailes, allez, bavard ! 

Thémistocle. — « Gasquet... Décidément je ne me ma- 
rierai iamais; je tiens trop à mon indépendance. — Com- 
ment , Monsieur, après la lettre que vous avez écrite à 
Madame la Marquise! Alors, pourquoi retourner en Eu- 
rope?... Est-ce que vous ne l'aimez plus? Est-ce qu'en 
arrivant, vous ne comptez pas vous présenter chea elle? 

Auisontraire, le décence t'exige. Hais, écoute, tu es un 
garçon d'esprit. » 

Habqetib. — n a dit cela? 

TBtfmsTObUB. — Oui, ill'adit. « Tu es au mieux avec 
IfadanoiséUe Mariette... > 

Mabibttb. — Hein ! 

Th^mistoclb. — Oh! il Ta dit... c Ârranffez les choseB 
entre vous deux pour me fiure obtenir un refus... et vous 
aures pour diaeun cinq MèdUerranéêê» » 

MaÛbttb (liant) « Ah! ah! c'est drôle! Tiens, comme 
c'est drôle! 

TH^amoLB. — Quoi , drôle! Qa'aves-vous donc à 
rire? 

Mabibttb. — Vous allez voir. . . L'autre jour, je tenais 

Madame parla queue; je la coiffais, juste nu moment où 
arrive la chose annonçant votre arrivée au Havre, la... la... 
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Comment dites-vous cela? La chose électrique? Enfin, 
n'importe! — « Mariette, nipfait-ellp, voilà Monsieur le 
Clievalier de retour... Je recevrai sa visite; mais je suis 
bien décidée à rester veuve. — Comment, Madame, après 
avoir si pea tAté du mariaffe? — Assez ponr n*en plus 
vouloir. Je i)réfère mon incMpendance. Tu es unefiUe 
d^esprit, Mariette... 

THiuisTOCLB. — Elle a dît celât 

Mariette. — Oui, elle l'a dit... « Tu fais de M. Gas- 
quet ce que tu veux. > 

Thé.mistocle. — Hein ! 

M.\RiETTE. — Oh ! elle l'a dit... « Combinez à vous deux 
une rupture dans lat^uelle, bien entendu, le Chevalier 
aura tous les torts. 11 y a pour vous vingt Crédiis Mobiliers 
si TOUS réassiases. » 

THEMISTOCI.B. — Bravo ! Puisque les voilà d'accord , 
rien n'est plus facile; il ne s'agit que de tourner les choses 
de façon à ce que chacun d*eux ait Taîr... d'avoir l'air... 

Mariette. — Imbécile! 
Thémistoclb. — Vous dites? 

Mariette. — Imbécile! Mais no voyez-vous pas que 
tout ea sont des grimaces. Je gagerais qu'ils sont plus 
enragés que jamais l'un et l'autre... £t puis, dites-moi, 
Ifontteur le garçon d*esprit, quand vous auras vos dix 
Méditerranéesetmoi mes vinjgrt Crédits Mobfliers... après? 

Ttiémistoclb. — Eh bien! quoi, après? 

Mariette. — Croyez-vous que j'aurai le cœur de me 
séparer de ma maltres8e?Etyous, vous renonceriez à votre 
maître? 

TiréMisTOCLB. — Oh ! pour ça, non ; il ne peut pas se 
passer de moi. Figurez-vous que nous sommes ensemble, 
comment dirai-je. . . comme saint Roch et son chien. 

Mariette. Non, comme saint Antoine et son*.« 

TuÉiasTQCLB. — Ah ! drôlesse. 

Mabibtxb. — Au lieu que si Monaiettr épousait Ma- 
dame... 

Thjîmisvoclb. — Nous fusionnerions noB capitaux. AJil 
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Mariette, tu es une fille adorable ! U faut ^ue je t'em- 
brasse (<)! 

MjUiETïË (travortant.)-** Voulez- vous bien vous taire! 
Que signifie ce geurel tutoyer les gène 1 chercher à lea 
embxasMr l (Tendut ■& main.) Je ptfmstB la main. 

TotaBlOCLB. (HflalivlanidndeMavlalto.) •^N<ni, êUa 
sent trop la pommade. 

Maxibttb. — Insolent 1 (SUe loi donne un sooSUi) 

TniKiiiocLB. — " Oh ! pour le coup. (U «onH ayrèi MarisMe 
qoi B'empaze d'une ehaiae et la Ini présente pour aedsltodrc ] 

Mabibttb (2). — N'approchez pas! Prenez garde ! Oh ! 
mon Dieu l voilà Madame! Elle va vous voir, et nous ne 
sommes convenus de rien... Décampez vite! (iBUaiemet 

la chaise par terre.) 
Th^mtbtoclb. — Oui, mais avant il est essentiel ^ue je 

vous dise à l'oreille... (U s'approche d elle.) 

Mariette. — Pas de bêtise, au moins. 

Th^IOBIOCLB. I^'ayez pas peur. (U lui parie à l oreiUe.) 

Mariette ( pendant qae Thémistocle lui parle à l'oreille) 
Ah! bah!... (Thémistoolo continue de lui parler :\ l'oreille.) Vrai- 
ment! (Mâmejeu.— Rîaog Âh\ ahl ahl (Mâmejea.) £stril 
possible ! 

Thkmistoclb. — Kaites-en votre profit. 

MarijbxxIS ( i« pouBsaut 4«iwra p»ir ici épaules.) ^ FUOZ » 

fiiez. 



SGÊNE IIL 



MABIBTTB, 11^ db NOABT. 

If^ tm NoABT. (Ene s'asBled dans nn ftuteoU). Manette I 

Mariette. — Madame... 

M"" DB NoASY. — Vous n'étiez pas seule ici? 

1) Mariette, ThAmtetoele. 

i) Tlii'iiiistocle, Mariette. 
[i) M"' da Mçary, Mariette. 
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Mariette (prenant lo bouquet BUT la petite table.) — C'est 

vrai, Madame. J'étais à recevoir ce bouquet qu'on 

vient de me remettre pour Madame. (JBUe le doon^ 4 U" de 
Noaiy.) 

M"^ DB NoÂBY (le prenant.) Ah ! et de la part de quit 
Mabibttb. — Madame ne devine pas? 

M"" DE NoÂRY. — Pas le moins du monde. 
Mariette. — C'est M. Tliémistocle qui l'a apporté. 
M"° DE NoABT. — Ah ! ils sont donc ici? 

Mâbiettb. — Oui, Madame. M. le Chevalier Tousfiiit 
dire qti'il viendra tout à rheure voufl présenter 800 res- 
pectueux hommages. 

^■ue ^oABY. — C'est bien... Mariette? 

Mabibttb. — Madame. 

M"^ DB NoABT. -Je suie toute décoiff&e... Accommodez- 
moi. 

M&BiBnB. Oui, Madame. (Bile tonehe à la ooiAive de aa 

maîtresse.) 

M""® DE NoAitY. — Bien, bien ; cela suffit. Beievesi^moi 
donc celle manche ^ui deacead toujours. 

Mariette farrim-oant la manche.) — Voilà, Madame... 
Madame ne voudrait permettre une autre robe? 

DB NoABT. A quoi boni Bat-c^ qae tous ne me 
trouves pas bien oomme cela? 

Mabibttb.— •HonBieul ri... Madame est toujours ravis» 
santé; le deuil Im sied très-liien. Mais Madame a de plus 
jolies robes, si on avait pu penser que M. le Chevalier... 

M"** DB NoiBT. Vous dtes fblle, Mariette. 

Mabdrtb. — AjMrte tout, Madame a raison; ce sendt 
tout à fait peine pmue. 

M"" DB NoAST. — Quevoules^ous dire? 

Mariette. — Oh ! si Madame savait tout ce qui est 
arrivé à ce pauvre M. de Besnchet dans ses voyages. 

M"** DE NoABT. — Quoi donc? 

Mabibttb. — Comment Madame appelle -t-elle cette 
maladie qui fait que Ton pleure toujours d'un œil et que 
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M*" Di NoiBT (dierahant.) — Une ophtalmie , sans 
doute. . 

ICabibttb. — > Aphtalmie. 

M"* ME NOABY. — Oph... 

Maeibttb. — Oph... apli... c'est la mùme chose. Eh 
bien ! M. le Chevalier a eu oe mal-là en Egypte, et à pré- 
sent, il n'y voit pas plus loin que son nez; 

M"» DE NoARY. — Vraiment! 

.Mabiettr. — Ensuite, eu traversant la... laligoe. 

M"* DE NoARY. — L'Equateur. 

Mariette. — Non, Madame ; la... 

.M"^ DB NoARY. —La ligne équatoriale. 

Maribttb. — C'est cela. 

M** OB NoABT. — C'est la mémè chose. 

Mabibttb. — Donc, en traversant la ligne que Madame 
vient de dire, M. le Chevalier a eu Tesprit de s'enrhumer. 

M"* DB NoABT. — De s'enrhumer I 

Mabbrb. — Du cerveau. 

M"* DB NoàtT. ^Oh! j'y sois; le haptôme du Tro- 
pique. 

Mabibttb. — Madame dit... 

M^ DB NoABY. — Une plaisanterie que les marins se 
permettent avec ceux qui passent la ligne pour la pre- 
mière fois; une douche froide (in'on leur fait suoir. 
J'aurais cru que M. le Chevalier se serait mieux trouvé de 
ce r^ime hydrothén^fiique. 

Mabibitb. — Non, Madame ; ça lui a porté à la tête, et 
à l'heure qu'il est, il est tout à fait sourd a' une oreille. 

M"^ DB NoABT. — Âhl mon Dieu. 

Maubtib. — Après cela, en Amérique... 

M"* DB KoàBT (sTflo iBtéiet.) — Vous ditse en Am^ 
riqne. 

Mabibttb (presnat un peu). — Poursuivi par des sauvages 
qui voulaient le manger... 

M*^ DB KoABT. » Le manger ! 

Mabibttb. «-H n'a en que le temps de secaeher dans 
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un marais, où il y avait beaucoup de roseaux... N'est-ce 
pas. Madame, qu'il y a toujours des roseaux dans les 
marais? 

M"" DE NoABY. — Certainement, Mariette. 

M.vRiETTB. — Tant il y a que depuis il souffre de par* 
tout, et il eu est devenu. .. cul-de-sac. 

M*^ SB.NoAEY. — Vous voulez dire .sans doute cul-de- 
jatte. 

MA.RIBTTF.. — Jatte.,, sac... c'est la même chose. 

M*""" DH NoARY. — Mais, Mariette, ôtes -vous bien sûre 

de ce que vous dites-là? 

Mariette. — Je le crois bien, Madame; c'est M. Thémis- 
tocle qui m'a topt raconté. D'ailleurs, tout à l'heure, 
.Madaine verra elle-même. 

M"* DE NoABY. — C'est que c'est affreux l Ce pauvre 
jeune homme! tant d'infirmités à mm âge ! 

Maeibitb. — N'est-ce pas, Madame?... Oh! c'est bien 
fini... Madame ne peut plus songer à Tépouser. 

M'"" DE NoABY. — De quoi vous mûlez-vous, Mariette! 
Voos savez bien quelle était à Cet égard ma manitoe de 
Toir ; mais enfînparae qn'oli n'éponsepas un homme qui a 

en de l'attachement pour vons, ce n'est pas une raison 
pour ne pas le plaindre, et il est impossible d'entendre sans 
émotion le récit de pareilles catastrophes. 

MAUBnni. — Comment, Madame a de l'émotion ! 

M** DB NoABT. — Trëa-certaînement. • 

Mabibttb. — Oh! alofs fedois tout dire à Madame et 
je l'engage à se rassurer. 

M*" DB NoABT. ^ Que ToulesoTOusdire I 

Mabibttb. — Que je suis parvenue à tirer tous les tem 
du nez de M. Thémistode. 

M"* pB NoAET. — -Oh! Mariette, ces expressions... 

Mabibttb, — Dame! Madame, je n'ai pas été élevée atf 
Sacré-Cœur : je dis ce que j'entends dire; je parle connue 
tout le monde. 

M""* DE NoARY. — Allons, parlez comme VOUS renten<^ 
drez» mais au moins expliquez- vous. 

Mabibttb. — £h bien ! Madame, l'aphtalmie, la ligne* 
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que vous savez, le rhume de œnrean, leBflMmgei, k mi- 
rais, le ciil-de-sac... 

M"* DB NoAKT. — Eh bien ! 

Mabibttè. — Frime, archifriine... Blague, archibla- 
giie. . . Pure invention de M. le Chevalier et de oe monstre 

de Tliéraistoclel 

NoABY. — Mais pourquoi, Mariette? Dans quel 

but ont-ils inventé tous ces mensonges? 

Marihttk. — Comment, Madame ne devine pas? C'est 
pénible à moi du le lui dire... Mais c'est que M. le 
Chevalier ne se soucie plus du tout d'elle. 

M"" DE NoABY. — Comment donc ? 

î^Iartkttr. — Ob! du tout, du tout. Il a dit comme cela 
qu il H rencontré tant de femmes dans ses voyages, et de 
si belles femmes rouges, jaunes, noires, que les blanches 
lui font mal au cœur. 

M"" BB NoàBT (M lovant.) — Quelle horreur f 

Mabiette(I). — N'est-ce pas, Madame! Aussi comme 
nous allons lui donnereon paquet I Je lui dirai que Madame 
est sortie, n'est-oe pas? 

M"* BB NoABT, Non, il reyiendrait. J'ai un plus sûr 
moyen de me venger. Faites-le attendre. 

Mabibttb. — Gomme Ifadame le voudra. 

* 

DB NoABT. — Ah ! Monsieur le Chevalier, vous 
voulez vous jouer de moi. Bira hien qui rira le dsniier. 



SCÈNE IV. 



MARIETTE seule. 

Comment, ce n'est pas plus malin que cela ! £t moi 
qui m'en faisais une montagne! (Elle rometleftaimiU.) 
C'est qne Madame en tient pour ce jeune homme. 

Comme e!!e en tient !... Elle veut se vengfer; on sait ce que 
cela veut dire... Eh bien ! si l'on me paie pour cette beso- 
gne-ià, bien sûr, ce sera de l'argent volé. Bon 1 voilà les 

(1) Mariette. M-* de Noary. 
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autres qui arrivent à pèsent. On a sonné... le concierge 
ouvre... Us vont être la. Comme on jnarclte vite quand on 
est devenu... Je ne sais plus comment dire. .. Cetie Ma- 
dame eu me reprenant m'a brouillé toutes les idées. 



IfABnSTTB, Il DB BBBUCHBT, TBfiMlSTOOLB. 

Thi:mi3T0Cle («lanB le forni du thi^âtre.) — Par ici , Mon- 
sieur; TOUS voilà en face du salou. 

Bkruchet (f). — Thémistocle, mon prnrron, soiitiens- 
moi toujours ; je ne me sens pas en jambes aujourd'hui; si 
tu venais à me lâcher, à coup &iàf j'iraifi duimer du uqâi^ui 
]q carreau. 

Thémistocle. — Ne craignez rien, Monsieur, nous 
sommes arrivés. 

Besuciiet. — Il n'y a personne? 

Thémistocle. — Oh 1 que si, quelqu'un qui ne vous est 
pas tout à fait inconnu. 

Brsughbt. — Alors je vais ôter mes lunettes pour mieux 
voir. 

Thémistocle (ù Mariette,) (2) — Passez à droite, Mariette, 
c'est le côté du bon œil. 

Bbsuchht. — Parbleu, oui, je m'y retrouve; c'est notre 
charmante Mariette, plus frakhe et plus appétissante que 
jamaif. fioélérai de Gasqnetl j'ai toujours pensé que ta 
ItTsisle meilleur goût du monde. 

MABmm.^Ëtmoi|ansBi, Monspir. 

Bbsucrbt. — Hein ! que dît-elle? ' 

Thémistocle. — Nous allons le lui faire répéter : 

Ifonette, passe h gpauclie; Q*estlecôté de la bonne oreille^' 
( u oliange 00 lim avcfo Besudwt.) (9) * 



SCfiNS V. 



Desuchet Thémistocle, Morietto. 
Marietto, Besachet, ThémisloeUL 
liarielte, Thémistocle, BsitMibe|# 



Mâbibttb. — Droite, gauche; gatich6f droite. J*ai l'air 
d*oii coQflorit à l'eieteice. 

Bbsuchu (à llMtotta q^atmrerié.) (4) — VouB diaieB, mon 
enfant? 

Mabiettb (criant.) — Que 81 j'ai le bonheur déplaire à 
M. Thémiatocle, c'est qu'il n'est pas dégoûté. 

Bbsuchbt. — Eh ! Yous n'avez pas besoin décrier si fort; 

grâce au Ciel, j'ai encore une oreille dont je puis entendre. 
Allons, puisque nous y sommes, poussez-moi un fauteuil. 
(Mariette pousse le fauteuil, et Thémistocle soutient Besuchetqui 

■'Msied. ) Merci, mon enfant. Onf ! aje, aye ! (S'asseyant.) 
Tout n'est pas roses dans les voyagea... n'eat^ pas, mon 
en&at? Je auia bien mal accommodé. . 

Masbttb. — Je m*en aperçoifi. 

Bbboghbt. — J'iasp&ra qu'il n'en eat paa de même de 
Madmne k Marquiee. 

MArnsm. — Je le croîs bien ; elle a une aanté de fer. 

(On sonne.) La voilîi qui m'appelle (%). (En s'en allut.) 
Allez, Monsieur, elle en a enterré un ; elle en enterrerait 
bien encore dix. ( Elle sort par la gaucho.) 



Bef;uchet (Il se lève vivement ) — Décidément, Thémisto- 
de, j'étais né pour être acteur... Je me sens en verve; je 
•ois sûr d'arriver sans encombre au bout de mon rôle. 

TuéMISTOCLB (regardant par la serrure de la porto i\c pauche») 

^En ce Cad, Monsieur, rasseyez-vous; car on est déjà là. 
(Onontand tonner.) 

Bbsuchbt (m nMeyant) — Qiù tonase ainsi? (On touBM 

encore.) Est-ce que, par hasard, pendant mon absence « 
Madame la l&arqnise aurait fait l'acquisition d'nne 
duègne? 

(1) Mariette, Thëmistocle, Besuchet. 
(9) Thémtitoeto, Bemohet, If wiotto. 



SCÈNE VI. 



* BBSOCHBT, THÉMISTOCUI. 
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ThbMISTOCLR (continuant à regarder). — Je ne crois pas , 

Ifonsieur , ear e'est bien elle-même ; eane doute, Témotion 
lui a donné la coqaelttclie. 



HiiBIBTTB. 11^* Di NOARY. BRSUGHIT, THBIII8T0CLB. 

(M"* deNoary entre àppujée sur le bras de Mariette. Au 
moment où elle entre. Thémigtoole aldaBemdhet è m 
relever.) (I) 

DE NoABT. — PardoD, MoDâiear (BUe tonne.) de ne 

pouvoir. .. (Bile continue à tousser.) 

BBsncHBT. — De grâee. Madame, uatiyvhroaBt Je TonB 

en supplie. 

M"" DE NoARY. — Volontiers , Monsieur. (Elle tousfîe.) 
Mais vous-même.. . ( Elle s'arrête en dftiiaat signe à Beenebet de 
s'asseoir, et en continuant à tousser.) 

Besuchet. — Si vous le désirez. fAThdtnistocle.) Thémis- 
tocle, aide>moi... (Il se rassied péniblement, soutenu par Thémis- 



U** DB NoABT. -^Désolée, Monsieur, de vous feoevoif 
an milieu d'une decescnees^ui, depuis quelque temps, se 
enecèdent chez mol avee une fréquence véritablement 
effrayante. J espère cependant être débarranée de oelle-ci 
an moine pour un quart d'heure. 

Besuchet. ^Madame... 

M""" DE NoABY. — Mariette! M. Thémistocle doit avoir 
besoin de se rafraîchir ; oonduisez-le donc à l'office. 

Thémtftocle (i)as.àMutolto.)(«} —Il parait qu'on veut 
se débarrasser de nous. 

Mariette (sortent par la droite et Thétnlstocle par la gauche ) 
— Sortons, mais ne nous éloig'nonspas. ( Pendant le reste de 
la scène. Maiiette paraît de temps en temps à la porte de droite, et 
Thépititecle à celle de gauche.) 



SCÈNE VII. 



tode.) 




Mariette, M'* de Noary, Besuchet. Thémistocle, 



Digitized by Google 



— 514 — 

Bbsuchet. — ^ Vous me voyez atterré, Madame... L'état 
de votre santé... 

M"" DE NoABY (l'iiitorrompant.) — Oli ! Monsieur, s'il voue 
plaît qu'il ne soit pas question de ma santé ; j'ai peu de 
force et par conséquent peu de moments à tous donner: 
ne les gaspillons pas. Permette2-4noi de prendre la parole 
la première, et même, ai cela ne vous paraît pas indiscret, 
veuillez me faire la grâce de m'écouter sans m'înter- 
rompre. 

BS8DCU£i« — ' Madame, vos désirs sont des ordres pour 

moi. 

M*"' DK NoARY. — Vous m'avez écrit, il y a peu de 
temps, Mouâieur, et à moius que je ne me sois étrange- 
ment méprise sur le sens de votre lettre, j 'y si cru voir la 
demande sérieuse d'une miin devenue libre. 

Bbsuchbt. — Oui, Madame. 

M"* nu NûAÈY. ^ Ma résolution « été bientôt prise. 
Monsieur; j'étais décidée à vous refuser; j'si changé 
d'idée depuis quelques minutes seulement 

Bbsoouht* OoDunent, Madame.*» 

M"* DB NoABT. — Ecoutez-moi... En amour comme 
en bien d'autres choses, votre sexe diffère essentiellement 
du notre. Chez vous, Messieurs, c'est l'égOlSme; chei 
nous, c'est le dévoûment qui prédomine. 

' Bnsucmn (à p$ii.)-^ Où diable veut-elle en venir? 

M** DB NoyuiT. — Si bien que j'allais refuser par dé- 
voûment ce que vous me demandiez par égoisme. 

Bi-sucHET. — Mille pardons, Madame; mais depuis un 
bon moment je cherche en vain à vous suivre; c'est sans 
doute la faute de . mon iutelligeuce; mais je n'ai pas le 
bonheur... 

M""» DE NoARY. — C'est possible ; je vais tacher de 
m'expliquer plus clairement. Begardez-moi, Monsieur : 
les chagrins, les secousses de ces dcnrnières années mit 
compromis sensiblement cette' fréléenTéIo|:^. J'ai inter- 
rogé, Monsieur, ce que, dans un autre temps, on appelait 
l'oracle d'Epidaure. Il m'a répondu. On m'a auscultée. Je 
n'ai plus qu'un poumon, Monsieur. 

Besuchet. — Un poumon, Madame! 

Mabuitb (de la porte.) — Celle-là est forte! 
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BB NoABT.^Onaparlé. 
BbsU C HBT (ioaontraot n ganolie.) — C'est par îd. 

If"* DB NoABT. — Oli ! MoDsieiir, vous vous trompez 
sans doute; c'est le côté de yotre manvaifle oreille; car. 
Dieu merci, vous en avez une bonne. Vous aves aussi un 
oeil excellent ; j'ignore lequel. 

BisvOHBT (montrantrœil gancbd.) — Gelui-d, Madame. 

M<°^ DB NoàXT. — Quant au surplus de votre individn, 
si j'en juge par la difficulté avec laquelle vous avez para 
tantôt vous lever et vous rassaoiri vous devez dtre à peu 

près impotent. 

MàiOBTTB (de la porto.) — Je tiens le mot : cul-de'jaUê» 

M"* DE NoABY. — Eh bien ! Monsieur, à quelque chose 

malheur est bon. Si j'eussoétéla seule à apporter dans ma 
corbeille de mariage les tristes débris d'une santé complè- 
tement ruinée , un mariage entre nous fût devenu bien 
difficile : il eût fallu pour Iç conclure beaucoup d'égolâme 
de ma part et beaucoup d'abnégation de la vôtre. 

Bbsuchet. — Croyez, Madame... 

M"* DB NoABY. — Vous aviez promis de ne pas m'in- 
terrompre. Bemerdons le Ciel de nous avoir logés à la 
môme enseigne. Nous pouvons ainsi sans scrupule mettre 
en commun nos infirmités et nos souffirances; c'est une 
consolation ; elle est triste; mais c'enest une. Monsieur. 
M'avez-vous comprise? 

Best chet. — Parfaitement, Madame, et je ne prolon- 
gerai pas davantage une situation ridicule. Me voilà tout à 
fait rassuré sur le sort de votre poumon, après la tirade que 
vous venez de fournir sans reprendre haleine. Vous devez 
l'être égaloQient sur le sort de mes yenx, de mes oreilles, et 
(Se lOTMt.) j'ose le dire aussi, de mes jambes. Voyons, Ifo- 
dame, coupons coortà cette omiédiB. J*ai eu le tort, sans 
doute, d'employer avec vous une ruse plus innocente que 
vous ne le croyez peut-ôtre; elle vous aura fourni l'occa- 
sion d'exercer votre sagacité. Vous êtes vengée : nous 
sommes quittes. 

M""" DE NoAUY (80 levant.) — Comment rentendez-vous. 
Monsieur? Je vous trouve encore plus logei- uu moral qu'au 
physique. Quittes!.... ah I vous faites bon marché ae la 



Monsieur, que, par votre indigne supercherie, vous venez 
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de détruire en quelques minutes la oondition la plus né- 
cessaire à deux Ptres qui veulent associer lonr nom et leur 
existence , la confiance. Appelez votre laquais, Monsieur, 
appelez-le, non plus pour réclamer le secours de son bras, 
mais pour repasser avec lui le seuil d'une porte que voua 
n'aurez plus h franchir. 

BBdUCHBT (avee une eolôre contenue.) — VoOB êtes dure, 
Madame, bien dure. Vous ayez parlé dd votre dignité, c'est 
me rappeler la mienne. Après les dernières paroles que 

vous venez de prononcer, n'attendez pas de moi que je vous 
offre des explications, ni que je m'abaisse à des excuses. 

Il'"' OB NoABY. — Gomme il vous plaira, Monsieur. 

Bbsucbbt (appelant.) — Gasquet! 

M** DB NoABT (de mdme.) — Mariette ! 



SCÈNE Vlli el dêmihe 



M- DB NOART, BBSUCHBT, MABIBTTB» THÊIOSTOCLB. 

Théwstoclb (ouvrant la porte.) — Monsieur. 

Mabibttb (demSme.) -~ Madame. 

Bbsdcbbt. Que veut dire ceci? 

M** DB KoABT. — Cela veut dire que nous ayons des 
domestiques qui écoutent aux portes. 

. Bbsoohbt. — > Quelle insolence ! 

Mabibttb (t'avançani.) (i) — Ne vous fâchez pas, Mon- 
sieur : fUtes plutôt pour nous ce que vous demandiez tout 
à l'heure pour vous-mêmes : ne nous donnes pas tort 

avant de nous entendre. 

Besuchbt. — Ehbien ! qu*ayez-vous à dire? 

Mariette — Que si nous avons été curieux on indis- 
crets, c'est par pure nécessité. 

(M** de Noary, Besucbct, Mariette. 
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M"*^ DB NoABT. — Punéoesaité? 

Mariette. — Oui, Madame. Monsieur et MadAme savent 
bien qu'il existe entre M. Thémistocle et moi d'anciens 
engagements dont nous ne pouvons plus reculer le terme. 

Bbsucbbt. — C'est-à-dire que vous voulez vous marier? 

Mabibttb. — Précisément. Mais nous aurions désiré 
pouvoir le faire sans être obligés de quitter nos maîtres, 
que nous aimons beaucoup , n'est-ce pas , M. Thémis- 
tocle (<)? 

ThÉmistoclb (qui est rentré sur la aoône.) — Ohl OUi, 
beaucoup. 

Bbsucubt. — £t c'est ce que vous allez faire, cepen- 
dant. 

Mabiette. — Mais, Monsieur... 

ÎH"* DE NoARY. — Et encore de suite et sans dire gare. 

Mariette. — Mais, Madame... 

Bbsuchet. — Comment , M. Thémistocle, vous auriez 
ce front-là. Vous que j'ai arraché à la misère, ou, si vous 
l'aimez mieux, à votre boutique de la place de Lenche; 
vous avec qui j'ai vécu pendant quatre années de voyage 
plutôt comme on camaïade que comme un maître. 

TflifoosioGLB. — Je ne Yti pas oublié, Monstenr. 

]p* ME NoâBT. — Et vous ansd, Iforiette, vons on- 
blieriez à ce point toutes mes bontés. Où auriez-vous 
trouvé une maîtresse qui vous eût abandonné comme moi, 
non-seulement toute sa garderobe , mais encore tous les 
bijoux que je mettais à la réforme... Ah! vous ôtes un mons- 
tre d'ingratitude. 

Mariette. — Oh! Madame, ne parlez pas ainsi. Si 
j'étais ingrate, est-ce que je ne viendrais pas réclamer les 
vingt actions du Crédit MolnUér que j'ai gagnées ! 

Bbsuchet (à M»* de Noary ) — Que veut-elle dire? 

Mabibttb. Oui. Madame voulait une rupture avec 
vous; dile voulait les torts de votre cOté; éUem*a promis 
les actions, si je réussissais à âoigner M. le Cbevalier. 
C'est bien ainsi que les choses se sont passées. 

BBsnoHBT. -~ CSomment, Ifodame, et c'est vons qui tout 
fl) If^ de Nosiy, Bemeliek, Mariette. Thénlstoflle. 
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à rheure... Mais, non, je ne récriminerai pas. Ouvrez 
enfin les yeux, Madame. Comme moi, vous avez liésité. 
Un moment vous avez tremblé devant la responsabilité 
du bonheur dont vous alliez vous charger. Mais, chez vous 
comme chez moi» Madame, toute hésitation, toute crainte 
n'ont-elles pas disparu en ce moment? Âh! puissé-jevous 
dire Timpresaion que j'ai éprouyée tout k l'heure en vous 
revnvant, lorsque, au lieu de la jeune fille, j'ai retrouvé H 
femme dont le sens a mûri, dont la beauté, la grâce et 
l'intellig-ence ont grandi plus encore... Ah! Madame, je 
vous ai aimée, mais Jamais autant qu'en ce moment... 
Vous gardes le silence? Est-ce on consentement? est-oe im 
refus? Faut-il solliciter mon pardon à vos pieds, ffx se Jette 

à ses grenoux.) 

^ M"* DE NoART. — Relevez-vous, Monsieur. Vous ac- 
corder un pardon, ce serait de mon côté être réduite à 

vous demander grâce. 

Besi chet ( Il fio roicvc ot baiw la main de !£•• de Noaiy.) 
— Oh! merci, madame, merci! 

M'"° DE NoARY. — Mais que ceci nous serve de leçon. 
Entre nous. Monsieur, désormais plus de ruse, plus de dé- 
fiance, et si l'uu de nous manquait à celte règle de con- 
duite , qu'il soit permis à l'autre de lui rappeler le pro- 
verbe... 

Bbsuorbt. •^à bon ehat»., 

M"* DB NoAjiY et Mabibtte. — Bon rai, 

PmftBB BOUD£VILLË. 
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FIU.GMENTS INÉDITS 

DES MÉMÛIHËS 

DU DOCTEUR FRËDÉRIC^EBIC OUlffiABIOS 

De lITiiiTeieité d'Upsil (en Boède). 



Feu mon and n'awtjpaale caractère aigre et taquin de 
certaine antree savante. U accepta eimplement, au profit de 
ses confrères, la susdite exclamation, et il fit un fort beau 
traité pour prouver, à l'encontre de Cicéron, que l'opinion 
la plus répandue n'est pas toujours la meilleure. Mais ce 
livre , digne d'un meilleur avenir, il ne voulut jamais le 
publier. II avait pris nombre d'actions en des socidtée 
industrieuse , telles que les tuiles sanitaires , la pluie arti- 
ficielle ; les navires insubmersibles , la navigation aé- 
rienne et, sauf trois francs vingt-cinq centimes qu'il 

avait sauvés du naufrag-e , il y avait perdu les soixante- 
quatorze mille francs qu'il v avait employés. Par suite de 
cee âéfidte, il avait négligé l'habitude on la fantaisie de 
solder de groe mémoires à l'imprimeur. « D'ailleurs , écri- 
vait41 , il ne sert pas à grand' chose de vouloir être 
utile au public et de lui confier ses pensées. Lorsque j'étais 
membre de la Société de Statistique d'Upsal , je voulus 
offrir à mes confrères un tableau des dernières productions 
de la presse en Suède. J'ai perdu ce mémoire ; mais je me 
rappelle ses oondueions. Sur cent ouvragée auxquels était 
édau l'honneur d'une seconde édition, quatre-vingt-treize 
appartenaient à la dangereuse et nauséabonde littérature 
dee romans et du thé&tre. » 
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Je m'abstiens de transcrire les lung-ues dissertations 
de 1 auteur sur ce geure de livres qui doit à la liceuce de 
808 t&bleaiiz et i la entdité de ses expressions le scandale 
de son succès. Olimbarius, malgré son expérience de 
soixante et quelques annexes, avait conservé 1 âme lapins 
simple et la plus candide. Il vivait dans le monde et il ne 
compreuait pas ces femmes honnêtes qui s'épanouissaient 
de joie et de bonheur à la lecture de certains livres, à la 
représentatiou de certains drames. 

Une autre de ses manies avait été de se croire utile à la 
propagation des Lettres. Il habitait, en 4830, une ville 
d'Italie qu'il ne désigne pas dans ses mémoires. Il se borne 
àdirequ il y avait trente-trois amateurs, nombre d'hom- 
mes de lettres et sept douzaines de savants. Tout cela 
vivait dans une sorle de désordre et de laisser-aller qui ne 
souriait pas aux habitudes systématiques de notre ami. 11 
voulut leconnattre et organiser le cnaos et créer une so- 
ciété de bibiopliileB. Il réuiit à cet effet, chez lui, gens 
de lettres, amateurs et savants. Il leur fît absorber nombre 
de tasses de thé, manger quantité de petits gâteaux et 
fumer une infinité de bons cigares. Tant nue dura cette 
facile et douce occupation, il y eut entre les amateurs, 
savants et gens de lettres le plus sympathique accord. 
Lorsque feu mon ami leur exposa ses plana et leur offrit 
déformer une société vouée à l'impression de livres rares 
et curieux, la voûte de la salle retentit d'unanimes et fré- 
nétiques applaudissements. On tn^pignait de joie, et le 
Docteur faillit être étouffé h force, d'être embrassé. Puis, 
ces criailleries passées, chacun demanda la parole et pro- 
nonça un fort beau discours. Il y en eut quarante-deux 
ou quarante-trois, t Mais, observe Olimbarius, un seul 
. aurait suffi; car, sauf quelque variété dans la forme, ils se 
bornaient à une idée unique. Chacun voulait être de l'avis 
de tout le monde. .. pourvu que tout le monde aoœptâtson 
humble opinion personnelle. » 

En de telles dispositions, on ne pouvait atteindre aucun 
résultat. Le Docteur en fut vivement froissé. Mais, comme 
il tenait beauooup à son idée, il abandonna l'Italie, fran- 
fAnt les Alpes et se mit en devoir de la propager en Alle- 
magne. C'était là la patrie (lf> Kant, Fitche et quantité 
d'autres nébuleux philosophes, et il devait s'attendre à ce 
que son idée à lui y trouvât protection et faveur. Mais on 
lui dit à F rancfort qu'on s'occupait de banque et non de 
livres. On lut répondit à Berlin et à Leipsick qu'on avait 
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bien assez à faire à restituer le patois Provençal et que 
pour rheme on ne pouvait songer à rien autre. Il ne fût 
pas plue beureuK à Munich où les Beaux-Ârts avaient 
line le pas sur les 'l^Ues-Lettres. Enfin il avisa le petit 
royaume de Wurtemberp- et en icelui une petite, — toute 
petite ville où on lui débila qu'il y avait force savants. Il 
mit à profil rindication, et il parvint à créer dans cette pe- 
tite •mie la Société bistorique Wurtembourgeoiae. La So- 
ciété fondée se mit promptement à l'œuvre. Il ne lui fallut 
guère plus d'un an pour se nantir d'un président. — Un 
an plus tard, elle choisit comme en-tête de ses futures 
publications une chronique inédite. Puis les associés dési- 
gnèrent ceux auxquels incomberait l'honneur ou la charge 
de Tédition. Tout oeci ne dura pas quatre ans. Mais 
Olimbariue mourut ayant la mise en lumière de la susdite 
lâironique. 

Parmi les idées plus ou moins bizarres que feu mon ami 
voulut bien avoir, il ne faut pas oublier celle-ci. Eu 181 2, 
il avait vu au Mexique la fièvre jaune. En 1827, il avait 
vu la peste à Constautiuople et il voulait à toute force ne 
pas mourir sans avoir vu le cboléra. Il se trouvait h Paria 
en 1835, lorsqu'il oult dire que cette maladie venait 
d'éclater à Marseille. Aussitôt il boucle ses malles, fait 
a{^>eler des chevaux de poste, et le voilà jour et nuit rou- 
lant sur les grands chemins, — tant il avait hâte de sai- 
sir l'occasion de voir le choléra! Arrivé au Pin, il put 
dSfllcilmnent se prooorer des cbevaux et surtout un poB« 
tOloQ, Cette sorte d'hommes n*av^t aueune envie de se 
prèler aux fantaisies du Docteur, et s'il put en décider un 
a conduire sacbaise, ce ne fat qu'en lui promettant triples 
guides. 

« C'était, observe-t-il, un fort étrange et tout nouveau 
spectacle. Depuis le lieu qu'en ce pays on appelle la Yiste^ 
mon postilloa eut beaucoup de peine à conduire ma voi- 
ture. La route ne suffisait plus aux chanettes, cabriolets» 
omnibus et véhicules de toutes formes, qui se hâtaient, se 
croisaient et luttaient de vitesse. Des gens à pied, des fa- 
milles tout entières, des enfants, des vieillards, plus ou 
moins chargés d'ustensiles et déguenillés, suivaient le 
même mouvement que les voitures ; ça et là des tentes 
étaient pluitéesà travers champ et des enfants jouaient ma 
soleil avec la gaie insoudance de leur âge. Si ce n'eût pas 
été si triste, mon Dieu, que c'eût été riant ! 

« En entrant en ville la solitude partout apparaissait. 
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lies lues étaient désertes, les magasins étaient fermés...* 
Je me fis oondiiiie à l'H^ d'Orient. A peine le maître de 
l*hôlel y avait-il ooDservé un ou deux domestiques pour 
le service de voyageurs absents, lion avis a toujoors été 

de ne point me laisser dominer par les sottes impressions 
de la tristesse. Tel quel on m'accommoda un repas et, le 
soleil couché, je me rendis au café que tenait le gros et 
jovial Spinelli. Les portes étaient closes. Je me réfugiai 
auosléBodoul où, en fait de consommateurs, je ne vis 
que des gens affairés. Les uns demandaient s'il n'y avait 
pas quelque ambulance dans le Yoiainage ; les autres ve*- . 
naient chercher de la glace pour les malades. Du café je 
me rendis au théâtre. . . Il était ég-alement fermé. 

« Le lendemain, je voulus parcourir cette ville naguèra 
si gaie et si peuplée. Comme gastronome, je cherchai 
d'abord à la rue Saint-Ferréol, Stampa, qui avait importé 
à Marseille la précieuse découverte aes cnoux à la eAme. 
Les portes du magasin étaient fermées. Sibillot, le fameux 
traiteur dont Y Année li/rique des Troubadours avait célébré 
la gloire, s'était enfui. Garnier, l'habile confiseur, ne 
trônait plus à la Cauebière. Je fus sur le Cours où. à VqH" 
seigne an Fidèle Berger, le gothique Dusouchet débitait 
aueroîeset sirops... Mômedéoeptliml En tout ce trajet, je 
ne vis d'autres boutiques ouvertes que telles des pharma^ 
mens, boulangers et bovchers... et miooie plusieum maa» 
quaient à l'appel. 

«. Puisqu'il n y a pas moyen de manger à Marseille, je 
pensai que le mieux était do courir sus aux bouquins. 
Mais ici les journées tlu chasseur étaient plus heureuses 
f ne celles du bibliophile. Et on mit que c'était qu^miè / 
journée de chasseur 1 

a Si maigres que fussent les promesses de butin, je 
tentai la Fortune. Hélas ! je voyageais dans la froide ré- 
gion des ombrei,. \'iret n'occupait plus au coin de la rue 
Pavillon sa place accoutumée. L'antique Esquillian n'en- 
combrait ulus de ses bouquins l'angle du Cours et de la 
rue des Quatre-Pfttissiers. A l'extrémité de esUa des . 
Pabres, je cherchai, sans le trouver, l'étalage de ce henet 
de Gillette. Le vieux Bouvet , qui vendit un jour spc sous 
le Pasiissier François; avait déserté l'entresol du Cul-de- 
Boeuf . Le choléra avait dispersé la tourbe des marchands, 
libraires , bouquinistes et fripiers. Tous, ils s'étaient 
envolés comme dcii oiseaux de pu;»sage. j 

« Du Giilpde-BoHif je gagnai la Fort. Quelques Ûaoaf 
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nien le promanaieDt sur les qaaiiv La solitude régnait 
au loin ; aucune porte, Aucune croisée n'était ouTerle. Les 
navires clairsemés eerablaient n'avoir aucune communi- 
cation avec la terre. Je passai outre ; c'était l'heure de la 
Bourse. £Ue se tenait, je ne sais pourquoi, dans une sorte 
dfi lianqneBiir la place Royale. 

t Ty awB autrefois accompagné mon ami Seymud, 
et je me rappelait la Ibole qui encombrait la salle et se 
déversait sur toutes ses avenues. Aujourd'liui les affaiwB 
avaient, aussi bien que les plaisirs, perdu leur empire. — 
Quatre négociants (1) seuls, obéissant à de vieilles habi- 
tudes, se promenaient dans la salie abandonnée. Je les 
laissai et, paroourant euocessivement les raes les plus fré- 
quentées, je n'y rencontrai personne, sauf quelques char- 
rettes chargées de meubles et quelques voitures encom- 
brées de voyapreurs qui se hâtaient de quitter la ville. Les 
fiacres de la place Hoyale avaient disparu, et s'il fallait 
une voiture, on devait subir un tarif de fantaisie. Une 
course de deux heures était à peine permise à celui qui la 
payait 80 francs. De temps en temps, de lourds tombe- 
reaux faisaient crier le payé. Ceux qui les oondnîsaient 
frappaient à toutes le» portes en demandant s'il y ayait 
ici des Morts 1 Le chiffre de deux cent trente-un décès ve- 
nait d'être accusé. On le supposait inexact, et une terreur 
telle que jamais je ne Tavais observée pesait sur la popu- 
lation. 

«C'était fort triste, mais l'étais content; mon exp^ 
rience é^it feite. Une fois de plus, j'avais constaté œ 

qu'aux jours de l'épreuve et dn malheur peut devenir une 
yille jttisqu'alors asile et centre des affaires et des plaisirs, 
— Un an après, il me sembla bon de voir et d'apprécier 
l'influence que de si récentes calamités avaient pu exercer 
sur le peuple. J'étais muni de lettres de recommandation 
pour les fomilles les plus apparentes et, à psine anivé, je 
me rendJe dies M** M... — Monsieur, me dit un grand 
laquais à livrée, c'est aujourd'hui samedi, et Madame re- 
çoit seulement le vendredi. — Le lendemain, môme dé- 
ception chez M"^" ï^. .. J'aurais eu de la sorte la chance de 
passer une semaine h Marseille sans y voir personne, si 
mardi n'eût été le jour de réception de M""' de G... Eu moins 
de deux heures, j'y vis apparaître et disparaître je ne sais 
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combien d'oiseaux de passage dont aucun ne s'envolait 
sans avoir roucoulé quelque nouvelle. — Mon Dieu, ma 
chère, ce pauvre R... est-il malheureux ! Avoir été ainsi 
trompé par sa femme et en quelles circonstaooes !... 
Suivait rhistoire qui fut interrompue par la nouvelle du 
mariage de M"' S... — Figurez -vous, ma toute belle, 
qu'il a été bâclé en huit jours. — Comment, en huit jours? 
— Hélas 1 oui, en huit jours. Kt on a eu de bonnes raisons 
pour ne pas attendre le neuvième... — Avez- vous oui 
parler des embarras de M. A...? Sa signature ne valait 
plus quatre sous à la Bourse. — Eh bien ! — Eh bien ! le 
voilà sauvé par rinterve&tion de la maison D... — Vrai- 
ment, je ne savais pas qa il eût aucun rapport avec elle.-» 
Mais Madame en avait. 

a Sauf quelques théories de toilette, la conversation ne 
m'ofiait que des nouvelles de ce genre, et, laissant là ks 
académies féminines, je repris mon ancien métier de flâ- 
neur... Hélasl ce n'est pas seulement dans la ballade de 
LénorequeLBS morts vont vite! Qui se souvenait main- 
tenant des heures d'angoisse, ou den parents et des amis 
soudainement et cruellement enlevés? Les terrains aban- 
donnés du Chapitre, depuis le Petit- Séminaire jusqu'à 
là maison des Orphelines, étaient redevenus nne lice ou- 
verte aux joueurs de boules. Les théâtres ne suffisaient 
pas à la foule. Les voitures et les bateaux manquaient aux 
oisifs promeneurs. Le Château- Vert d'Arenc et la Réserve 
du Pharo jour et nuit retentissaient du bruit joyeux des 
verres et des chants d'innombrables convives. On chan- 
tait, on riait, on dansait. Après tant de denil, cette gaieté 
avait quelque chose de dur et de triste, et je me demandais 
quels souvenirs la colère de Dieu laisse de son passage sur 
la terre 1 

a Les savants, eux, n'avaienl pas oublié leclioléra. Ils 
s'en étaient fait une sorte de joujou, et s'ils n'avaient su 
guérir les malades, ils savaient à merveille apprécier, 
analyser et classer les Morts. Leurs statistiques établîa- 
saient avec une précision géométrique le cbi£&e des 
décès par mois, semaines, jours et heures. Ils connais- 
saient le sexe des victimes, ils les groupaient eusuite par 
quartiers ou paroisses, par â^e et par profession. Ils ne 
savaient, il est vrai, trouver aucun remède, consoler au- 
cune famille, alléger aucune misère, mais ils posaient des 
chiffires. — Au Diable le Choléra et les savants ! » 

Le Docteur Suédois perdait rarement Toocasion de dog- 
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matiser un peu surtout. Ici il se laisse aller à de tels accès 
(1b misanthropie qu' Alceste lui-mOme aurait pu lui con- 
seiller quelque iadulgence. Quoiqu'il en soit, feu mon. 
ami, céaant k ses idâe, transporta loin de MàrseiUe ses 
têTeries qa'ancune teinte rasée ne savait égayer. Il se ren- 
dit à Beme et passa huitjoursà contempler les Alpes , assis 
BUT un banc de la plateforme. De Berne, il courut à Ins- 
pruck. n s'y livra huit autres jours à la même fantaisie 
sur le pont de l'Inn. Puis il jugea bon de séjourner encore 
huit jours à Gmunden, à l'hôtel du Vaissean-^'Or. Le 
mélancolique lac de Tkaun, le plus bean deTAutriclie, 
~ s'étend eu face de l'hôtel, et la vue se perd au loin sur 
les solitudes glacées des Alpes. 

« J'ai toujours eu, L'crit 01imbarius(tome II, page 801), 
une inclination particulière , presque une passion pour la 
campagne. — La campagne, c'est la nature, c'est la 
liberté, c'est Tessor de Fâme vers lesrégions idéales. Quand 
j'étais jeune» j*avais la fidblesse de prMer à cette nature 
inanimée une part de ma pensée et de mes impressions. . . . 
Peu ])eu, j'arrivai cependant à voir en elle autre chose 
que les fiides rt^verics ou les froides extases des poètes. En 
parcourant l'Europe, je m'étais accoutumé à rechercher 
surtout les vastes nonaoïis. Ainsi, tour à tour, les vallées 
et les montagnee m'avaient £ût admirer leurs formes tan- 
tdt gracteuses et riantes et tantôt abruptes et menaçantes. 
J'avais vu ce que la puissance de Dieu a semé de merveilles 
sur les rives des fleuves et des lacs. La tempête m'avait 
surpris sur l'Océan ; les déchirements de la mer avaient 
élevé mon âme vers Dieu, et je m'étais dit alors que, sem- 
blables aux ombres de Platon, nous vivions, nous aussi, 
dans la région des emblèmes et des images. — ^Mais qu'une 
ombre ou une ressembl fin ce de nous-mêmes, nous étions 
absurdes de la voir ou de la chercher là où notre pauvre 
petite individualité est .<i larg-ement amoindrie et effacée. 
Peu à peu il me sembla qu une nouvelle lumière scintillait 
dans les ténèbres de mon intelligenoe (4 ) et que les splen^ 
deurs de la nature n'étaient qu'une sorte de reflet ou 
d'image des immenses régions de l'éternité! A Beme 
comme h Inspruck, h Gmunden, ainsi qu'à Naples et à 
Constaminople, je voyais et j'entendais la foule s'agiter 
et bourdonner autour de moi. Les petits intérêts, 

(1) Toate la RUite de co pa.si^a^'o fait cùmi)rL>ii'Jre àquel point Ita 
mon ami s'était asBimilu \w doctriues Uo l'oUoiitoloffio. 
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les petites passions , les petites querelles des hommes 
tâchaient de faire du bruit... Mais, à ,q[uel(joe distance, 
la solitude des eaux et la profonde tranquillité dea Âlpea 
happaient à ces éphémères tnrbdenoes. Vieux mainte- 
nant, j'aimais à me rappeler les époques où le pied du 
chasseur n'était pas plus assuré que le mien et où les 
champs de neige et de friace et les pâturages alpestres 
étaient mon habituelle promenade. Ces â^es heureux ont 
passé, les illusions qu'ils caressaient se sont évanouies. 



silence de ces lointaines sditudes et la douce lumière qui 
les colore. Lorsque j'entends certaines symphonies de 

Beethowen ou les profondes et religieuses inspirations de 
Mozart, ie crois ouïr une lang-uc qui n'est phis la nOtre et 
pénétrer en des pensées que notre fai))le humanité ne 
connaît pas encore. Et cependant, cette langue, je ne sais 
trop par quelle illusion je me sens appelé ala parler , et 
ces pensées, n'y a-t-il rien an fond de mon oœar qui les 
devine ou se sente entraîné vers elles? 

« Combien souvent de pareilles impressions ont été pro- 
duites sur moi par la vue des Alpes. Leur immobilité au 
milieu du vain tumulte et des agitations du monde, dé- 
gage mon àme de ses puériles préocci^pations. L'iniini se 
mue apercevoir, deviner ou sentir. Et c'est là qn'aime à 
se cacher lapensée. Quand seia-t-dle paisible et tranqnilk 
comme ces régions calmes et inaflcessibles ? Quand sera- 
t-elle, comme elles, illuminée par un Soleil qu'aucune 
ombre ne saurait voiler? Quand, dépouillée de ses chaînes 
et de ses entraves, libre et heureuse, entrera-t-eiie dans 
son repos? 



Faute de mourir , feu mon ami se rua dans le champ 
illimité des fantaisies littéraires. Il avait été successive- 
ment ou tout à la fois , économiste , agronome, iuris- 
consulte et philosophe. U s'était quelque peu mdé de 
théologie. Il avait fait de petits vers, il avait amassé, sans 
les connaître, coquilles et médailles. Il avait eu surtout la 
manie des papillons et inseotes. A cette heure, dépouillé de 
ces fantai.sies,il eut celle d'endosser le harnais de l'histoire. 
Que n'écrivait-il celle de l'Université d'Upsal! Mais notre 
homme n'était p&s de ceux qui adoptent une idée, pourvu 




iele 



Quand 0 lucescU 
Qut nescU occasum Uies l » 
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qu'elle soit simple, et il se tikit en tdtft à'éBtin Ift Màno* 

graphie d'une vuIa quelconque de Provence. 

Le hasard voudra peut-être que quelqu'un demande le 
nom de la ville qui fixa l'attention d'Olimbariiis. Feu mon 
ami ne paraît pas avoir prévu cette question. Il aimait fort 
les réticences, et il n'indique nulle part aucun nom. Il sa 
borne k rMonter qu'il y avait an easdit lieu deux ou trois 
tibfaires, quelques amateois envieux lefl nna dea antrea, et 
une myriade de savants , fort prévenus chacun de soii 
tttOpre mérite. Son premier soin fut, dit-il, de s'entourer 
de tous les documents qui lui semblaient utiles. 11 acheta 
Vingt-lrois in-folio, soixante -six in-quarto, cent cin- 
quante in-octavo, trois cent vingt-un iu-douze et mille 
sept brochures. Tout cela lui avait été indiqué par leasa^ 
vants indigènes, et il lui &llait tout cela, disaient-ilir 
pour avoir une connaissance générak de l'histoire de leur 
ville. Olimbarius, en ces temps-là, respectait fort les opi- 
nions des docteurs, et il se mit h étudier et dépt^uiller tout 
ce fatras. Il y emplova, assure-t-il, trois ans. Il avait ex- 
trait de ses livres 9747 notes, et il se disposait à les coor- 
donner et à consigner dans une œuvre monumentale le 
résultat de ses rMherches, lorsqu'un des notaUet dM 
pays lui tint à peu près ce langage : — « Tout ce que 
vous avez fait, tout ce que vous avez lu, toutceque vous 
croyez savoir... tout cela , mon cher Monsieur , ce n'est 
rien: vous avez bonnement perdu votre temps et votre ar- 

âent. Venez chez moi, et vous y trouverez toute l'histoire 
B notre ville. » Olimbarius déféra k l'avis; il se mit à étu-' 
dier de nouveau, et un beau jour, on l'entendit s'écrier, se- 
lon la forme antique : Italiam, Itâliâm! Vaine et trom^ 
peuse espérance ! — « Vous n'y êtes pn«^ , lui dit on autre 
savant , dépouillez les archives. — Erreur ! s'écriait un 
troisième, consultez surtout les brochures. — Quelle 
idée ! répliquait un quatrième , je ne connais que lee 
autographes et les Livres de Raison. » 

Feu mon ami acicueillait toutes ces observations avetf 
une mansuétude germanique. Il en tint compte et, anbout 
de plusieurs années, il publia une notice sur une ég-lise, 
une chapelle ou un monument quelconque de ladite ville, 
n se borne h dire que, malgré quatre ans de recherches 
Spéciales, les critiques avisèrent dans cette brochure 
«oinnteHdix^ifit erreurs ou inetaotHudes de ki plu» 
groese espèce. ^ Telle pierre avait en siillie trois centi- 
mètres de plus qtien'e& avait mesuré mon iitti. Teàiadfr* 
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vidu, en passant id, avait dû obliquer à gauche , tandis 

que le Docteur supposait qu'il avait suivi la ligne droite. 
Tel événement s'était passé trois mois et un jour et non 
pas trois mois moins un jour après tel autre, ainsi que le 
débitait Olimbarius. Puis, le typographe n'était pas épar- 
gné, et oertaios académicieiiB supputaient ecrupuleuse- 
ment les accents, points et virgules qu'ils iagaaient hoiB 
de leur place. Brer, mon ami, de plus en plus impatienté, 
prit un passeport et se réfu^^-ia à Venise. 

L'aspect misérable de cette ville, autrefois si puissaute 
et maintenant déserte et silencieuse, l'affecta vivement. 
Le douloureux spectacle des ruines et de la décadeuce 
agit sur son imagination, et il data dn Bialto cette lettre 
qu'un jour de mauvaise humeur, il adressa à quelques 
écrivains de *** : . 

« En vérité, Messieurs, c'est une cbose difficile h excuser 
ou à comprendre que la manière dont vous accommodez 
votre histoire. Vous vous estimez les plus savants et les 
plus habiles gens du monde parce que, perchés sur le clo- 
eber de votre Tillage et armés d'un binocle, tous entre- 
▼oyes de là, si le temps est clair, un horison de quelques 
lieetares. On voit bien, Messieprs, que tous tenez peu de 
compte de vos réminiscences classiques et que Cicéron, au 
livre II de sou Orateur, n'écrivait pas pour vous sacélèbre 
définition de l'Histoire : « Témoin des âges, Lumière de la 
Vérité, Vie de la Mémoire, Enseignement de la Vie,etc. » 
^ le pauvre homme , rappelé à Is lumière , étudiait vos 
œuvres , pensez-vous qu il y trouvât traces de son pFo« 
gramme ? Voua r^farderait-il comme des hosuneB émdits 
et sérieux parce que, cuirassés de paperasses et parche- 
mins, vous débitez à tout propos les chroniques de quelques 
douzaines d'échoppes ou masures? Qui diable vous a 
appris tant de si petites choses? II peut bien ça et là vous 
arriver quelque mécompte. On peut vous dire que si par- 
fois vous avez pris des consuls pour des maçons, vous n'a- 
vez pas oublié de prendre des maçons pour dés consals. 
Des esprits pointilleux pourront s'étonner que d'un mou- 
lin à vent vous ayez fait une acropole, que vous ayez 
transporté Marseille à Paris ou relégué la Syrie au fond 
de la Suède. Mais vous n'y regardez pas apparemment de 
si près, et vous savez tant de âioses sur votre histoire que 
c'est merveille et surprise de vous ouïr. Tenez, si j'avais 
l'honneur d'être memore d une Société de Statistique, ie 
prouverais que, s'il j a dans Tacite beaucoup moins de 
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lettres, de mots et de phrases que dans les mémoires pu* 
bliés sur la plus obscure de vos bourgades, il y a beau- 
coup plus de pensées et de style. Tous vos détails et voâ 
infinies minuties n'instruisent on n'édainot personne. 
Les grandes leoms, les grands enaeignements que les 
bommeasérienx demandent à l'histiire, qu'ont-ils de com- 
mun avec les exhumations que vous opérez dans vos ar- 
chives? Laissez le bibliomane mesurer les millimètres de 
ses Elzeviers et apprécier la force du papier. Laissez-le 
passer les jours et les mois à blanchir et rapiécer ses bou- 
quina ; c'est là un anAisement vraiinmit innocent. Mais 
m livres, voa études, vos monographies historiques ne 
sont, au point de vue philosophique, que la falsification 
de rhistoire , 

Quis memorabitur tu post mortem ? » 

Le Docteur fait suivre cette lettre de l'examen critique 
de plusieurs ouvrages historiques fort en renom, dit-il, à 
oette époque (4 840), mûs il le fiiit UTec de tels ambages 
et desiéteangee circonlooutioos; il voile si bien les titres 
atlas scgets des livres, qu'il me serait impossible de sortir 
delà réserve où il a voulu se renfermer. Puis il se propose 
de passer à d'autres sujets. 

Hélas ! ces autres sujets, la mort ne lui permit pas de les 
traiter. J'ai pris beaucoup de peine pour savoir où, quand 
et comment ten mon ami avait accompli son dernier 
voyage. Selon le Chevalier Elzéar de la Rabasse, il aurait 
oui parler, dans le journal que publie à Forcalquier l'ho- 
norable M. Masson, des Huitreê qu'en guise de truites , on 
pêche dans la Forêt-Noire. Il se serait mis à la recherche 
du précieux coquillage et aurait été emporté parles eaux 
d'un torrent. Lazare Ârleri de Marseille suppose que, 
s'étant hit hisser au heut du Saint-Pilon poury chercher 
la Voie Appienne, il aurait perdu réquiubre et se serait 
précipité dans un gouffre. Quelques autres ont affirmé 
qu'en son dernier voyage à Munich, il fut atteint d'une 
violente insomnie. 11 se prit alors à lire les Fastes de 
Provence^ les Lettres à Zoé, les Soirées Provençales et je ne 
sab trop quelles monographies de certaines églises, ruines 
ou monuments provençaux. Cette lecture le plongea 
dans l'assoupissement; il tomba de l'assoupissement dans 
le sommeil, du sommeil dans la léthargie , et de la 
léthargie dans la mort, ce qui est , conune le dit Mon- 
sieur Purgon, a la privation de la vie ! » 

Heureusement la mort ne surprit pas mon ami sans 
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lui laisser le temps d'indiquer en ses Varia l'emploi 
qu'il voulait faire de ses loisirs et de sa plume. Il en résulte 
que le Docteur espérait traiter huit questions théoloffi- 
ques, sept problèmes métaphysiques, toutsntiiitdê tliyfo* 
fémes Blgéoriquoi, douze points de lia^istiqne, onse de 

Sure littérature , trois poèmes épiques , trente-deux 
issertations historiques, et seize autres de bibliographie 
spéciale. Il avait même eu le soin de donner les Utres 
exnctsde ces quatre-ving-l-seize ouvrages. 

Olimbarius avait accompagné cette nomenclature d'une 
non mdnslon^e diyagatioD. Emprantant la plupart de 
wm idées à YÈIogê de la Pokê, d^Era«me, et au Traité 
d* Agrippa sur l'Incertitude et la Vanité des Sciencet^ Q 
démontrait à sa façon le vain et prétentieux échafaudage 
de nos connaissances. Après avoir écrit sur toutes sortes de 
sujets, il avouait naïvement que tontes les sciences qu'il 
avait étudiées et que tous les livres qu'il avait écrits 
n'étaient qn'une preaye déplus en faveur de cette Vanité 
universelle. En obéissant I ces idées, tt avait formé le pro- 
jet de couronner le fatras de ses OBnvree par une étndë 
sérieuse de la plus dérisoire de nos sciences, ôette fantaisie 
lui souriait, et, lorsque la mort l'atteignit, il disposait en 
tr.ns volumes in-folio les matériaux d'une Momooiaphib 
DB LA. Science Héraldique. 

Olimbarias était homme , j 'en suis sùr, à tenir tontes 
ses promesses et môme plus, si la Providence eût taillé sa 
vie snr le spécimen de celle des PatrUurehes. Ne connais- 
sons-nous pas des volumes qu'on se vante d'avoir écrit 
en quelques jours? N'avon?-nous pas vu des hommes qui 
se disaient prêts à parachever un livre n'importe sur 
quoi? Le Docteur Suédois, entre autres originalité^ 
avait classé la science an nombre des ehosee de oe monde 

2 ne IMen a livrées à l'amusement et aux disputes des 
ommes, et il usait largement , — il abusait de Ce dioil. 
— Dieu veuille avoir en paix son âme 1 

Apidus à Vtndermis. 



P. S. — Je ne sais si, h la suite de ces extraits , il ne 
convient pas d'analyser ceux où feu mon ami se livre, à 
l'endroit du beau sexe, à de singulières appréciations. Le 



* 
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Docteur avait toujours eu pour lui les plus grande égards, 
et Quoique sod livre n'eu diâe rien, on peut supposer qu'il 
ne nit pas étnnc[er & oertainee fiûbleoies. 
Maie Olimbarlue fut toujoura un excentnqne et naïf 

SBraonnage. Il n'aimait aucunement les B^mmes vm 
ETTRES ; et il appréciait avec une certaine sagacité leurs 
œuvres. Tout à coup il semble les oublier, et ou estsurpris 
de lui entendre raconter l'histoire d'un procès. 

Ce procès lui avait été lé^uè, en 1 807, par feu sou père, 
à qui Je sienVayait transmis en 4780, et celui-oi le devait 
à ranri&ra-grand-père du Docteur, mort en 1749, etpoe* 
sesseor du susdit procès en Tertu du déoès de son père, 
arrivé en 4702. 

Vers 1697, Johannes Olimbarius possédait près d'Upsal 
une terre en friche d'h peu près un demi-/une/a«(i(l), coupée 
en deux par un ruisseau. En vertu d'une charte octroj ée 
en 4369, par Albert de Meeklembourg, les seigrnenrs de 
Hogéhnann avaient droit do faire paître, une fois par an, 
une vache sur la partie h droite du ruipseau. En 1 697, les 
aïeux de feu mon ami se ravisèrent et se crurent fondés à 
soutenir que la vache devait paître sur la partie à gau- 
che. Il s'ensuivit un procès dont la tortueuse jurisprudence 
du pays ne hâta nullement la conclusion. Et d'ailleurs, de 
père en fils, les Olimbarius avaient été d'honnètee et ga- 
lants personnages qui n'avaient jamais eu rien à fiure. 
Aussi remerciaient-ils chaque jour la Providence qui leur 
avait ménagé l'innocente distraction d'un procès. 

On plaida environ cent six ans. En 1807, feu mon ami, 
héritier des biens et des droits paternels, fit estimer par 
l'Université d'Upsal la terre en litige : elle fut évaluée 
cent trois riksdalhers, susceptibles d*un rovenn de douse 
deniers. Puis, il pria la docte Société de supputer ce que, 
de 4697 à 1807, avait coûté le procès h sa famille. Après 
minutieuses recherches, on trouva la somme de sept mille . 
cent deux riksdalliers, vingt-deux escnlins et six deniers. 
Le Docteur approuva tous les comptes, ne décida rien, 
n'accommoda rien et, jusqu'en 4840, ne donna nulle suite 
au prooès. 

En 1 840, deux ans trois moisavant sa mort, il renouvela 

les procédures avec une ardeur qui semblait étrange h son 
âge. Deux circonstHnces expliquent cette bizarrerie. La 
dernière héritière des Hogeixnann était une jeune femnie 

(1) UMore raëdi^se équivalant à 49 ares SB oentiares. 
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toiit h fait incomprise: et, entre autres fantaisies, elle avait 
traduit envers de trois et quatre syllabes les nébuleuses 
rêveries d'Ossian. C'était là pour notre savant une faute 
ou un tort que rien ne pouvait pallier. Puis, il venait de 
passer quelques mois en une grande ville de France, et il 
n'y ftvût lencontré parmi les femmes <}ue des prêcmoêê 
ou des bas-bleus. Cette double oootranétéraigritetilfit 
reprendre les poursuites. 

Mon savant ami croyait que, depuis deux cents ans, le 
lang-age des ruelles et le jarg-ou de l'hôtel Rambouillet 
étaient tombés en oubli , et il fut tout ébahi de rencontrer 
ça et là, dans le monde, des réminisoencet de ces lointaines 
époques. Plus d'une fois , il avoua ne rien comprendre aux 
^ afféteries de certaines femmes qui lui parlaient toujours 
de leurs sentiments et de leur Cœur. — « Eh ! mon Dieu , 
Mesdames, s'écria-t-il un jour, ne jmrlons pas tant des 
absents. » Et c'était là , il est vrai , un sujet inépuisable 
pour le babil féminin. — Le cœur, toujours le cœur, éiait 
accommodé par ces dames, en guise de serre chaude, et 
éÛes avaient l'habitude d'y loger leurs amies dans Pal^' 
mosithère h plus brûlante. Quelquefois l'idylle roucoulait 
une autre note, et le Cîœur, — encore le Cœur, — g-émis- 
sait sous îe pressoir dp Vôpreuve. Aussi bien les jours de 
fête, et surtout à l'époque de Noël, allaient-elles s'abîmer 
aux pieds du BÂViSâ.\>iT petit mâÎtrk. Olimbarius eut, un 
jour, laftûblesse de demander à Vune d*elles des nouvidles 
de ses enfants : — « Ce sont les perlée de mon éerin ! » 
lui répondit-elle. Certes, l'écrin devait être volumineax ; 
car il ne renfermait pas moins de sept ou huit de ces gros- 
ses perles. 

Feu mon ami se plaignait aussi, — le bonhomme, de 
quoi ne se plaignait-il pas ? — que ces délicieuses créatu- 
res eussent forgé, non pas précisément une langue, ainsi 
que Tout fait les Fe/t6re«, mais une sorte de jardin fleuri 
où les fleurs exhalaient des odeurs incomprises. Leur 
conversation produisait sur lui l'effetd'nn mauvais roman. 
Parlaient-elles d'une jeune femme , au lieu de charmante, 
elle était Suave. Une robe, autrefois, aurait été fraîche ou 
riche; aujourd'hui, on disait d elle qu'elle était Vaporeuse. 
•Une tojlette ne se bornait plus à dtredebon gtâlt, elle 
devenait Nuageuse ou Aérienne. * 

Oncques en sa vieille Suède, le bon Docteur n'avait oui 
de pareilles choses. Un jour, il surprit cette phrase échap- 
pée de deux jolies lèvres : — « Ma chère, à la campagne, 
j'écoute le ehaul du rossignol et je me nourris de lu roaée 
des boutons de roses I » 
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«r C'était là, dit Oliuibarius, une nourriture dont tous 
les estomacs ne pouvaient s'accommoder, et malgré leurs 
iftTerisset leur jargon soi-diseat poétique , la plupart de 
ces merveilleuses et iuoompdses oréatures préféraient 
vulgairementle beei&teak à la rosée. C était là une de eee 
faiblesses qu'elles essayaient de pallier ou d'amoindrir par 
la lecture sérieuse du Giaour , de Child-Harold , des 
Messèniennes et surtout des Méditations poétiques. Quel- 
quefois môme, on les voyait oublier l'Elvire de Lamartine 
et disserter savamment sur le ibythme poétique anglais 
ou italien. Il y en avait qui avaient lu Horace et Vi^pile, 
et qui débitaient, aussi bien qu'un écolier, de longues tira- 
des de VEnéide ou des Odes et Epodes. Puis, elles dis- 
cutaient ce qu'il y avait de réel dans le scepticisme 
de Montaigne ou dans la légende de Enust. Elles appré- 
ciaient et analysaient comme ua homme d'Etat VEspnl 
dn Lois, Seulement il leur semblait que Monteequien 
avait un peu trop éconrté sa théorie des lois féodalee. — 
Femmee, femmes! poursuivait mon ami, Dieu vous a 
créées pour l'amour et le bonheur de I homme; il vous a 
octroyé les joies innocentes et simples du foyer domesti- 
que. Il a embelli votre sexe de tous les charmes de la grâce 
et de la beauté : oîi donc le Diable a-t-il déniché pour 
¥0U8 le iar^on dos précieuses et le bonnet des Docteurs ! » 

Olimbanus avait adoptépour devise oetadage d'Horace : 

(kU profamun mUgut et areeo H). 

Ses modes et toilettes , il les empruntait scrupuleu- 
sement ans traditions du siècle précédent. Il ne pouvait 
pas dormir dans un lit (|ui n'aurait pas été à estrade et à 
oolonnee torses. Il lui fallait la poudre, la queue, les ailes 

de pip-eon, les culottes courtes et l'habit à la LouisXV. Les 
jours defôte, il s'accrochait à une longue épée à deux 
mains, qu'il disait avoir été celle de Magnus II. Ses pisto- 
lets de poche mesuraient une longueur de soixante-quatne 
centimètres et son fusil de chasse ressemblait à une ar- 
quebuse de rempart Ses habitudes ne se pliaient à aucune 
autre. Ses Jugements n'empruntaient rien h personne. 
Quant à ses opinions, il enrageait s'il entendait dire 
qu'elles ne lui étaient pas exclusivement personnelles. 
IJn jour, je le rencontrai à Paris , sautant, gesticulant et 
gambadant. Il sortait de chez cet habile etbonnète Dura, 
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dont leB amateurs regrettent la retraite, et il tenait des 
dflu mains un joli petit "volume. Dura Tavait eouTert de 
maroquin rouga et doublé de maroquin Uan. C'était une 
délicieuse reliure aux petits fers, du genre de celles que 
Charles Nodier appelait à la Fanfare. Mon pauvre ami 
trépignait de joie et jurait qu'en toutes ses bibliothèque 
il n'avait pas un volume comparable à celui-ci. Il crai- 
irnnit de le perdre, eto*eet à mine i*il me permit d'en 
uie le titre. Or, ce splendide volame n'était autre qu'un 
aot opuicale intitulé: Alveabit m Là k&uob if wm- 
msKOi tes II 



Un Gf-namrr Bn u DwagJ. 
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Wathinglon, drame histoiiqae cinq «etas, en yen; — Xm 
^mi« âs Céiar, comédie romaine en trois actes, en vers, par 
M. J. Lesguillon. Un volume in-18 anglais. Parifli iibniilitt 
générale des auteurs, place 4e la Bourse, 40. 



Voici une publication nouvelle de l'un de nos collabora* 

teursi M. J. teaguillon. Ce sont deux œuvres dramatiques 
en vers , chacune d'un genre différent, et toutes les deux 
ayant le mérite de leur çenre : un drame historique eluno 
comédie romaine, historique aussi. WaskingUin , en dnq 
•Gte9,0fcifi,4«iM dê CéuNT^ entfoiaaetee. Ciette deroi^ 
«et unedee deux coniédtee qui ont été, le mfime jour et dent 
le môme concours, couronnées par l'Académie de Rouen. 
Aussi M. Leaguillon a-t-il dignement acquitté sa dette de 
reconnaissance en dédiant ces deux œuvres à l'une des 

a lus glorieuse;» illustrations de cette ville , à notre grand 
orneïïle. 

A nos yeux , comme à ceux de tons les amis de rhuinai* 
nité et de la justice, Washington est une des belles figures, 
non-seulement des temps modernes , mais encore deg 
temps antiques. Il unit la force, le courage, la grandeur, 
la simplicité et toutes les vertus des grands hommes du 
paganisme, rehaussée pw le sentixaeni cbrétieii, senti- 
ment que les oonqtnérânts chvétim eax-mdnee ont si 
fwenent montré. 

Dana ce drame, tous les personnages sont réels. L'action 
est intéressante et bien conduite : c'est à la fois I bistoire 
et le roman. L'histoire éclatante que le monde entier 
connaît; et le roman mystérieux, vrai quoique ignoré, 
wmm intime, se glissant dans la vaste épopée de l'indé^ 
pendanoe, aveo ses craintes et ses donleurs, et procédant 
par les nombreuses péripéties du cœur que le nom si grave 
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, de Washington ne semblait pas devoir promettre; et les 
surprises de la politique qui nous présente rocrnpatioi^ de 
sa vie extérieure. A côté de ce qu'il a fait authenlique- 
ment, l'auteur a placé, non pas ce (^u'il n'a point fait, 
maÎB ce qu'il a pu ou dû faire dans des droonstances très- 
probables. La gloire des grandes Ames n'est pas seulement 
dans leurs actes réels et dans les vertus qu'ils ont mon- 
trées, elle est encore dans ce (qu'elles contenaient en gperme 
et qui n'attendait que l'occasion d'éclore. Ce n'est pas le 
héros qui a manqué à la circonstance , c'est la circons- 
tance qui a manqué au héros. L'admiration populaire en 
est si convaincue que , pour ne pas admettre qu'il ouïsse 
être incomplet, elle le complète par des réelts possibles ou 
des fables Traisemblables; de là , lea légendes. 

A travers cette intriciie, tout occupe, tout émeut. 
C'est bien là cet homme de bronze, simple et grand dans 
toutes les phases de son existence. C'est bien le représen- 
tant du droit, le type du devoir. Pourtant la rigidité de 
l'homme n'exclut pas la passion du cœur. Washington en 
aune toute brûlante, pure comme son Aine, mais dont 
nous ne trahirons pas le mystère , nous bornant à dire 
qu'au lieu de rapetisser le héros, elle le grandit encore. 

Comme Washington , les Amis de César attendent aussi 
leur théâtre. Cette comédie est dig-ne des trois noms que 
nous conserve l'histoire : Auguste, Virgile , Horace. 

Auguste est bien cet empereur qui , voyant que tout 
était fini à Ëome pour la guerre et la liberté, comprît 
qoe la suprématie de la ville éternelle ne pouvait ptos 
vivre que par la gloire des lettres. Poète lui-môme, et 
bon poète, comme le témoignent les beaux vers par les- 
quels il défendit qu'on brûlât V Enéide, ainsi que, par un 
testament, le commandait Virgile, qui jugeait son poème 
incomplet, Auguste s'entoura des hommes illustres ue son 
temps , les admit dans son intimité , et demanda ainsi' 
l'immortalité que donnent seuls les poètes. Rien de char- 
mant , dans la comédie de M. Lesguillon , comme cette 
amitié d'égal à égal entre les deux poètes souverains de la 
pensée, et César, souverain du monde. Horace et Virgile 
sont bien tels que leurs écrits nous les représentent. Le 
premier gai, insoucieux, sceptique, mais ami tendre et 
cœur honnête; Virgile, sensible » ému, triste parfois et 
mélancolique. Les personnages secondaires rappellent 
bien ces Romains dégénérés pour qui Tacite a buriné le 
célèbre : In Hrvitutem ruere. 



Digitized by Google 



— 537 — 

Lamia, jeune Romaine, est un type gracieux de candetir 
et d'amour contenu ; mais la plus originale personiûcation 
est , sans contredit, Mœvins, qui ne noi» est connu que 

Sir les Egloguu et une épode d'Hoisoe. Jaloux de là 
vear de Géear, Tenrieux yeratficeteur M œviusrempUt la 
pièce de ses colères et de son ambition trompée. 

Ces deux publications prouvent que M. Lesguillon ne 
se reposaii pas, môme en remportant ses couronnes aca- 
démiques, et que , dans l'intervalle , il travaillait à en 
conquérir de nouTettes. Ce enccèe dans deux fl^ree si 
opposés révèle une qualité rare aujourd'hui, où la plupart 
des inteliigenoee n*ont qn'nneipéciaUtédont ils ne peuvent 
eoriir. 

X. . 
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LE NORD ET LE MIDL 



LB KORD. 



Lançant un frâle esquif au milieu des tempêtes» 
Le fils d'Odin, joyeux comme en des jours de fètesi 
Vole avec son carqucna au-devant de la mort. 

Et partout sur ses pas, promenant le camag^p, 
Sur les Doirs bataillouâ il fond comme l'orage 
Que roulent les souffles du Nord. 



Quand la brise du soir, de vapeurs embaumées, 

Du Midi parfume les champs, 
Et que brillent au ciel mille étoiles semées. 
On entend dans les airs 8*éle?er de doux diants. 



Au ciel du Nord le vent chasse de noirs nuages 
Qui roulent sur les monts leurs flancs chargés d'orages; 
Bt le soleil, drapé des InouiUards du matin , 
6e lève sur les bois eoisoie couvert d'ombres; 
Et l'on entend mugir au milieu des nuits sombres 
La tempête aux aUes d^airain. 



Le printempSi sous nos deux resplendissants d'étoiles, 

De ses fleurs parfume les airs ; 
Bt les vapeurs du soir, comme de blanches voUeSi 
Glissent à l'horizon sur la brise des mers. 

Le eiel, des perles que ranrore 

Pndigue aux monts de l'Orient. 
A m«*8 yeux étonnés sans cesse se colorB 

Et se montre toi\jours riant* 
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Et le front voilé sous aes fleurs, 
Le preux se mêle alors à la danse légère 
Que forment de joyeux pasteurs. 
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Nos monts sont couronnés d'une glace éternelle, 
Et le torrent y mêla une rotL lotenDelle 

Â la voix des autans mugissant dans les airs. 
Sur les neiges du Nord s'empreint le pied des rennes, 



Couronnés de boequets où la brise soupiie, 

Où les fleurs de mille orangers 
Livrent leurs doux parfums aux ailes du zéphire, 
Les coteaux du Mku èharmantles étnmgeia. 

Â deni^ToUé de verdure, 

Dans nos champs coule le ruisseau, 
Et le troubadour vient dormir à son murmure. 

Seul, à l'ombre d'un Yîeil ormeau. 
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NÉCROLOGIE 



Jean Cayon qui, jeune eDCore, vient de mourir à Nancy» 
fut l'un de ces lioinmesdoat la perte est toujoars sensible. 
Sa vie, c'était le travail, et autant qu'il l'a pu, il a coo- 
péré à un vaste tra>ail de décentralisation littéraire. Ses 
productions sont nombreuses. Il suffit de citer sou Histoire 
deNancij, son travail sur Tancienne Ghevalerid de Lor- 
raine, là splendide édition qu*il donna des ChroniquM ék 
Bicher^ moine de 5enones, etc., etc. Tous ces volumes 
étaient ornés de titres, de vignettes et de toummres qu'il 
dessinait et qu'il gravait lui-même avec une grande 
élégance. 

N'ooUious pas que ai élmgnée qu'elle tût de la Lorraine, 
hk Provence trouvait un écho dans les publications de 
Cayon; les chroniques, les mœurs et usages de la Lorrai- 
ne..., recueillis par Jacques Bournon et publiés à Nancy, 
contiennent de curieux détails sur le roi Eéné et quelques 
familles provençales. 

On doit encore à J. Cayon la réimpression du Mémoire 
de Ménard sur Vordre de la Bwtton (d* Avignon) — Nancy, 
4 864.— Mais en dehors de toutes ses oeuvres littéraires, ce 
qui conciliait à l'auteur de nombreuses et vives sympa- 
thies, c'étaient l'aménité de son caractère, l'oblig-eance et 
la facilité de ses relations et une bienveillance rarement ou 

i'amais oubliée. 11 y avait chez lui, non pas seulement 
'homme de lettres et rhistorieu, mais rhonnète homme, 
Tâmi sûr el le chzétîfin. 

LA UBBOnOM. 



Lê Géront : J. Hathibo. 



Uaneine. — Typ. Veave Marios Olivb, rue Pmdis, SI. 
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LE G0N6RÊS SC3EN1MQUE DE FRANCE 



A A IX. 



Le 42 décembre prochain, des hommes que rapproche un 
même culte, se réuniront àAix. Quand tout est centralisé en 
France, qnandParis y absorbe, ou peu s'en faut, le mouve- 
meiii des esprits, n'est-ce pas une noble idée que de réunir 
loin de la capitale, sur dCvS points divers du territoire fran- 
çais, (1p> savants, des archéolo'jjues, des jurisconsultes, des 
économistes et d'aftirmer par là même, la vie inteilecluelle 
du pays aussi bien aux extrémités qu'au centre? 

Le Congrès scientifique s'était réuni pour la première 
fois à Caen (20 juillet 4830) : le 4 septembre 4846, il 
tenait h Marseille sa quatorzième session. 

Il a choisi , pour sa trente-troisième, la vieille capitale 
de la IMoveiice, cette studieuse ville d'Aix . où il est si 
facile de ranimer encore quelques élincclles d'une flamme 
jadis si brillante. Elle eut ses artistes, ses poètes, ses ora- 
teurs, en même temps que ses trois cours souveraines, et 
comme un général romain faisait apparaître des légions en 
frappant du pied le sol de la patrie, quelques-uns de ses 
entants dévoués lont sortir du sol provençal une nouvelle 
génération de savants et de lettrés qui ne demandent qu'à 
renouer k chaîne des temps. 

Le Congrès se divise en six sections. Les sections doivent 
se réunir h des heures différentes, ce qui permet aux plus 
zélés de tout voir et «1*^ tout entendre. Pendint neuf jours , 
on remuera tous les idées possibles, on parlera de omni re 
scibili et de quibusdam aliis. Du choc de toutes ces pensées 
hunudoes il ne peut jaillir que quelque chose d'utile et de 
bon. Des préjuges peuvent disparaître, de salutaires idées 
se fortifier et grandir, des points obsrurs s'éclairer, des liens 
se former pour longtemps entre des hommes nés pour s'en- 
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tendre, puisqu'ils sont voués également au culte de Ja 

science et de la vt'rité. 

Quoi de plus inl«''ressant. par exemple que le dévelop- 
pement des études géologiques en Provence ? Que de cho- 
ses inexplorées et que de découvertes poMîbles 1 La mélé- 
réologie provençale, la botanique provençale ont aussi leur 
part dans lo programme de la première section. Leurs appli- 
cations piTitiqiies seront l'onjet d'une élude sérieuse et 
fructueuse, à coup sûr. Toutes les hautes questions (jui inté- 
ressent Tagriculture provençale comparaissent devant la 
seconde section. U nW pas jusqu'au commerce qui ne 
puisse lui demander des solutions utiles, ou tout au moins 
de précieux renseignements. Vn programme court, mais 
substantiel, h été tracé à la section des sciences mc-dicales. 
On y traitera d'une manière approfondie cette grande 
question de la propagation du choléra, d'un intérêt si pal- 
mtant pour la Provence ; on y discutera soigneosement 
rinfluence des eaux minérales ŒÂix et de toute la contrée. 
La quatrième section s'occupera de notre riche histoire 
provençale : elle donnera, parmi nous, on doit l'espérer, 
une impulsion salutaire aux études archéologiques. La Pro- 
vence se piquera sans doute d'émulation, eîi songeant aux 
progrès immenses des études arcbéologiques dans nos ré- 
gions septentrionales; et des mines h peine fouUIées^oo* 
vriront aux investigations de ses laborieux enf^ts. 

Ln dernière section est celle des cosmopolites , des 
voyageurs, des gens qu'efifraic la spécialité: on y parlera 
jurispridence , Httérature. beaux-arts: on y discutera le 
roi Réaé ^ If. le Hay, le Code civil et lo plain-chant, 
les sociétés coopératives et les prop^ès de la photographie. 
T es avocats et les membres du cferp% les économistes et 
les artistes y trouveront une thèse îi aéfendre ou un adver- 
saire h combattre. Qu'ils s'adressent, comme les autres, 
à M. de Garidel, trésoriergénéralduCongrôs.ouhl'undes 
troissecrétairesgénéraux (MM. de Ribbe, de Berluc-Perussis 
et S^nd-Gres]^. Les adiiérents de la dernière benro ne 
seront pas les moins bien reçus. 

La. DoaonoN. 
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LES ANCIENS CHEMINS DE MARSEILLE. 



(Suite) (1). 



Le Palais Episcopal, que nous voyons construire au- 
jourd'hui , occupe remplacement de l'ancien EvÔohé, 
achevé, en 4668, parles soins de M"' de Forbin-Janson. 

Le côté occidental de la voie était }\ l'état de terrain 
vag-ue. Vi:î-à-vis se trouve la Place des Treize-Coins , 
altération (Ih Tre/e-Cantouns. On y voyait une îincienne 
auberge Suisse, appelée des Treize-Canlons. C'est dans ce 
vieux carrefour que , d'après la tradition Marseillaise, 
sainte Magdeleine prêchait rKvan<i ile au peuple assemblé. 
Le petit Oratoire qui, d'après Ruffi, portait des ti-aces de 
grande antiquité, a subsisté jusque?; à Tannée 1781. On 
rencontrait, un peuplusloin, l'Eg-lise des Carmélites, dé- 
molie depuis quel(iues années. Cet édifice avait été trans- 
formé eu atelier de tonnellerie ; mais son élévation avait 
garanti le plafond de toute atteinte. Les peintures, qui 
étaient de Chasse, artiste Marseillais, ont conservé ju»- 
ques au dernier ]'>nr, la vivacité des couleurs que le pein- 
tre avait distribuées avec beaucoup de g-oût. Enfin, à 
l'extrémité s'élevait le Couvent de l'Observance. Venus 
en K 424, les Observantius ne firent bâtir c^u'en 4 740 l'E^flise 
dont la helle fa^de était encore en partie debout, il y % 
peu d'années. Dans les premiers temps , ils n'avaieiuk 
qu'une petite Chapelle où fut enterré Pierre de Liesbertai. 
Sor la pnrtfi de l'Observance , on vtjyait les armoiries 
d'Honoré île Savoie. Ellesétaient en terre cuite et sortaient 
probablement des ateliers du sieur Philippe Bojer, maître 
nilencier, voisin dn Couvent. Ce quartier possédait aussi, 
depuis 4609» une verrerie, 1» première établie à Mancâlle. 
Avant cette époque, il n'y avait dans notre villa que des 
marchands verriers. 

(1) Une faute d'impression a altérû lesensétijrmologiqaeclc Uottal 
d'om M, Le motvteotdo Arra( Aa^, 



— 5U — 



Antérieurement, il y a eu cepeiidaul des fours de ver- 
riers à Marseille; mais il est certain qu'ils ne servaient 



C'est toujours sur des Places ou sur de larges avenues 
qu'ont étéâevésles édifices; aussi a-t-il fallu relater tous 
ceux qui se trouvaient sur la voie de la Joliette pour éta- 
blir l'importauce lie celle-ci. De plus, dans un Réquisitoire 
présenté à M^' de Belioy par le Promoteur Général du Dio- 
cèse, il est dit que la Rue de rEvtehé était très-fréquentée 
par des gens à pied, deabétes de charge, des charrettes et des 
witures. Cela posé, pour se rendre de ce point au Port, il 
n'y avait d'autre issue que la Rue Radeau. C'était, du 
moins, la plus directe, et on parvient à découvrir, — peut- 
être, — l'origine réelle du nom. 

Après ce qui a été écrit déjà sur les rues de Marseille, 
ce n est pas sans hésiter que Von se décide h émettre une 
opinion qui n'a pour elle que la tradition locale. 

Quelque précieuse, toutefois, que soit la démonstration 
historique, il n'est cependant pas hors de propos de s'arrê- 
ter à ce qui se rattache aux vieux souvenirs du pays, 
lorsqu'ils peuvent présenter quelque Intérêt. Cela dit, il ne 
reste plus qu'à citer. 

Le nom de la Rue-Radeau paraît venir du mot 
liouriier, — charron. — Ceci s'accorde parfaitement avec 
ce (jui a été dit plus haut de celte voie fré(jaentée qui , 
parmi diverses appellations à peu [)rè's semhlables, a reçu 
aussi celle de Roudiau ; ce nom s'appliquait principalement 
à la partie voisine du Port. La partie supérieure était 
connue sous le nom de Saint-Sauveur. Il a déjh été dit 
qu'elle long-eait les murs du Monastère et que la maison 
qui fut élevée contre, vint rétrécir la rue, et cet empiéte- 
ment ne fut peut-être pas le seul. Diverses maisuus furent 
coupées, au siècle dernier, quelques années avant la Ré- 
volution. A cette époque, on ne s occupa plus d'embellis- 
sement ; sans cela , il n'est pas douteux que celle faisant 
façade sur la Place- de- Lenche aurait été démolie ainsi que 
les autres, pour rendre à la rue sa larp'eur primitive. C'est 
la maison où se voit enchAssé le Bns-Relief indiqué par 
Grosson, comme pouvant être un vœu nautique. En face 
de la me, la Fontaine Radeau était surmontée d'un morceau 
de sculpture représentant le supplice do Saint Lazare qui, 
d'après la tradition, leut lieu sur la Place-de-Lenclie. Ce 
travail, portant le millésime de 1598, a disparu par suite 
des réparations faites à la maison, il y a quelques années. 
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Quant an YCBU nautique, derenu depuis longtemps un fé- 

ritable ex-voto, les habitants delà maisonnette ont lapieoae * 
habitude d'y entretenir une p-iiirlande de fleurs etuno 
petite lampe qu'on laisse brûler à certaines occasions. 

L'éniinence sur laijuelle est assise la Place était connue 
&OUS le nom de Alons BaboniSy appellation qui comprenait 
principalement la Tonrrette. Sur les hauteurs de celle-ci 
8*élevait la fortere^e nommée Château-Babon, que l'on 
regarde, généralement coinine bfitie sous répiscopat du 
Prélat de ce nom, au commencement du IX* siècle. S'il 
faut cependant tenir compte de ce que en dit Grosson, la 
dénomination est relative au terrain qu'il occupait et non 
point à TEvêque Babon. L'assertion ne peut 6tre à la fyÎB 
plus formelle et moins explicative. Voici qui le sera da- 
vantage, sans être toutefois mieux prouvé. 

Marseille a dù avoir, dans les premiers temps , an 
emplacement destiné aux fêtes j)ubliques, peut-être dans 
l'enceinte môme de la Citadelle. Ceci n'étant point impro- 
bable, Mans Babom , ne serait-ce nas une altération de 
Mons Baubellœ? moi qui en Provençal se traduit par Joyos^ 
^ prix des jeux. — Ce qui donne quelque créait à cette 
version, c'est que la partie supérieure de la Rue Saint- 
Laurent était connue autrefois sous le uom de ilotifU-P/é£t, 
— Mont-Plaisir (4). 

Dans lapartie basse se trouvait le Quartier Gau/éeiHe 
dérivé de Galuitum. On écrit aujourd'hui (kmdenê; mais 
pendant la Bévolntîon, lorsque les noms des rues de la 
ville furent presque tous chanj^és, on donna bien à celle-ci 
son nom primitif : on l'appela Kue-de-la-Joie! 

De la Rue-Radeau partaient deux voies principales et 
parallèles : l une âedirig>eantversla Tour de Sauvê^Terre ; 
rautreversl'flSMto/ d'oou R». Ces voies, prolongées plus 
tard, mirent la Rue-Radeau en communication, d'un côté, 
avec la l*orte-Réal(* ; de l'autre, avec la Porte-du-Marché. 
On voit combien est ancienne la ( Irand-Uue, et si l'on avait 
raison de dire que Grand vient de l'p*y;, — vieille rue. — 

Ces deux lignes étaient les deux seules voies charre- 
tières. Avant 4745, il était interdit aux charrettes de par^ 
courir les autres rues de la ville. I^e transport des mar- 
chandises se faisait par le ministère des Porteûôx. On 

(1) Dp là. comme toujours, sont sortis des noms de familles. Le 
CommaDdaiit de Muut-Plaisir foiaait partie de la milice UaneUlaïae 
BOUS Cliarles de Gazaulx. 
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rotroiiTe bien dtoB ce fait Torigme des Privilèges acquis 
M Corps de Saint-Pierre. 

Il est hors de doute que le quartier traversé par la vieille 
Rue-Roudiau ne fût peuplé de travailleurs et principale- 
ment de marins et depAcbeurs. On y voyait les Mi>uisseous, 
— les cordiers. — De là est venu le nom delà rue Mouyse^ 
appelée aujourd'hui Bne MoKm. H y avait à l'extrémité, 
Ternie Port, an grand abreuvoir adossé contre la dernière 
maison. H était connu sous le nom de laFoiU PevoUHm,c» 
qui indique qti'on y lavait delà filasse. 

On trouve dans les anciens titres un point du quai 
nommé Peîlosa Manguaniera (1). Ce nom n'a-t-il pas 
quelque rapport avec un emplacement où l'on j^rcparait 
la filasse? Ce qui offre peu de doute, c'est qu'il était du côté 
de Saint- Jean. 

En 1648, l'abreuvoir fut reconstruit; on l'appela Fouent 
Mow/se, moins sans doute pour en proscrire le nom que 
pour en interdire l'ut^ag-e au.\ cordiers. 11 paraîtrait que la 
Municipalité ne tut pas sévère jusques au bout, car ladeno- 
mination primitive demenra, et la vieille habitude aussi. 
A Tépoque de Tagrandissement des quais, en 4843, fon- 
taine, pyramide, tout a disparu. 

Maintenant, si l'on veut se rendre compte de l'aspect 
de ces lieux h cette époque, il fautse ti;/urer un prand 
carrefour, sur lequel s'ouvrait la Rue-Radeau. La place 
que Ton rencontre sur la Rne-Servian, était probablement 
te point sur lequel les cordiers avaient leurs roues, leurs 
chevalets, les ustensiles de leiir métier. L'espace ne man- 
quait pas; il y avait eu là une carrière appelée la Peiriero- 
de-fiegnautd. Ou y voyait certainement des jardins et des 
arbres. De 1m est venu l'usag-e de dire : Rue-des-Tamaris, 
Bue-de-l'Amandier, et peut-être aussi : Rue-de-Nuit, qui 
narattètre une altération de iViral'; — noyer; — eajBn, la 
Rue-Figttier-de-Cassis (2). 

Entre ces rues et la grève se trouvaient deux issues 
appelt^ps ; l'une, Cantnun de Rebou; l'autni, Cantoun dois 
Cabries. Ici on peut se demander si le premier nom ne 
viendrait pas de Coup de liemou^, nom qui signide , par 
extension, pointe de terre où Ton attache les cftbles des 

(1) Louis Blancard. — Inventaire des Archives départementales des 
Bonehes-dti-RhAae.— Paris. 1866. Tomel, paj^e 199, n. ai9, année 1S6S. 

(2) TVit ii iin'il y ait (>u (les familles dn Doin de FijruiPr, on doit 
roj^arder coiun^c identique avi o It >; autre- cette appellation. Eu 1794 
une grande partie des noms de rues était chang e, la mofaidtoalln- 
sion ar^tocratique fut supprimée, Figuier-de-Gassis Ait conservé. 
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navires. Quant à la seconde, elle désignerait l'endroit oh 
l'on déposait leis Cabris, cet engin, compose de trois per- 
ches et d'un levier dont on se sert pour suspendre les far- 
tom pflodtnt la pesée, sur les quais «flfoolés au délMrque- 
ment des marchandiaeeM). 

Ces lieux famil modinés au XVP siè«;le, et alors on 
donna à ces deux pointa les noms de Coin-de-Reboul et 
Cîoin-de-Cabriés. Ces dénominations ne furent point offi- 
cielles. Ce fut une altération à laquelle on s habitua d'au- 
tant plus facilement qu'elle était tirée des noms de deux 
andeniMa funillss Ifaradllaiiss. 

Pour compléter la physionomie de cette partie de la ville 
à cette époque reculée, il faut mentionner le Collège des 
Dendi ophores, — Aîv^pou *opoj, — le marché au bois. — 
Il était attenant, selon toutes les vraisemblances, aux 
fameuses Cd\nà de Saint- Sauveur. Ce marché joignait 
ordinairement un autre entrepôt, celui des CmUmaireat le 
magasin des toiles pour la Marine : Ktv^piM, — tiflsus 
composés de plusieurs pièces. Enfin, c'est sor eet emplace- 
ment que s'élevait, (Uk-on, aux premières époques, le 
Temple d'Apollon. 

Il est temps de revenir au Chemin du Littoral. Nous 
Vvrom laissé à la Tour SaintJean. De là, il s*ôtendait en 
droite ligne jusques vers le point indiqué, à peu près, au* 
jourd'hui, par M place de la Joliette ; il passait à trois 
cents mètres environ de la Major, probablement. 

Des divers documents publiés au sujet des édilices qui 
se sont succédés sur l'emplacement occupe par notre an- 
cienne Cathédrale , il résulte, qu une chapelle fut oons- 
truite en 207 sur les mines présumées du temple de 
Diane, elle se trouvait sur l'alignement de la voie escar-« 
pée qui conduisait k rOratoiredelaMagdeleine, déjà cité. 
Sur le môme point, fut édifiée, au IV' siècle, une église 
sous le nom de BasUica Santœ Marin' Mnjoris. Du côté du 
Levant s'élevait une haute tour crénelée ; ii i'opposite une 
bAtiflse de médiocre grandeur indignait le poini oà fut si- 
tué le Baptistère, et peut-être oelut de la ehapsUe primi- 
tive. 

Enfin au XI* siècle» eut lieu la réédtfication de U Ca- 

(l) On sait que l'tisajro a toujours existé h Marseille do tenir œg 
tDgins pendant les heures de travail, soit aux an^^les des rues, soit 
an teooin d'une place. Id c'était le dépût affecté au Quai des 
BtmqwHm où se trouvait un trolsidm» coin. — loi» C^^dom dWt 
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thédrale; celle dont une partie sert encore à l'exercice du 
culte, jusqueeà racbèvementdu temple majestueux <^ue 
Masseille Ta ajoater aa nombre de ees monoments. 

La porte primitiye de la Major s'ouvrait du côté de TOo* 
cident. Âu delà se trouvaient les jardins de la Prévôté ; 

f)lus loin l'anse de l'Ourse, dont le rivage est indiqué pur la 
ig-ne de la rue de la Juliette, l'ancienne via Gallu-a. Fur- 
mée par les envaliissements de la mer, celte auae ue re^ 
montait pas à nne époque bien étoignée. Le nom est tout 
provençal, et signifie amarre des barques.- D'un oôtô s'éle- 
vait la tour de la Prévôté convertie plus tard en poudrièro ; 
de l'autre celle appelée la Gardelte. 

Plusieurs routes, pour aller de Marseille aux Marligues 
et tracées sur les bords de la mer, avaient leur entrée sur 
ce point ; celle de l'Ëstaque d abord — la dernière dont il 
reste des vestiges — d'antres, peut-être — qui commen- 
çant toutes à la Jolietle, traversaient l'espaoe envahi plus 
tard par les eaux. 

D'après Grosson, cette voie, qu'il désÎ!>ne sous le nom 
de Chemin- Public, suivait les sinuosités du rivage, ce qui 
indique une grande courbe. Dans l'hypothèse coutraire, il 
fimdrait admettre un pont à remboucnnre du port d'Arène, 
et rien ne justifie l'existence d'un ouvrage qui aurait laissé 
des marques de son existence, soit sur la pointe d'Arenc, 
soit sur celle du Lazaret ; la passe, — on peut très-bien le 
supposer ainsi, — ne devait pas avoir, avant rcuvahisfio- 
ment de la mer, plus de deux cents mètres de large. 
Quoi qu'il en Boit, il ne paraît pas que les Bomains aient 
ngé à tracer une voie directe, malgré l'avantage qu'au- 
rait présenté cette ligne droite, pour arriver à oâte partie 
. du territoire, où ils ont laissé des traces nombreuses de leur 
passage, traces encore visibles sur tous les points de la 
Côte, devant lesquels s'est arrêtée Taction dévorante des 
eaux. 

Nombre de débris, trouvés sur le rivage de la Madra- 
gue, sont regardés comme faisant partie des ruines d'une 

grande construction Romaine. Non loin de là on rencontre 
un point appelé la Galèro ; cette dénomination Provençale 
désigne ici une maison de force. Un monument Komain 
reconnu à la suite de fouilles faites en 1 824, repose sous 
terre, dans nne propriété voisine (1). Enfin on regarde 

(l) C'est hi proprif'to où kô trouve io Tuiuule de Protis, déjà cité. 
Cettt! «jiiiinenco ))iaiitée de pins K'élàvo entre la Orande-Boata et le 
Clicra ia-dc-la-Madra j^ue. 
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comme des vestiges d'un établissement de bains, les mo- 
saïques de la calanque du Foumat déjà relatées ; les beaux 
firagments qui en restent ne laissent aucun doute surl'ini- 
portance de cet édifice. L'eau y était amenée par un aque- 

dun dont l'existence ne reposait que sur la tradition ; cette 
tradition ee trouve confirmée aujourd'hui par la décou- 
verte du canal souterrain trouvé sur les hauteurs voisines 
de l'hermitage des A} galades, et dont la dernière courbe 
se dirige vers le Foumat. 

Sur la plage de Séon, s'élevaient des tours construites 
pour la défense de cette partie du territoire. De là, fran- 
chissant les mont affiles de l'Estaque, le chemin allait vers 
les Martij^ues, Maridma. Là, il ne restait plus, au XI* 
siède, que quelques cabanes de pùcheurs. Ën 1 286, Ray- 
mond Béfenger, comte de Florence, y fit élever quelques 
constructions, anxqaéUes il donna le nom d*lle Saint- 
Genies. 

Maintenant, pour résumer en quelques lig-nes la descrip- 
tion de la g-rande voie du Littoral Marseillais, il suffira de 
dire, qu'elle commentait à Tauroenlum ; passait vis-à-vis 
de itfistrs — r/mmudrasde ritinéraîre d^Antonin ; sous les 
murs de la Tourette ; Iraversait les Martigues, et aboutis- 
sait à la Camargue : cette dernière partie de ïs route fut 
fai^e, dit-on, par Marins, qui aurait donné son nom au 
pays. — d'après ceux qui le font dériver du Cnii Marii 
Ager : la route était connue sous le nom de ; Gradus MaS' 
sainatorum* 

LES ILBB DB MARBRILLE. 

Le littoral de la Cité Phocéenne était protégé, comme 
il l'est encore, par le groupes d'Iles appelées : Pomègues ; 
Batoneau ; Chateau-Œlf. 

On ne doit pas se tromper en disant qu'elles ont parta- 
gé avec les lies de la Camarprue, et celles d'Ilyères le 
nom de : fnsulœ Stœcatlès. Ces îles produisaient des plantes 
connues en Provence sous le nom de : Keirclcls. Dans le 
nombre se trouve priucipalement comprise l'Immortelle 
sauvage. Le nom générique fut remplacé, plus tard, pour 
quelques-uns, par des dénominations Bomaines. 

La plus partdeoes roches, si pelées aujourd'hui, éiaienl 
encore veraoyantes et f^iboyeuses au XV^" siècle. La sur- 
veillance en était confiée à Clovis de Beaumont, Cham- 
bellan du Roi René. 



— wo — 

Il faudrait un rprtaîn deg^ré de courag-e, pour recher- 
cher l'étymologie de chacune des Calanques, des pointes, 
de tous les ilota, que I on rencontre, en si grand nombre, 
autour des Iles de Marseille, il n'y en a pas moine é*Qiie 
demi ceotaine : il eaffira de s'en tenir \i ce qui à quelque 
valeur : les appellations Prorençales, dérivées des déno- 
minatione données par les premiers habitants de notre 
ville. 



POMÊGUE. 

On sait, avec quelle héroïque vaillance, les galères 
Massaliotesse portèrent à la rencontre de la flotte Romaine, 
le jour où on vit celle-ci s'avancer verslapîa^o de la Tou- 
rette. Refoulées vers les Iles, les navires s'abordèrent : 
on combattit corps a corps. Cette lutte terrible se ter- 
mina sur les rochers àtPovtmvijui', à la Calanque do Frioul, 
nom qui rapelle le souvenir de Joies César, Pretum /u/tt, 
sans effacer le nom primitif qui vient de M^s. — ignran- 
des herbe'. 

Sous la domination Romaine, cette lie était dénommée 
tomponiana. 



La vieille légende de cette île est connue, mais racontée 
de plusieurs manières : voici la version la plus pittores- 
que, sinon lapins vraie. 

Un Gardien, laissé seul, voulant charmer les ennuis de 
la solitude, se livra h de copieuses libations. Lorsque, le 
soir, il vit s'approcher ]n barque portant ses camarades, 
s'imaginant ôire le roi de File, il braqua les canons, nitV 
che allumée : il fallut capituler et le prendre par la fa- 
mine. Le monarque improvisé ne conserva de sa royauté 
éphémère, que le sobriquet du iby TouniUa, d*ou est ve- 
nu, (lit-on, le nom de /lalouMOii, (4). 

Cette étymoiogie Provençale, comme on le voit, est bien 
éloignée de l'époque grecque, quia dû cependant laisser 
sur cette île, comme sur les autres, les traces de son 
passage. 

n y avait en dans les temps reculés sur les loehes 



(1) Itamio*, en PMfencal, signifie un gros lonrdwid. 
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de Ratoneau, un grand édifice appelé, le Palais de Gal- 
lien : les derniei s vestiges en ont disparu depuis long- 
temps, n n'est pas probable qu'il y ait jamais eu de pa- 
lais en cet endroit, — un temple ! plutôt ! — et d'autant 
mieux ; qu'on arrive, alors, à une explication qui ne 
manque pas de vraisemblance. Palais de Oallien, paraît 
venir de iiaXaio; raXXo;, — les anciens Galles. — Sur la 
cùle méridiouale de Pile, se voyait une excavation nom- 
mée la Baoumo GaUiane, l'autre des Galles ; comme on Ta 
déjà vu à la montagne deTEtoile (1). 

Le Palais-de^Galian avait, sans doute, été élevé par les 
Phéniciens, en admettant que ce peuple ait fréquenté nos 
paragrcs avant l'arrivée des Phocéens, et ce fait se trouve 
bien démontré dans la savante dissertation de M. l'abbé 
Bargès: le Temple de liaal à Marseille. 

De ce qui précède, il faut en conclure qu'il y avait sur le 
plateau de PÙe un templedédié à C\ bêle, et que ces lieux 
étaient couverts de pins, comme l'ile voisine le Chàteau- 
d'If. Le nom primitif de Batoneau, viendrait^ alors, de 
pT,-'r/ : sol résineux. 

En 1 422, l'armée de mer des Aragouais vint mouiller à 
cette lie après avoir sacca gé Marseille. 

Âu siècle suivant, en 4 533, Charles Quint, accompagné 
de trente-quatre galères, se rendit aux Iles de Marseille, 
et y séjourna une semaine. 

Au Couchant de Ratoneau , se trouve le rocher de 
J/ii'6ou/en. Il est semblable, de tout point, h celui qui est 
voisin de Maire ; on les dirait sortis du même moule. Leur 
destination parait avoir été la mdme, leur nom, tiré de la 
même origine. 

(1) Bordeaux posptMp aussi un Palais Gallien. ninKÎ nommé, dit-on, 
parce <jH"on y avait trouvé des Médailles de i*ul)lius Galliauus. Un 
ne connaît puér- s. de cet empereur (jnc l'An" de (lallicn fi Homo. 
11 no régua que kuit ans : il fut d'une iudolcuce extrême, et bien 
qu'il ami venu dans les Gaules, il ne paraît pas qall y tût &lt 
elarer auGun monument. 

HEYNIER. 

Quartier SaàU''Louis. 



La ân au prochain numéro. 



I 



PENSÉES. 



Le monde est one mauvaise école de mœurs; on ne 8*y 
perd pas toujours, maîa on y mt se perdre les autres. 



L'esprit est un TÔtement dont il faut souvent changer 
l'étoffe et la coupe. 



*. 



Si on était obligré dans l'autre monde de reprendre les 
amours de celui-ci, bieu des geus feindraient de ue pas se 
reconnattre. 



* 

* * 



On est toujours fftehé, tôt ou lard, d*avoir confié son 
secret. 



Il £autavoir beaucoup d'espht pour se le faire pardonner. 



* * 



Ne dites la vérité qu'à ceux qui vous la demandent réelle- 
ment, vous ue la direz jamais. 



Les gens à qui tout réussit, ne croient pas à la bonté 
de Dieu ; ils ne croient qu'à sa justice. 
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La loaange à petite dose est nu taniq[oe, à forte dose» 
c'est nn poiaon actif. 



* # 



La râverîc est la pensée sans frein; c'est une coune en 

chemin de fer. 

La réflexion est la pensée contenue ; c'est une prome- 
nade à pied. 

La foi m'élfeve jusqu'à ))ieii; la philosophie me plonge 
dans un àbtme. /aime mienx monter que descendre. 

*** ' 

Madame X... est une amie trMiévonée; mais son 
amitié a un caractère absorbant. Du jour qu'on accepte 

cette amitié, il faut s'effacer, s'annihiler, passer corps et 
âme dansmad.X..., on n'est plus soi, on est l'amie de mad. 
X... Si l'amie est malade et qu'on .s'informe de sa santé, 
c'est mad. X.. qui réjpond : « Je suis inquiète, ça ne va pas 
mieux ; ou bien : « Je suis contente, ce n'est plus rien. » Si 
l'amie souffre, c^est madame X... qui veut être consultée. 
Elle dispose des pensées, des actes, des sentiments, de la 
santé de son amie. 

L'amie sourit à ces actes de bonté, elle vit, pense et 
agit par procuration; elle croit au dévouement de ma- 
dame X... et ce dévouement n'est que vanité; elle croit 
être aimée, elle est subjuguée. 

*** 

L'homme qui dit sérieusement qu'il Tout se soustraire à 
toutes les émotions désagréables pour rendre sa vie la plus 
douce possible, n'a pas de grands efforts à faire pour 
réussir. Vouloir être égoïste, c'est déjà l'être. 

* * 

La main gancbe sait toujours un peu ce que donne la 
main droite. 
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Nous n'avons en rien l'idée de la perfection, voilà pour- 
quoi nous la poursuivons toujours. C'est une chimère et 
nous courons aprèft elle en lui donnant mille formes capri- 
cieuses. 



* ♦ 



C'est heureux, car si la perfection pouvait devenir une 
réalité, les désirs, les rôves, tout C6 qui compose la vie 

intellectuelle s'éteindrait ; nous n'nnrions plus cet aliment 
essentiel de l'imagination, l'infini, 1 irréalisable. 



La reconnaissance précède toujours le bienfait miÛB le 
suit rarement. 



L'exa^ratSon de la gatté fût sur l'homme grave le 
mdme effet que l'ivresse sur rhomme flobre. 



J*aime la g^îté donoe de l'esprit, je n'aime pas la gaîté 
fermentée du Champagne. Si cette dernière est si recher- 
chée, c'est qu'il est plus facile de boire du Champagne que 
d'avoir de l'esprit. 



# # 



La diarité, aaiifl la vanité, seiàit bien réduite. 



* 

# # 



Ne parlez de vos souBEranoes physiques qn'à vos bons 
ainis» si vous en avez, et enooie parles-leur-en peu. 



Ne pari» k petBonm de voB flonffiramoeB morales. 



* 

* * 



Ne conduisez pas dans le monde la femme que vous 
devez y surveiller. 
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* # 



Faire amuser les autres n'est pas toujours un moyen sûr 
de s'amuser soi-même. 



Le char des révolotions que tant d'imprudents poussent 
avec une rage aveugle, revient toujours sur lui-même et 

écrase d'abord ceux qui l'ont poussé, comme le cerceau 
qu'on jette eu avant avec vigueur et que par uue contrac- 
tion du bras ou oblige à revenir en arrière avec une extrême 
rapidité de rotation. 



* * 



Flatter le peuple est plus lâche que flatter les khs. G*est 

toujours pour en obtenir quelque chose! et le peuple est 
un roi plus &cile à aborder et plus disposé à recevoir U 
flatterie. 



La peur exagère l'aplomb. On voit aux jours de péril 
bien des gens avoir la parole forte et assurée. 
Eooutn bien, la voix n*est pas juste. 



La laideur » on privilège, c'est de ne pas changser. 



La parabole de Tenfiuit pnodira Mt sublima. Il ne UmA 

pourtant pas trop récompenser les retODiB au bevoail, mt 

c'est encourager le départ. 
N'instituons pas trop soleoneUement h fétedu repentir. 



* * 



On ne cache bien et longtemps que les sentiments qu'on 
craint de nepw fiuie partager. 



* * 



OneteaMbéUs 'décora nnialoa; «ne tome d'eiprh 
ranîiB6* On pwit 4 U rignev te passer de déooratioiu 
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* ♦ 

On aime mieux son protégé qae son protecteur. 

* 

Je me méâe des gens parfaits. 

Après un certain âge, on ne peut plus se dire mélan- 
colique ; il faut se dire triste. 



Toutes les joies de l'iiomme viennent de la femme. — 
Tontes les peines de la femme viennoDt de l'homme. 



Celui qui cherche une distraction à sa doolenr n'a pins 
hesoin de distraction, il est gnéri. 



Que de gens savent parler qui ne savent pas convener. 



C'est pitié d'entendre reprocher aux femmes d'ôtre 
légères. Leur vie est bien autrement grave que celle des 
hommes. Voyez dans les grandes épreuves de la vie : les 
passions, les devoirs, les douleurs. 

Les passions. La Samme est toujours attaquée, elle a 
toujours h combattre. 

En voyez-vous beaucoup tomber dans la lutte? Ft si elle 
succombe, quels déchirants sacrifices dans sa chute; sa 
chute, c est presque la mort. 

Est-oe là de la légèreté? 

Les dewnrs. L'homme s'y soustrait ; la femme s'y com- 
plaît ou s'y résig-ne; à l'homme, le dehors et la distraction ; 
à la femme, rintérienr et les sacrifices. 

Est-ce là de la lég-èreté? 

Les douleurs. L'homme ne sait pas supporter les douleurs 
physiques; quant anx peines morales il les rejette avec ses 
vêtements de deuil. La femme supporte les maux do corps 
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avec un admirnble conrai:-c et le- douloiir.s inorale> avec 
une patieute di^'uité. Klle ne clierolie pas des distractions 
elle garde sa douleur avec un boin pieux ; elle eu fait un 
chose sérieuse. 

EsUce là de la légèreté? 

Concluons. 

La femme est prave pous des dehors aimables, rhomme 
est léger sous des semblants graves. 

La âouti'rance du pauvre est le remords du riche. 

* 

Il y a beaucoup de gens timides ; il y a peu de gen 
modestes. 

Celui qui veut trop s'informer des besoinfi de celui qui 
réclame n'est pas charitable. 

La mélancolie vient de Tesprit» la tristesse du cœur; un 
sot ne peut pas être mélancolique. 



On ilattc ceux qu ou- redoute; c*estce qui fait le succès des 
médisants. . 

* 

Il faut diriger avec prudence Timagination d'une jeune 

femme mais non la comprimer ; rima^inatif)n ost comme 
le cœur, méconnue et rej)oussée elle éclate en dedans et 
brise le corps. L'esprit est aussi avide d'cpancLement (pie 
le cœur ; beaui.'oup trop de maris s'y trompent et appellent 
rêveries, folies, ridicules, ces besoins légitimes qu'éprouve 
l'esprit à se manifester. Cette compression intércssce de 
l'honmie et qui n'est qu'une révélation de sa vanité, sst 
souvent bien fatale aub'ndi Mir domestique. 

C'est sous ce rapport bien plus quo sous celui du cceur 
que j'admets des femmes incomprises. 

* * 

Lei médecins valent mieux que la médecine. 

1» 
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»■ 

■f. * 

On n'a jamais assez d'esprit pour faire aecepter une 
critique. 

Les longues douleurs sont pour les gens qui ont des 
loisirs. 



n est impossible de préciser sous combien de formes 
variées et ingénieuses se reproduit et se satisfait chez la 
femme, le double sentiment de Tamonr maternel et de la 
vanité. 

— Le chapeau de votre enfant est délicieux. 

— N'est-ce pas? Je l'ai reçu de Paris; je n'en ni pas 
vu encore de celle forme; il lui va à ravir. Cela veut dire : 
Je suis riche, je fais toul venir de Paris; on m'envoie tout 
ce qu'il y a de plus nonveau 

~ QueUe charmante forme de robe ! Que oe bonnet est 
joli; Totie enfant est à cnxiuer. 

— Oui, je crois que j'ai réussi; on m'a hieu fait ce que 
j'avais commandé Mon Dieu, ces choses là sont faciles, 
mais il faut s'en occuper ; et puis, il faut le dire, U fait 
assez bien ressortir ce qu'il porte. 

— Ob 1 il est joli comme un ange ! 

— lion Diett, non, mais vous savea, un rien I!... il a un 
je ne sais quoi qui plaît ; et si son père ne l'exif»'eait pas, je 
vous assure que je ne tiendrais pas à ce qu'il fût aussi élé- 
gamment habillé. C'est ridicule à cet âge, . . . mais. . . il faut 
le faire. 

— Eh ! sans doute, madame; après tout, il mérite tous oes 
soins délicats et recherchés, car il a de petits mots char- 
mants. Il a dans le regard une finesse qui révèle l'esprit 

qu'il aura un jour. 

— C'est-à-dire que c'est h confondre, je ne sais pas où il 
va cherciier ses petites idées si jolies, ses motâ si drOles, 
ses réparties si spirituelles. C'est inquiétant; w dévelop- 
pement d'intelligence est éSîrayant ; j*ai bien envie qu'il ait 
7 ans, je tremblerai jusqu'à cet ûge. — Il a dit hier gredin 
à son père. — Sa bonne est bète, il le comprend et il la 
frappe... et savez-vous? Je ne le force pas, je défciids 
qu'on fatigue son esprit et je suis bien décidée à ne pas 
lui laisser apprendre plus de 3 à 4 fables avec gestes, ça 
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me eodte d'arrêter son intelllgeuce; mais sa aaatô avant 
tout. 



* * 

On choisit ses relations, on ne choisit pas ses amis. 

Il faut frappor le au front ; si vous frappez derrière, 
il feint de ne pa^j vous voir. 

*** 

On ne divulg-iie pas toujours un secret; mais on aime 
bien à le laisser deviner. 



Rien n'est dangereux comme ces amies trop sensibles 
qui dans les élans de vif intérêt qui les pénètre vont confier 
partout Tos chagrins, vos douleurs, yos tourments dômes» 
tiques ; le monde est plein de ces amies que leur exquise 
sensibililé rend perméables. Iléfies-vouB de ces charitaUee 
natoiea. 

**# 

J'ai connu un homme, d'ailleurs tn''S-intelli^,'-ent, qui 
commençait toutes ses phrases par ce préambule modeste ; 
quoique je n'aime pas à parier de moi... 

Et avec oetto humUe précaution, il ne diieo n tin n ait pas 
d*en parler. 

n est bien rare qn'une confidence soit complète. 

« 

On oublie, mais on n'aime pas & être oublié. 

Le monde n'a pas le temps de regretter ceux qui le' 
quittant. 



360 — 



* # 



L'éloge plaît à tout le monde ; la flatterie ne plaît 
qu'aux petites intelligences. 



* 

# * 



L'homme prépare sa destinée ; la feiume la reçoit 



L'éducation que l'on donne aux jeunes filles nous promet 
des femmes instruites, en nous préservant des femmes sa- 
vantes el des prédeoMs ridicules. 



* # 



En tout , Tà-propos prépare le succès. 



* # 



L'aumône n'est pas la charité. On jpeut faire l'aumône 
sans être Téritablement charitable ; ainsi le mauvaii rielie 
qui donne un peu de son superflu par convenance, par 
position , par contrainte, n'est pas charitable. 

Ainsi le pauvre qui, ne pouvant pas faire l'aumône, 
donne ses soins , son temps , son dévoùment à son voisin 
)auvre , est charitable. L'aumône donne ; la charité se 



La popularité se vend ; l'estinie se donne. 



* 

* * 



On combat la foudre en l'attirant. U n'en est pas de 
môme des passions. 



# * 



L'ambition succède à l'amour comme la fièvre au 
plaisir. 



# 



L'ouvrisr aime mieux le maître que le contre-maître. 
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Il y a pour ceux qui acquièrent tard une grande for- 
tune, deux grands écueils : l'excès de confiance ou Texcès 

d'iuimilité. 

Voyez C6 nouveau Crésus dans sou hôtel ; tout y est 
entassé à grands frais mais sans goût. H ne &it pas res- 
sortir la beauté d'un groupe, d'un tableau, d'nn orne- 
ment... Oh non ! mais il en indique le prix ; il avait pour 
concurrent à l'achat, un banquier, un prince. S'il entend 
parler d'un objet que l'art ou l'industrie puissent livrer à 
prix d'argent, il l'aura de suite. Avec 1 argent il a tout. 

YoTez-le poser can^nent dans son salon, affectant l'in- 
timité avec les personnes notables , caressant les hommes 
de lettres qu'il redoute, souriant aux artistes dont il paye 
les œuvres , dérlaig-neux, presque insolent avec les autres, 
s'il prend l'air caressant avec les «grands , il est souple ; 
s'il prend l'air intime, il est trivial; s'il prend l'air pro- 
tecteur, il est arrogant. — Point de naturel dans les ma- 
nias, point de distinction ; tout est frelaté : trop ou trop 
peu. Excès de confiance. 

L'autre riche parvenu se révèle de toute autre manière : 
il est chez lui sans y être. Il semble ne pas être proprié- 
taire de ces somptueux appartements oi'i la foule se presse; 
il éciiappe aux saluts, aux regards; il se soustrait aux 
âoges qu'arrache ce riche et élégant ameublement. Il 
semble demander pardon de sa fortune ; il s'efface , il 
fuit. Ses gestes bumble% et timides semblent dire : a Faites 
« comme si vous étiez chez vous ; amusez-vous et ne faites 
« pas attention h moi. » 11 a l'air d'un invité qui s'est 
glissé honteusement à la fête. Il remercie ceux qui fout les 
honneurs de sa maison. Quand vous sortes, il vous remer- 
cie avec effiorion d'être venu chez lui. Excès d'humilité. 



Méfies- vous de celui qui , à chaque appel fkit à sa 
charité, répond invariablement : « J'ai mes pauvres par- 
ticuliers pour lesquels je dispose de mes aumônes. » 

Si vous pouviez ouvrir ce cœur, vous n'y trouveriez 
que sécheresse et é^oisme. 

E. LUCE, 
De rAcadémie de Marseille. 



VINGT JOURS DE VACANCES 

DANS LA lUUIE-lIALlE. 



A M. teJHneteurde IsBbviib db Maisbillbbt db PiOTENa. 

âainfe-ÂquUée, le il Mptembre 1866. 

Mon cher Dibbothur, 

J'arrive de mon excursion dans la Haute-Italie; et 
comme je ne yeux pas mériter les reprocheB de pareaae 
que TOUS m'avez adressés Tan dernier, reproches si flattenn 
pour moi que je n'ai pas cherché à me disculper, je mets 

immédiatement la main j\ la plume. Je rraindrais, si jo 
renvoyais mon factum à quelques jours, de me laisser en- 
vahir par le voluptueux far niente qu'inspirent, en ce mo- 
ment OB Tannée, nos belles campagnes m Var à ceux qui, 
comme moi, n'ont qu'à jouir de la belle nature et dé- 
guster la pwrée septembraU qui va couler dans nos cuves 
et dans nos celliers. — « Vous venez de la Haute-Italie? 
» me direz-von;^; mais lorsque je vous ai dit adieu, dans 
» les derniers jours d'août, vous alliez partir pour Rome 
» et Naples, et vous m'aviez tout alléché à la promesse de 

» la relation d'un si joli voyage? » Que voulez-vous ? 

On ne fait par toujours ce qu'on v^ut en ce monde de mi- 
sères; il faut savoir compter avec les événements et no- 
tamment avec ce maudit Héau qui semble vouloir acquérir 
droit de citt- parmi ndus. Au niomont où j'allais, usant des 
facilités oue m avait procurées une amitiée dévouée, na- 
viguer à Venl sur notre belle Méditerranée, les journaux 
m'ont appris la nouvelle doublement triste que le choléra 
sévissait à Naples. et que, pour pénétrer dans la ville éter^ 
nolle, il fallait affronter quinze jours de quarantaine, ou 
plutôt d'ennui dans la forteresse de Civita-Vecchia. C'é- 
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tait à faire reculer d'effroi le touriste le plus intrépide et 
le plus désireux de ménager sa bourse ! J^avraiii pu, il est 
Trni, aguerri comme je Tétais contre le fléau, me contenter 

de visiter Naples et ses environs, mais il y avait h craindre 
do réalir^er à ses dépens lej)roverbe ii;ip*i]itain : Veder 
Napolie poi mnrire?.... Mourir dp plai^^ir, c'est bien quel- 
que chose, quoique l'on puisse trouver mieux ; mais mourir 
du choléra, en pays étranger, loin des siens, lorsque rien 
ne vous y force, ce serait le comble dû ridicule! Or, en 
Franee, tous le saves, nous craignons le ridicule encore 
plus que la mort. 

Ne voulant donc pas faire comme certains de mes amis 
qui passent leurs vacances h délibérer sur la manière dont 
ils les emploieront, et qui arrivent h la fin sans avoir pris un 
parti, j*ai bien vite pns le mien et je me suis dit : t Ab ! 
» je ne puis pas aller & Rome gratis! £b! bien, je fend 



» Venise, y pensez-vous? me disaient dos nrais timorés, 
» vous'n'y arriverez pas tant que la paix n'e.-=t pas sig-née. 
» — Soyez tranquille, leur répondai-je, j irai à Venise à 
» l'ombre du drapeau français. Lorsque je passerai le Min- 
• cio, la France me regardera du haut de la tour de Sol- 
r ferino et écartera lesobstadesquipourraient embarrasser 
» ma course!.... « 

Néanmoins, je ne m'en suis pas tenu h cotte boutade 
renouvelée des Pvramides d'Eji'yp le, et comme la réalité 
s accommode quelquefois mieux de iapruse quede la poésie, 
je me suis muni, sur Theure, grftce à la bienveillance bien 
connue de M. le Secrétaire Général de notre Préfecture, 
d'un passeport à l'étranger que MM. les Consuls d'Autriche 
et d'Italie ont eu la gracieuseté d appuyer de bonnes re- 
commandations, en outre de leur v'sa officiel. — « C'pst 
j) bien le diable, me suis-je dit, .si, avec tout cela, je ne 
» passe pas à travers les deux armées ennemies, car Je 
» pourrai, an besoin, renouveler la fiable de ce bon La 
» Fontaine : Je suis oî.^eau, voyez mes ailes!.... je suis 
» souris; vivent les rats!.. .» Mes piévisions ne m'ont pas 
trompé. — J'aipus>é le Tessin, fai pa?sé le Mincio sans 
être forcé, par une deuxième bataille de Custozza, de re- 
brousser chemiu, et j'ai vu Venise la belle !.... encore es- 
clave, il est vrai, mais non nlus frémissante et attendant 
une délivrance qui ne peut lui manquer maintenant (1). 

(1) On n'oabUera , eu lisant cet article, qu'il a été (icrit en rap- 
teDoiiral866. 



» comme les Italiens, j'irai à Venise 
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n me ftiut quelque coijrage, mon cher Directeur, pour 
lenoncer h yooB parler toat â*abord de Venise. C'est ai 

beau! Mais ?i]o cédais an vif désir que j'en ai, que 

devieudraieiit les deux articles que je vous ai promis 
pour la A'et'ue? Il faut avoir la plume poétique de Tliéo- 
phile Gautier ou toute la science de Viardot pour inté- 
resser encore ses lecteurs, après leur avoir parlé de Venise 
et de ses merveilles. Aussi, vous me permettrez de garder 
pour la fiu de mon récit le plus beau joyau de l'écrin de 
mon voyage, cette perle de l' Adriatique, cette ville mys- 
térieuse et poétique qui ne donnent pas à ceux qui la vi- 
sitent le désir de la mort, mais bien celui du retour. 

Quel pré«nbule , me direz-vous? Et cependant, j*ai en- 
core besoin de quelques ménagements avant d'entrer en 
matière. — La Revue^ que vous dirigez avec tant de zèle 
et tant de profit pour lef^ mallieureux, s'attnche n ne pas 
s'occuper de politique, el, < i j)< ndant je serai quelquefois 
dans le cas de faire Quelques petites incursions sur ce do- 
maine si mouvant. Mais, rassurez-vous, mon dier Direc- 
teur, j»m'engage èi ne pas brouiller votre gérant avec la 
justice. — J'en donne pour garant mon respect pour 
elle et mon ignorance de rntte politique qui a toujours 
eu pour moi peu de eliarmes; car, à vous dire vrai, je 
ne suis guère plus fort que ce brave capitaine marin, notre 
compatriote, (^^ui, après avoir consulté le manifeste du 
bord, répondait, en pays étranger, à lun de ses amis 
Tinte rroL^eant sur l'état politique en France : « J'ai «le 
r> pots «Iv thon , de poUt d'anchois, mais je n'ai pas de 
» polili«juc ! « 

Enfin, je pars et je franchis, sans m*y arrêter un seul 
instaut, les beaux pays que traverse la voie ferrée de Mar- 
seille à Nice. — Je pourrais cependant vous parler d'une 
charmante compagnie que j*ai trouvée en -wagon et qui, 
comme moi, a été fort égayée par un vo^-ageur original, 
type assez commun dans notre ville où l'on fait volontiers 
étabige des richesses (ju"on a acquises ])ar snii liabileté ou 
les chances favorables du commerce. — Je ne vous dirai 
rien non plus de cette ville de Nice où j'ai passé vingt- 
quatre heures au milieu d'excellents amis. Les choses de 
cœur ne s'écrivent pas. Il y a long'erups qu'on a dit : Heu- 
reux les peuples qui n'ont pas d hi>t(iire ! Cette sentence 
un peu prétentieuse, je le reconnais d autant mieux qu'elle 
n'est pas de moi, s'applique aux individus tout aussi bien 
qu'aux peuples. 
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A Nice, r&ccès de la mer m'étaut interdit aiusi que le 
cheniiii delà Corniche, car c'eût été|tomber encoTe en plein 
choléra à Gtoes, j'ai pris la route du Col de Tende et j e me 
suis installé tout seul dans le coupé du courrier qui fait le 

service journalier des dt''p(>ches de Nice h Conî. — Je ne 
crains pas la solitude en pareil en?. — La route est fîmr- 
mante au départ. Ou suit, sur une belle chaussée, le Vaillon 
qui, ainsi que l'annonçait pompeusement, ce jour-là, un 
journal de la localité, était arrivé majestueux eommê 
Rhin, ce qui n'est pas son habitude, car le plus souvent il 
inspire la plus profonde tristesse avec son lit dessédié, 
avec ses (ralets sur lesquels s'étale le lin^'-e des lavan- 
ilit res Niçoises fpie le torrent a été incaj)al)le do laver. 
De plus, le temps était superbe et je savourais par tous les 
pores un voyag-e qui s'annonçait si bien. Malheureuse- 
ment ma solitude n'a pas tardé à être un peu troublée 
par l'irruption dans le coupé d'une dame fort aimable, il 
est vi îii, mais flanquée de deux enfants qui l'étîiient moins, 
el de deux chiens, dont l'un s'obstinait à se coucher k mes 
pieds, malgré les vin^ i cinq degrés de chaleur qu'il fai- 
sait, et mes frappantes protestations. 
J'ai oublié bien vite toutes ces petites misères devant 
* les splendeurs effrayantes de la route. J'en ai parcouru db 
mauvaises, de tr-s-a'^cidontées. mais je déclare que l'in- 
génieur qui a fait celle-ci était vraiment un lnuiiiiie de 
génie. Figurez-vous un pays bouleversé de fond en comble 
par un tremblement de terre récent , des pics audacieux 
surgissant tout à coup de la manière la plus inattendue, 
des rochers énormes tombés tout exprès du sommet de la 
montagfne pour barrer une vallée trop étroite, puis, lors- 
qu'on croit les avoir escaladés par la plus pénible des as- 
censions , d'autres pics encore j)lus éloimauts qui sont 
venus se superj)oscr à ceux-ci comme pour s'opposer ubso • 
lument au passage de l'homme. — Figurez-vous, au bout 
de tout cela, des pentes |t donner le vertige, et rendues 
encore plus efifrayantes par la perspective d'un torrent 
impétueux qui pronde à cent cinquante ou deux cents 
mètres de profondeur, et dans lequel le moindre tanK pas 
vous enverrait rouler... et vous aurez une idée des dilii- 
eultés qu'on a eues à surmonter pour établir la route im* 
périale qui relie Nioe à Turin. 

Ajoutez à cela un attelât- e de dix, douze et môme qua- 
torze mulets, attaclu's deux à deux et dont les deux pre- 
miers seuls sont guidés par le postillon, tous les autres 
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n*obèii8«it qa*à la voix et aa fbnet d'une espèce de zagal, 
et TOUS comprendre! que \eé Toyageura ne sont pas piéei- 
sèment coucIiéB mit un lit de roses. Je conseille fort ans 

gens blasés ou en quête d émotious vives, de choisir ce 
genre de locomotion. — Ce jour-Jà, surtout, je ne sais 
quelle mouche avait piqué les mulets qui nous traînaient; 
mais dans le nombre, il y en avait au moins deux qui, 
aurisqae de trouUer la bonne harmonie générale et de 
noua lancer dans leprédi^oe, détachaient de Tigouftux 
coups dp pipd h leurs camarades qui, heiiren5«pmpnt ponr 
nous, supportaient le choc en braves, sauf à se venirer un 
peu plus tard sur ceux qui venaient après eux et qui n'en 
pouvaient mais. — J'ai iini par m'amueer de ces ruades 
diatribnées sans le moindre diecemement, et surtout delà 
colère du zagal qui, de son côté, saeramêiUaU comme un 
vrai Piémontais et distribuait forces coups de fouet avec 
tout aussi peu de justice que ses hôtes leurs ruades. 

Enfin, apn'^s une nuit passée dans ces alternatives de 
crainte et de gaieté, nous sommes arrivés au point du jour 
dans la petite TiUe à$ Tende, penliée comme unnid d'aigle 
sur un rocber à pic et que le soleil levant éclairait. — > 
Nous étions déjà en pays étranger, car, je ne sais pourquoi, 
l'Italie a voulu Q-arder les hauteurs, elle qui se plaint 
maintenant dp c(> (jue l'Ant riche tient à conserver le ver- 
sant méridional des Alpes du Tyrol. C'est là seulement 
Que commence rasoension du col de Tende proprement 
dite; mais quoique la montée dure près de cinq heures, 
elle n'offre ])as le même danger que le> rampes plus 
courtes qui la précèdent. La route se développe en lacets 
réguliers, quoique raides, sur le ventre rebondi de la mon- 
tagne. Plus de précipices, plus de ces torrents impétueux 
qui semblent vous attirer 1 — L'œil se repose agréable- 
ment, au contrûre, sur d^ prairies pastorales, sur des 
fleurs et des arbres alpestres. — Le conducteur du cour- 
rier, basalpin bien trempé au physique comme au moral, 
capable de lutter avec sucras contre les hommes et les élé- 
ments, nous a raconta néanmoins d'effrayants épii^odes 
de ses courses d'hiver, daus cette montagne aujourd'hui si 
paisible; alors que le traîneau remplace la voiture, qu'une 
neige abondante couvre les tapis de fleurs, que la tour- 
mente ri'g-ne et que lea avalanches se précipitent avec 
fracas. Ce brave garçon nous parlait de tout cela avec le 
sang froid du marin racontant les tempétos qui ont as- 
sailli son navire! Sa vie a été bien souvent en danger , 
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mais il ne songe pas à déserter son poste; comme au ma* 
lin, la belle saison loi fiiit oablier les manTak foms. 
Piresque an sommet du ooï , on se repose un instant dans 

un de ces refu fresque le gouvernement entretient dans la 

montap-ne, de distance en distance. Le déjeuner que nous 
y avons fait m'a donni^ une triste idée de l'art culinaire 
dans ces contrées élevées, q^uoique l'enseigne porte pom- 
peusement ces mots : Kiccaotiro maggiorel Que doit-ce 

êire des autres, grand Dieul Heureusement, amès cet af- 
freux repas, la nature s'est chargée de nous offirir le plus 
splendide dessert que ptii>?p p-oùter le plus gourmet des 
touristes. Pondant qu'un attelait au courrier le.s chevaux 
qui remplacent les mulets à la descente, nous avons fait h 
pied les quelques cent mètres qui nous séparaient du point 
culminant, et arrÎTés là nous aTons découvert tout à coup, 
devant nous, les belles et vertes prairies du Piémont en- 
serrées dans un immense demi-cercle de montagnes cou- 
vertes de neio-p ^n un superbe soleil de septembre faisait 
étinceler, et quellr-s montagnes!.... A notre gauche, le 
mont Viso, avec s'^s deux pyramides d'où s'échappent la 
Dnranoeetle Pô; un peu plus au Nord, le Mont Genls; 

Suis, le Mont Blanc qui s'élève majestueux et superbe au- 
essus de tous ses voisins; en face de nous, les monta- 
gnes du Grand Saint Bernard, h Mont Velnn, le pic du 
Uervin, et enfin, terminant l'horizon k notre droite, le 
Mont liose, avec ses neuf sommets, qu'on a comparé avec 
raison h un souverain trônant au milieu de ses pairs, tous 
revêtus de leurs blancs manteaux d'hermine étemelle. 
— Ah ! mon cher Directeur, un tel spectacle vaut à lui 
seul tout un voyage, et que les plaisirs des villes sont 
fades h côté! Ôe spectacle eût été complet, si, portant 
ma vue sur le versant méridional delà montagne, j'avais 
pu apercevoir la Mer bleue qui baigne les cotes de la 
Provence ; mais un brouillard obstiné interceptait de ce 
côté l'horizon. Néanmoins, et tout incomplet qu'il était, 
il a fallu la voix impérieuse du conducteur pour nous en 
arracher, et tout en descendant le revers sejitentrional du 
Col, au grand p'alop de nos cliovaux, je clieicliais encore 
à en saisir quelques détails h travers les sinuosités de la 
route. Trois heures après, nous entrions h Ck)ni, jolie 
petite viUeavec des rues à arcades, située dans une plaine 
cies ])lus riantes, entourée de magnifiques promenades qui 
ne dépareraient pas une capitale. 
J'avais quel<^ueâ lieures à y séjourner, pour attendre le 
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départ du convoi qai devait me conduire dans l'ancienne 

capitale du Piémont. J'entrai chez un barbier pour y faire 

un brin de toilette. — Qncl fut mon étonnement de voir le 
patron s'avancer vers moi en souriant, et me dire en bon 
français : « Eli ! bonjour M. le comte! je suis ravi de vous 

• voir! » Je lui répondis que je n'avais pas l'honneur 
d'dtre comte et qu'il commettait certainement nnemépriae 
en croyant m'avoir déjà vu. — « Gomment, me dit-il, 
» n'êtes- vous pas le comte de que j'ai eu l'honneur 
» de raser h Genève, il y a trois an.s? » Jo répliquai qu'il 
était vrai que j etais à Genève à ]>areille épocpie, mais 
qu'alors mes compagnons de voyage et moj avion.- fait le 
vœu de laisser croître toute notre barbe, à telle enseigne 
qu'à notre retour en France, nos amis noua avalent de- 
mandé narquoisement si nous arrivions du pays des Gn- 
sons. Malgré cette explication catép-orique, mon frater 
s'obstina h m'a])p<'ler . le cointp, espérant que la grati- 
fication serait à la hauteur du titre. Lorsque je fus Installé 
dans le&nteuil, la serviette au menton, ainsi ^ueBartholo 
dans le Barbier de SioUh, voici la conversation qui s'en- 
gagea entre nous : 

a — Que dit-on, en France, de nous et de la triste cam- 
]» pagne que nous venons de faire ? 

« — On dit que vous avez été plus heureux que sages, 
» et que sans le fusil à aiguille des Prussiens, vous au- 

• riez singulièrement compromis, par trop de précipita- 
it tion et d'impatience, l'unité à laquelle vous aspirez. 

« — Nous avions pourtant la meilleure armée du 
V monde. .\li! si nous avions eu de bons généraux , nous 
» les aurions battus ces Tcdes>hi! Par le sang de la ma- 
» doue ! ils ne seraient pas restés longtemps en Italie. 

« — Mon cher Figaro, ne brandissez pas ainsi votre ra* 
» soir et ne me prene9pas pour un Tedesco. ^ Vous parlez 
» très-bien notre langue et vous me paraissez fort intelli- 
» gent. Lisez-vous le Charivari^ journal qui, sous une 
» forme peu sérieuse, dit quelquefois des choses fort sen- 
>» sées? 

c — Je le lis souvent au café. 

« — Avez-vous remarqué les caricatures de Cham? 

« — Cham, fils de Xoé, parbleu ! 

« — A merveille î I^h bien I la veille de mon départ de 
» France, ce spirituel caricaturiste représentait l'Italie 
» sous les traits d'un grand jeune homme, maigre et 
» mince, à qui l'Europe, sous la figure d'une vigoureuse 
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» matrone, disait : « Mon garçon, vous avez assez graudi, 
> il fout soDger à prendre des forces! » Cham a résomé 
» en quelques mots et quelques coups de crayon, la véri- 
» table situation nt la pensée de mes compatriotes. Jouis- 
» sez devotre bonheur et sachez en profiter pour vous for- 
» tifier parl amourde l'ordre etdu travail, îerespect de la 
» loi et des droits d'autrui, l'écouomie, eu un mot par la 
B pratique des vertus civiques qui seules font les grands 
» peuples. Alors, vous aurez Testime et la sympathie de 
» vos voisins que vos airs de matamore et l'oubli des ser- 
» vices ont quelque peu indisposés contre vous. Alors 
» aussi, vous serez vraiment forts, et partant plus mo- 
» destes, car la modestie est l'apanage du vrai mérite, 
» Enfin alors, mais alors seulement, tous pourrez fara- 
» dasêtr. Vous le savez , c'est un mot que la malice 
» française a inventé à votre adresse!... » 

Là dessus, je quittai mon Fip-aro abasourdi de ma 
harangue, mais calmé par une larg-e fj^ratitication. Il 
fallait bien le payer en Comte, aliu de mieux luire passer 
la leçon !... 

Â Turin , je n*ai séjourné que quelques heures. J'avais 
déjà vu cette ville et je l'avais trouvée fort belle ; il est 

vrai que j'avais alors quinze ans de moins et beaucoup d'il- 
lusions de plus, et que Turin pofAsédait une cour et une 
reine qui était la plus belle et la plus gracieuse de ses 
sujettes , et qui quoiqu' Autrichienne était adorée de son 
peuple. Maintenant cette capitale déchue m'a paru fort 
maussade et monotone en diable avec ses mes tirées au 
cordeau, ses arcades, ses maisons uniformes, — Un seul 
incident de mes promenades me paraît devoir vous être 
rapporté : j errais dans la rue Dora Grassa qui, avec la rue 
du Pc, coupe la ville de l'ouest à l'est, et je fus arrêté par 
mae enseigiie ainsi conçue : Awiso straordinario ! Fsfio- 
ffi^ meniêsmta gambe, dd peso 228 kitog, — Sous l'en- 
seigne et à odté de Thomme ^ui suait san»> et eau pour 
convaincre le public peu empressé qui l'entourait de l'im- 
mense avanta^^'-e que devait lui procurer la modique dépense 
de vingt centimes, s'étalait une magnifique photographie 
da ph&omène en question coiffé d'un cachemire en turban, 
vôtu d'une espèce de caftan oriental parsemé de paillettes 
d'or. — « J'ai vu cette figure-là quelque part, mais pas 
» dans un si beau costume , me dis-je... » Il ne coûtait 
pas cher pour s'en assurer. J'entrai, et mon doute fut 1)ien 
vite éclairci : le phénomène vivant sans jamijes n'était 
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autre qu'une espèce de cuî-de-jatte à la vaste poitrine dé- 
braillôc que vous avez pu voir, pendant ])lusieurs années, 
implorant la cliarité publi(jue dans les rues de Marseille où 
il 90 tnttisait sur imepetite charrette que ses bras xnanœa- 
vraient. En me reconnaissant , il piqua , comme on dit vul- 
gairement, un coup de soleil, malgré l'air de dignité 
snperbe qu'il cherchait à prendre au milieu de son faux 
luxe oriental, et malgré la pipe turque qu'il fumait avec la 
gravité d'un pacha, a Eh! bien, mon brave, lui dis-je, 

c vous êtes donc passé à l'état de merveille vivante ? 

«— <}hut, me répondit-il h voix basse, ne me traliissez pas! 
I Que voules-vous? je végétais à Marseille, tandis qu'ici 
Â le suis bien nourri, bien v6tu, voituré et payé convena- 
« blement. Si l'on savait ici que j'ai mendié en France, 
tt mon prestig-e s'évanouirait... » Ce brave liumme avait 
raison. Tant quil^ aura des badauds dans le monde, il 
finit bien qu'il y ait des farceurs pour les exploiter !. . . 

Le lendemain, par une belle matinée, je partais pour 
Kîlaii dans un wagon, tecunda fumare^ invention que je 
ne saurais trop recommander pour nos chemins de fer 
français. Je m a])ereus bien vite que les préoccupations 
politiques dominaient toutes les tôtes. Un bon bourjjeois, 
à la mine très pacifique, disait à un officier de volontaires : 
QuelU triste campagne!.,, A quoi le Garibaldien répondait 
en roulant des yeux d'une manière féroce et en mâchon- 
nant de plus belle un énorme cigare. Une jeune dame, 
fort jolie , })lacée en face de lui et qui seule semblait avoir 
le privilège dDbtenir un sourire de ce farouche cavalier, 
disait de sa voix la plus harmonieuse : Jnfamë Pemano !... 
Dans un antre coin, on discutait je ne sais quelle question 
d'impôt ou d'octroi, c Que voulez-vous faire? disait l'un 
» des interlocuteurs, avec un gouvernement basésur l'im- 
» moralité?... » J'avoue que cette diatribe à propos d'une 
mince question d'économie politique m'a rappelé ce 
dentiste Ai&ois qui, après la Révolution de juillet, répondait 
à un de ses amis qui se plaignait d'une mauvaise récolte: 
1 Gela vous étonne 1 quant à moi, avec un gouvernement 
» comme ça, je m'altoi-l'ii-loul /„. » 

De temps en temj)s nous nous croisions, dans une gare, 
avec des convois pleins de troupes régulières ou de volon- 
taires en casaques rouj^es ; ces derniers étaient les plus 
bruyants et se plaignaient très-hautement de ce qu'on ne 
IflB misait pas voyager dans des trains plus confortables, 
c On Ht cnùiit pu à» traiter les (h^ritaldim omm dos 
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» bâtes, criait un jeune garron à figure doace qne le soleil 
1 avait bronzée, les journaux feront ooimattre demain la 
9 conduite du gouyemement à notre ég>ard ! > — Je 
pensais , h part moi , que nos soldats de la République qui 
se battaient tout aussi bien que Messieurs les Garibaldiens, 
n'allaient pas en chemin de fer *— il est vrai qu'il y avait 
à cela de bonnes raisons — mais qu'ils marchaient souvent 
sans souliers, et que c'était à titre de récompense nationale, 
et lorsqu'ils avaient bien mérité de la patrie, qu'on leor 
distribuait... des sabots. 

En attendant , la vapeur nous emportait rapidement à 
travers de belles campagnes où les riches moissons, les 
prairies, les rizières, les mûriers, les viornes suspendues 
aux peupliers, comme au temps de Virgile, donnent un 
aspect varié et tou]oura joyeux au paysage qn'enoadie 
d'une manière merveilleuse la chatne des Alpes. Nous ne 
tardâmes pas à arriver au Tessin. Là, oubliant mes com- 
pagnons de voyage , je m'enfonrai dans des souvenirs 
patriotiques, reconstituant, avec la rapidité de la pensée, 
sur le terrain nu qui se déroulait devant mes yeux . les 
péripéties de la bataille de Magenta. 'Voici le Naviglio 
Grande où la garde impériale a soutenu, pendant la plus 
grande partie de la journée du 4 juin 4859, les efforts de 
presque toute l'armée autrichieune. — Voilà la berge sur 
laquelle ont été frappés mortellement le général Clerc et 

tant de vaillants héros î A droite le Ponte Vecchio de 

Magenta perdu et repris sent fols. — A gaodie, la plaine 
immense à travers laquelle Mac-Mahon a fait ce beau 
mouvement tournant qui a décidé la victoire en notre 
faveur. — Voilh cnim la petite ville du Magenta, le 
clocher qui a été criblé par la mitraille, l'église près de 
laquelle le général Ëspinasse a été tué, en communiquant 
à ses soldats une impulsion irrésistible !... Le train rilen*- 
tisiant sa marche comme pour me donner le temps d'évo- 
quer tout à loisir des souvenirs si glorieux pour nos armes , 
j ai pu examiner en détail une colonne pyramidale élevée à 
l'entrée de la ville, et sur les flancs de hu^uelle j'ai lu ces 
mots : La Jiiconosceïiza e laPieial... AU'Eaercilo Francese!., 
NapoféoM /// s FtUoTN» Efwmamidbl On prétend, me 
suis-je dit,' que la reGonuaissanoo s'est déjà effioée du cœur 
des Italiens. Eh bien ! c'est au moins une consolation de 
penser que cette inscription les ramènera tôt ou tard aux 
véritables sentiments que doit leur inspirer tant de sang 
français versé pour leur oause !... 



Digitized by Google 



672 — 

Vous savez que la bataille de Magenta noua ouvrit les 

portes de la Lombardie, et (jue quelques jours apri'ss le 
mart'clinl Maf->[:;h')n y faisait une entrée triompbale :\ la 
tOte du dcuxit'ine corps triirmée. De Ma<rf^iita à Mil.-iii, le 
trajet est rapide eu chemin de fer, etj'eutrai à mou tour, 
non en triomphateur, mais en simple touriste, ce qui vaut 
peut-être mieux, dans cette magnifique cité de tout temps 
objet des convoitises de taul de rois, de tant de peuplm 
barbares ou civilisés. Milan est, en effet, une ville large- 
ment et superbement assise dans une immense plaine ou 
plutôt un jardin qu'arrosent et fertilisent, en tout temps, 
les eaux qui descendent des Alpes et qui sont admirable* 
ment réparties. Des rues bien percées, quoique irrégulières 
pour la plupart, sur le pavé desquelles roulent de nom- 
Dreuses voitures publiques et privées, de sujîerbes palais, 
des maisons bourgeoises bien tenues, des portes monu- 
mentales, des promenades coquettes, des jardins publics 
élégants, en font une ville importante et animée. Ou sent 
tout de suite que la vie y circule, que la ^aîté éclate de 
tout côté, que le bien-être surabonde, l^e superbes hôtels 
dignes d'une capitale peuvent recevoir de nombreux 
voyao-eurs. Tliéophile Gautier, dans son charmant livre : 
/taha, a fait de l'hôtel où il est descendu une descriittiou 
brillante tant au point de vue de l archluicture, des pein- 
tures que du semoe et de Texoellente chère qu'il y a fiûte 
à des prix très modérés. Je n'ai rien à y contredire, si ce 
n*eHt que le bon marché est relégué aujourd'hui à l'état de 
souvenir. Lorsque, au départ, j'ai régie mon ccinpte nvec 
un maître d'hôtel fort poli, trop poii , j'avais quelque 
velléité de lui dire comme Argau à M. Fleuraut, dans le 
MtUadê ifmgmaiire : « Ce n'est pas tout que d'être eÎTil, 
» il &ut être aussi raisonnable et ne pas écorcher ses 

» hôtes 1 » 

Mais laissons là ces petites contrariétés de voyapre et 
allons dl Duomo. C'est là que tout voyageur intellijient ou 
tant soit peu artiste doit se diriger tout d aburd. C'est la 
merveille de Milau comme il en est le centre et l'attractiou. 
Allons bon ! voilà que je pille Théophile Gautier ! et 
tenez ! je vous renvoie tout simplemeut à son livre. Vous 
y gagnerez et moi aussi. Je désespérerais de décrire, après 
lui, cette immense j^'-uipure d'arg-ent posée sur un fond de 
lapis lazzuli, comme il l'appelle si poétiquement, et que je 
me contenterai de comparer plus prosaïquement à une 
montagnede marine blanc qu'un magicien puissant aurait 
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taillée dt'une seule pièce dans un des grkeiers du Mont- 
Blanc. On a })caiicoup critiqué eette profusioa de sculp- 
tures, d'aiguilles, de statues, de clochelons ; on s'est 
emparé de quelques contradictions de style dans un monu- 
ment, dont la construction commencée en \ 38G, n'a été 
achevée à peu près entièrement que sous Napoléon I"^, de 
quelques défectuosités inévitables dans une œuvre aussi 
vaste, pour pre'tendre que c'était un édifice étrange, 
quoique grandiose, et manquant de carîictère relig-ieux. 
Quant à moi, qui n'ai de parti pris en rien, et qui en mu- 
siç^ue, par exemple, admire une belle mélodie sans ra'in- 
quiéter si elle est en mode majeur ou en mode miueur, ou 
81 le compositeur s'est servi de la tonique plutôt que de la 
dominante , je déclare que lorsque que je suis arrivé sur la 
Piazza del Z)Mf)mo j'ai été tout d'abord ébloui, ravi, émer- 
veillé; et lorsqu'après m'tHre lon^'-temps extasié sur les 
détails de la spiendide façade , j'ai pénétré dans l'intérieur 
(du temple, j'ai étéinstantauément enveloppé dece sentiment 
religieux dont on raoeuse de manquer. G est vraiment une 
demeure digne du Très-Haut ! . . . 

Le style dominant est le style gothique si propre, vous 
le savez, à inspirer un élan sévère vers le Créateur; 
mais ce n'est pas ce gothique sincère et presque terri- 
fiant de certaines de nos cathédrales du Nord : il s'est 
&it humain , aimable, presque gracieux. Si extérieure- 
ment le marbre blanc paraît quelquefois un peu trop crft 
sous l'ardent soleil du Midi , le& immenses vitraux aux 
mille couleurs répandent h l'intérieur une lumière voilée, 
douce, mystérieuse que mitigé la blancheur de la pierre 
et invite à un pieux recueillement. Cette église est immense: 
indépendamment de la nef du milieu que soutiennent des 
piliers s'élançant d*un seul jet vers la voûte, semblables à 
des arbres gigantesques des forêts du Nord , elle a quatre 
nefs latérales. Pour vous donner une idée de cette immen- 
sité, je vous dirai que la hauteur de la voûte principale est 
de plus de 60 mètres, que j 'ai mesuré 190 pas de la porte 
d'entrée aux grands vitraux du fond , 76 osas sa largeur 
ordinaire, et 98 dans le transsept, sans compter les aeux 
tites chapelles qui le terminent. A ce compte-là notre 
lie église de St-Maximin serait contenue deux fois dans 
la Cathédrale de Milan; et cependant cette dernière présente 
un ensembles! harmonieux, tout y est si bien proportionné, 
que je suis resté long^mps à me demander si elle était 
beaucoup plus vaste que celle de ma ville natale. Ce n'est 
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qu'au retour de mon voyage que j'ai pu me couvamere de 
k pëtifesâé relatiTe de 1 église de Sk-Maximin. Du reste, 
la coupe du vaisseau est la même, si les détails di£ft>rent; 
ét âiôme à côté du P ^me de Milan, il noua. est permis de 
nous eiiororueillir de iiotn' trésor provençal. 

Si l'extérieur du Dôme est chargé d'une profusion de 
sculptures, de uervures, d'aifi^uilles, de clochetoos, de 
Statues, oe àUi frappe tout cr abord, en pénétrant dans 
l'intérieulr, 6 est une extrême sobriété de détails. Gepen* 
dakit, en examinant de près, on découvre une foule de 
choses délicates ou raerveiîlHii?es que la simplicité gran- 
diose de l'ensemble ne nous avait pas lais.se .soupyun- 
ner. Les piliers à huit paus qui paraissent prejjque frô-. 
lés, malgré leur masses rélles, supportent au-dessus du 
chapiteau uiie espèce de tribune, en forme de tambouTi 
où s'^MOlouissent toutes les finesses de la f^culptura. La 

Seinture a continua jusqu'à la voûte de l'édirtee l'œuvre 
e sa sœur. Par une illusion d'optique que détruit mal- 
heureusement, sur certains points, la cliûte du crépi, 
cette voûte parait tailladée, fouillée, découpée à jour com- 
lAe im de ces lé^rs ouvrages d'ivoire que foliriqttent les 
ôuvriers l)ieppoiB, ou une de ces merveilleuses dentel- 
les de France et de Belgique. Les nombreuses et vastes 
fenêtres des nefs et notamment celles du transsept sont 
ornées de mag-nifîques vitraux d'où s'échappent et ruis- 
sèlent jusûue sur le pavé de marbre tous les tous de 
ran>-en-ciel. La grande rosace et les immenses vitraux du 
fond représentent des sujets bibliques ou des scènee de 
la vie du F^auveur. A l'entrée du chœur, deux chaires co- 
lossales en bronze doré et argenté couvertes d'une espè- 
ce de toiture du môme métal, et reposant sur des cariati- 
des qui représentent les quatres évau^élistes, ceigueul lefi 
piliers dans presque tout leur pourtour et ont l'aspect la 

glus imposant. Elles ont i té commencées par ât-Cbarles 
orromée, et achevées par le Cardinal Frédéric îîorrotoée. 
Tout autour du chœur, sont dix-sept bas reliefs dont 
quelques-uns passent, avec raison, pour des chefs-d'œu- 
vre : C'est un Chemin de la Croix sculpté par des sta- 
tuaires Milanais. 

Dans les chapeUes latérales du côté gauche dtt ttaas» 
sept, on admire un magnifique candélabre en Weazei 
à sept branches appelé l'Arbre de la Vierg-e ; dans 
celle de droite , luie statue de saint Barthelemi écor- 
ché vif qui est, à ce qu'il paraît, le chef-d'œuvre du geu- 
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re, mais qui, selon moi, figurerait mieux dans un mu- 
Bée d'anatomie que dans une église. L'artUte satisfait de 

Fon œuvre se compare indirectement, d'une manière 
naïve, à Praxitèle dans l'inscription du piédestal. Enfin, 
dans cette même cliapelle et à côté de la porte qui con- 
duit an docber, est le mausolée desMedieis dont le 
dessin est, dit-on, de Michel-Ange lui môme. Je vous 
signale encore deux belles statues de St-Ambroise et de 
St-Charles Borromée qui ornent le balcon placé inté- 
rieurement au-dessus de la porte d'entrée, balcon qui est 
lui-môme supporté par deux mag-uifiques colonnes de 
marbre de Baveno (lac Majeur). On dit que ce sont les pluft 

Emds monolithes connus après ceux de Téglise de St- 
ac à Pétersbourg. A gauche de la porte d'entrée, 
sont des fonts baptismaux en porphyre où 1 on baptise par 
voie d'immersion. Le hasard m'a fait assister à l'une 
de ces cérémonies où. le jeune néophyte sembiait protes- 
ter par ses cris contre le rite Ambroisien. 

La sacristie contient des richesses sans nombre par- 
mi lesquelles je me cohtenterai d'énumérer : un Christ 
à la colonne d'un artiste milanais, Cristoforo Gobi ; 
un devant d'autel tout en argent et représentant en 
trois bas-reliefs : la Cène, le Jardin des Olives et la Résur- 
rection ; des statues colossales eu argent massif, ainsi 

3u*nn admirable calice de Benvenuto Gelliai : la crosse 
e St-Charles Borromée ; nne mître en plumes de colibris, 
présent des Indiens au saint : enfin, des reliquaires con- 
tenant, m'a-l-on assuré, du sang de St-Andr^ et des mor- 
ceaux de ling-p de la Vierg-e. 

J'ai nommé plusieurs fois déjà St-Charles Borromée. 
C'est le saint le plus populaire de Milan qui se souvient 
encore de ses vertus et de son de'vouement pendant la 
peste. Aussi la piété des fidèles lui a élevé une clia- 
pelle soiîterraine qui a ^oûté des sommes fabuleuses et oà. 
reposent ses restes mortels dans une châsse d'argent mas- 
sii avec panneau de cristal de roche et moulures de ver- 
meil. Cette crypte, -dont ToaTertare entourée d'une ba- 
lustrade estplacée sons le dôme qui forme le centre da 
tfanssept, se prolonge sous lé cnœur avec une profu- 
sion de colonnes de marbre ou de porphyre. Jour et 
nuit, elle pst éclairée par nne myriade de lampes, et de 
nombreux tidèles de tout âge et de tout sexe ne se lassent 
pas d'y implorer la protection du saint. 
Je vous vois d'ici, mon cher Dizeeteor, malgré toute 
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votre bienveillance, donner quelques signes d'impatience. 
— « Voas ne vouliez rien décrire tantôt, direz yous in 
« petto, et maintenant vous n'en finissez plus ?... Vous 
avez raison et j'auriiis mieux fait de vous dire tout simple- 
ment que la Cathédrale de Milan était la merveille de l'art 
chrétien, et de vous renvoyer, ainsi que j'avais commen- 
cé il le faire, aux auteurs éminents qui en ont fait la mo- 
nographie ; mais, au risque d'6tre rade et ennuyeux , je 
n'ai pas résisté au plaisir d'évoquer encore une fois, devant 
mes yeux, toutes les belles choses que j'ai passé plusieurs 
jours à admirer, et puisque vous êles oblig'é de me sup- 
porter jusqu'au bout, ainsi qu'on le fait à l'audience pour 
une plaidoirie peu éloquente, prenez-en gracieusement 
votre parti, et accompagnez-moi dans l'ascension que je 
vais faire dans les hautes régions du Dôme. 

On s'engapre dans un escalier de granit sur les murs 
duquel on lit les plus étranges inscriptions qui prouvent 
que les indifjèues ou les étranjrers n'ont pas toujours res- 
pecté la décence dans la maison de Dieu. Lu langue ita- 
lienne est la plus riche du monde, même loraqa'éue expd- 
me les choses les plus vulgaires. — Après une assez vio- 
lente ascension tempérée par la douceur des marches, on 
arrive sur le toît de l'église fait aussi de larges dalles de 
marbre, soutenu par d'immenses corridors d'arcs boutants 
qui forme la plus étrange des perspectives et vous trans- 
portent, par la pensée, dans une de ces vastes eavemes de 
glace que possèdent les pays froids. Là, on se trouve tout 
à coup entouré d'nne foule de statues qui de la Piazza vous 
apparaissent comme des infiniment petits, et qui, vues de 
près, sont presque de grandeur naturelle. Ces statues sont 
. jetées à profusion dans les clochetons, sur leurs rebords, 
sur la pointe qui les termine, dans les niches, sur les 
corniches, enfin, partout ou Ton a pu en placer. On a 
calculé que, si un nouveau Pygmalion pouvait leur com- 
muniquer un soufle de vie, elles sont si nombreuses, 
qu'elles suffiraient à peupler une ville, de troisième ordre. 
On en compte six mille, à ce que nous a dit notre guide, 
et encore, a-t-il ajouté, il en manque beaucoup. Voici cel- 
les qui nous ont paru les plus dignes d*une mention spécia- 
le : Adam et Èrô de Micnel-Ange (1), Ève s'appuye dans 
une pose adorable, sur l'arbre delà science représenté par un 

(1) Théophile Gautier prétend quela 8tattied*Ève est de Cristoforo 
Gobi. — Je donne ici la Tcrsion de mon guide qui m'a afflnné qtt'ellA 
était de Michel-Ange, ainsi que celle d'Adam. 
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troncautour duquel s'enroule un serpent à tête de femme. A 
sagauche est assis l'Ange du bien, mais on eomprend aux 
regards de notre première mère que celui-ci sera impuis- 
sant contre les sollicitations de l'esprit du mal. — Une Re- 
becca, un St-Bazile, un St- Jean-Baptiste de Canova. Mais 
ce que je ne m'attendais pas à trouver au milieu de tous 
ces chefs-d'œuvre de la sculpture, c'est une staïue de Na- 
poléon 4*^ par le ni6me artiste et d'une ressemblance à 
laquelle on ne peut pas se méprendre. Le grand homme 
est vêtu, comme les saints ses voisins, d'un bout de drape- 
rie, il est debout sur un clocheton et tient k la main un 
• paratonnerre en g-uise de lance. J'en passe et des meil- 
leureâ et je grimpe vers la âèche centrale élevée de 411 
mètres au-dessus du sol de la place, dans un Me escalier 
tournant, vertigineux, presque découpé à jour, duquel il 
semble, à chaque pas, qu'on va s'élancer sur la Tille dont 
les maisons, vues à cette distance, apparaissent comme 
des ouvra^^eri de Castors, et j'arrive, enfin, dans la cag"e 
ue surmonte une vierge colossale ( j'avais oublié de vous 
ire Que l'église est dédiée : Mania NtucenH ainsi que le 
porte rinscription du fronton). Là malgré roppraesion de 
la poitrine, il faudrait être mort ou complètement insen- 
sible pour ne pas pousser plusieurs cris d'admiration. On 
a devant soi le plus beau Panorame du monde, ainsi que 
me le disait, quelques jours après, en chemin de fer, un 
Italien qui avait la prétention de bien parler noire lang^ue, 
et qui croyant mieux faire, francisait ce qu'il aurait fallu 
italianiser. Lorsque le ciel est pur (et j'ai 'été serriàaoo- 
hait!), on voit distinctement à l'œil nu les vertes campa- 
gnes de la Lombardie jusqu'aux hauteurs de Solfériuo, 
celles du Piémont jusqu'au Superg-a de Turin, et toute la 
chaîne des Alpes depuis le Mont Viso jusqu'aux Alpes- 
Juliennes. En vrai marseillais, j*ai encore reg^téque la 
Méditerranée ne terminât pas Vhorison à la place des 
Appenins. Les monts gigantesques et la mer infinie ne 
sont-ils pas les deux plus grands phénomènes de la nature, 
et ceux qui nous impressionnent davantage "?. . . 

Je serais resté bien longtemps dans cette cage de 
marbre, si un petit vent glacial qui sooflait à travers 
les montagnes ié^k toutes blanches de neige, ne m'eût 
pas averti qu'il était temps d aller rejoindre mon guide 
qui, blasé sur re crenre de spectacle, m'attendait en fu- 
mant philosophiquement sa pipe à cOtéde je ne sais quel 
compagnon de pierre. 
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Voâà Teiiflemble de ce beau vinonument si vaste, si 
a^îrable. auquel, quant à moi, je n*ai à critiquer que 
quatre choses ; le badigeon nage de la voûte, indigène d'une 
œuvre aussi sérieuse, les quelques fenêtres et portes roma- 
nes qui jurent avec le style gothique du reste de l'édifice, 
des portes extérieuiea beaucoup trop simples pour la ma- 
jesté de l'édifice, et enfin, un ignoble clocher de campagne 
qui semble se cacher au milîea des ravissants cloenetons 
qui l'entoureut. et fini, heureusement, ne tardera pas à 
disparaître. On aimer;: it à voir sur la place du Dôme, pour 
compléter cette puissante cathédrale , un campanile 
comme celui duGiotto à Florence !... Mais enfin, les petites 
défectuosités que je signale à seule fin de vous montzter 
qne l'enthousiasme ne m'égare pas, s'expliquent &cile» 
ment par le long temps nécessaire pour accomplir un tra- 
vail de cette importance, et par la multitude de princes qui 
ont eu à s'en occuper, et d'artistes qui ont eu à y mettre 
la maiu. Elles s'oublient bien vite devant la perfection de 
TenBemble. 

Milan renferme encore une foule d'églises remaïquables 

par Varchitecture ou par les œuvres d'art qu'elles contien- 
nent; mais quand le temps est limité, il faut savoir borner 
ses désirs et se coûtent t^r de visiter les [)riucipales. C'est ce 
que j'ai fait , après le Dôme, je n'en ai visité sérieusement 
* que deux : San-Anérogio el 5aiito Maria délie GrasU, 
Saint- Ambroise est probablement la plus ancienne église 
de Milan ; elle a été fondée au 4me siècle par le saint dont 
elle porte le nom. Achevée et restaurée beaucoup plus 
tard, elle offre le plus sin^'-ulier assemblag-e de tous les 
styles ; le roman y coudoie le bysantin, celui-ci s'y môle 
au gothique. Un immense atrium en briques, une énorme 
tour cariée à couleurs sombres et rougeifttres, un portail 
singulier, des chapelles latérales à demi souterraines où 
s'étalent de riches colonnes de marbre, en font un édifice 
prestjue étrange, l'est dans cette basilique et devant le 
riche autel appelé PalioUo, que Saint-Auguslin abjura 
publiquement ses erreurs, que Saiat-Ambroise parla sou- 
vent aux habitants de Milan, et (jue plusieurs rois d'Italie 
reçurent le diadème. A gauche ae la grande nef, on re* 
marque une vaste chaire en forme oblongue, sculptée en 
pierre et soutenue par des colonnes de marbre comme les 
chaires de St-Laurent à Florence. Au-dessous est un tom- 
beau qu'on dit être celui de 5/t/icon, ayant des bas-reliefs 
où toutes sortes d*animsux difSdles à classer se livrent à 
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Uk chiim la pliM fapBaatîq ue que puisifi lirer une imgU 
nation en délire. Â. qmiqueâ pas plqabav» atdresso une 

colonne de porphyre surmontée d'un serpent d'airain que 
la lég-ende dit être celui de Moïse, et elle ajoute qu'il sif- 
flera au jug-eraent dernier. Faisons des xœux pQUTliie pftS 
eotepdre un aus^i e^rojftble sifllement |,.. 

3te-Marî6-âe0"Qrâoe$ n'offre par eilo-^rofime tïobl de re- 
marquable , quoique cette ^lise goit gfacieuie wmm 
son nom et qu'elle ait été construite par Bramante. On y 
est attiré surtout par l'admirable fresque do Léonard de 
Vinci, (la Cène, î7 Ce;j«co/o, comme l'appellent les Italiens), 
qui occupe le mur du fond du réfectoire d'un couvent voi- 
sin, servant aujourd'hui de caserne. L'histoire de ce chefo 
d'œuvre connu dans le monde entier est vraiment singu» 
lière. On dirait qu'une fatalité s'est acharnée contre lui 
ponr en priver les siè-les futurs. Les Dominicains (j'ai |q 
regret de le dire, car c'est un ordre que j'ai appris h respeo 
ter;, ont commencé à le mutiler, en coupant les jambes du 
Sauveur et des apAtres les plus rapprochés de lui, sous le 
mieérable prétexte d*a^ndir lapcHrte du reiSsetoire ; aprèa 
la vandalisme des moines, est vano oaliii de> soldats. Ce 
fut en vain que le i>'énéral Bonaparte, par un ordre du jour 
écrit sur ses genoux, voulut mettre ce lieu à l'abri des ré- 
quisitions et des logements militaires ; les exigences de 
la guerre furent plus fortes, le couvent fut converti en 
caserne de cavalerie, et le réfi^ctoire en grenier h f^in. On 
se figure ce que devint cette magnique fresque dans un 
milieu si peu artistique. A la paix, quelques restaurations 
furent tentées, mais elles ne servin-nt qu'ù la dégrader 
davantage. ( 'e ne fut qu'en 1So3(iue. par un procédé par- 
ticulier, lo peintre Barossi l'a tixee dulinitivement au mur 

2ui 8*écaillait de tous cdtés. Telle qu'aile est aujourd'hui, 
lie produit un effet ineffaçable. Elle a quelque chose de 
mystérieux et de voilé, qui fait que, comme le dit si bien 
Théophilo Gautier, lo corps a presque disparu, mais l'âme 
revit toute entière. Dans une salle simple qu'éclaire une 
joyeuse échappée sur la campagne, Jésus occupe le milieu 
de la tràle aur laquelle s'étale un rapaa frugal. C'est bien 
làleFilsde l'homme, doux et grave, qui va révéler au monda 
une religion toute spirituelle, et comme sa nature aristo- 
cratique tranche sur celle de ses rustiques compagnons! 
L'artiste a choisi le moment ovi il ann(mce k ses ilisniples 
que l'un d'entre eux doit le trahir. 11 faut voir l'attitude, 
les seotimenta spontanée, en unmoti la mimique tonte mé- 
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ridionàle que cette aoeasation insjnre à ces hommee da 
peuple, pdeheurs ou manouvriers pour la plupart, aux 
rudes visapres brunis parle soleil de la Judée, et que le pré- 
sident des Brofffies a eu le mauvais g'oût de trouver fort 
laids. St-Piei:re, le plus impétueux de tous, interroge avec 
véhémence St-Jean, l'apotre bien-aimé qui, plus délicat et 
d'une natme pre&que ramîniiie, B*iiièli]ie avee an doolon* 
rem abattement but la poitrine de son interlocuteur. Jac- 
ques l'aîné est saisi d'horreur ; Thomas lève le doigt en 
l'aircomme pour menacer le traître; Philippe proteste avec 
onction de son amour envers son maître ; quelques-uns 
paraissent discuter entre eux la possibilité d*une pareille 
trahison ; Judas inquiet et tnmUé semble Touloir se dissi- 
muler; sa main crispée tient encore le sac contenant le 
prix de son [infâme marché. On dit que Léonard de Vinci 
allait étudier la canaille dans les faubourgs, afin de faire 
de son Judas un tvpe accentué de bassesse. Il y a réussi 
amplement. La figure de l'anôtre perfide , brune et 
busquée , à moitié cachée dans Vombre, ses cheveux noirs 
et crépus, lui donnent une tete de coquin fieff& ! 

En face, de l'autre côté du mur, est une grande fresque 
de Montorfanos, représentant un hizarre crucifiement h une 
foule de personnapres et qui n'a d'autre mérite que son an- 
tiquité qui contraste avec sa fraîcheur actuelle. On dirait 
que le temps a eu la malice de la conserver, ainsi que l'a 
nit remarquer M. Charlee de Bemusat, en face d'un chef- 
d'œuvre qu'il a semblé vouloir anéantir. 

J'aurais bien envie, maintenant, mon cher Directeur, 
de m'arrêter là , et pour me reposer avec vous de tant de 
merveilles artistiques, de vous prier de m'accompagner 
au lac de Côme et au Lac Majeur, deux merveilles de la 
nature ; mais si je vous ftÔB grâce d*une description plus 
détaillée des rues, des places et des autres monuments que 
possède Milan, par exemple l'Arc-de-Triomphe du Simplon 
qui, à lui seul, mériterait toute une description , je nepuis 
en conscience quitter cette ville sans vous dire un mot 
des deux spleudides musées dont elle peut s'enorgueillir 
li juste titn : celui de la Bibliofhic[ue Ambroisienne 
et le Musée Bréia. Après cela, nous putiTcns, je vous le 
promets. 

La première a été fondée par le cardinal Frédéric 
Borroraée. Elle possède près de < 00,000 volumes, sans 
compter les Palimpsestes et les manuscrits qui se montent 
I près de 45,000. Les plus remarquables d'entre ces der- 
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niers sont : un Virgile cojpié et annoté de la main de 
Pétrarque, illustré par les miniatans d'un élève de 0iotto, 

Simone Memmi de Sienne; un cahier de Léonard de 
Vinci, écrit de droite à g-auche comme de l'arabe , et dans 
lequel cet homme universel traite de la physique et de la 
mécanique ; — dix lettres de Lucrèce Borg-ia au cardinal 
Bembo ; une pièce de vers espagnols de celui-ci respirant 
le platonisme le plos exalté, et enfin une réponse de la 
princesse à ce môme cardinal. 

La plupart des lecteurs de la Remte ne se doutent peut- 
être pas de ce que c'est qu'un Palimpseste. Je puis d'au- 
tant mieux le supposer, sans leur faire affront, quej'avoue 
très-humblement moi-môme que je ne le savais pas au 
juste avant d*àller à Milan, quoique j'en eusse entendu 
parler par des amis bibliophiles. — « Un Palimpseste 
i» chez les Grecs (dit Viardot-Musées d'Italie) était une 
» tablette de laquelle l'écriture pouvait ôtre faiblement 
» eflfîacée. On a donné ce nom aux manuscrits anciens et 
» trouvés sous des manuscrits plus nouveaux qui en cou- 
B vraient le texte. C'est ainsi, ajoute l'auteur, que dans 
» la Bîblioàièqae Âmbroisienne le savant M. Mal a déoou- 
» vwt, sous une histoire du Concile deCalcédoine, la corres* 
» pondancede Marc-Atirèle et de son précepteur Fronton. » 
Mes lecteurs étant fixés aussi bien que moi, je leur dirai 
que j'ai vu des frag^ments du discours de Cicéron et de son 
traité de la Républiauê retronvéa bous des vers en latin 
barbare du VI"*Biècle. 

La Bibliothèque Ambroisienne est aussi un musée. — 
J'y ai admiré plusieurs tableaux de maîtres, notamment 
une Adoration des Mages du Titien et un autre de Luca."» 
de Leyde; mais le bijou le plus précieux de ce riche 
éerin est le célèbre carton par lequel Raphaël a préludé à la 
£ganeuse fresque qui figure dans la principale salle du 
Vatican : V École d'Athènes. Il j en a un autre qui malheu- 
reusement est déti^'rioré par le temps : c'est la bataille de 
Constantin et de Maxence sur le pont de Milvius. J'ai vu , 
il y a quelques années, dans le château d'Hampton-Court 
(Angleterre) plusieurs cartons du même peintre. Sans ôtre 
oonnaineur, il est facile de deviner l'artiste de génie dans 
les quelques coups de crayon donnés à grands traits snr 
une feuille de papier grossier. 

Le Musée Bréra.qui possède é^-alement une bibliothèque 
très-importante, mais moins renommée que celle dont je 
viens de parler, occupe le beau palais de ce nom. On entre 
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dans une vaste cour entourée d'un Rouble étage de por- 
tiques soutenuîi par des colonnes de raarbro et ornée de 
statues. Vous décrire im à un tous los chefs-d'œuvre de 

Seinture qu'il contient scrnit un travail inliui et au-dessua 
es forces d'uupauvre amateur. Je vais, eii touriste pressé, 
TOUS nommer Tes principaui^ oudu moins ceux qui m'ont 
réellement frappé. 

Voici d'abord de jolies fresques de Bemadino Lùini 
transportées de diverses ég-lises et fixéi's snr panneaux. 
— Un ma^'i.stral 5acr(7?f £' (VAhrahum dejordaens. l.-aac, 
les naains attachées derrière le dos, dans une attitude 
résignée , attend à genoux le coup fatal. Le liras d'À- 
1)rabam,pr6t à frapper, est retenu par la main de TAnge, 
et si résolu était le père h ce cruel sacrifice , que sa figure 
semble exprimer une espèce de conti-nritHt^ de ce contre- 
temps. — V\\ tableau du Titien , représentant saint 
Jérôme dans le désert et qui rappelle un peu, diL-on, le 
magnifique tableau de Afurillo , qui orne la Cathédrale de 
Séwe. — Un Van-Dyck, dans lequel la Vierge présente 
son fils à saint Antoine de Padoue, elle, eérieuse.daos sa 
joie maternelle, le divin /yarji^iVio tendant, dansunepose et 
avec un sourire enfantins ses petits bras au Saint, pénétré 
d'amour et de reconnaissance. — Deux tableaux de Paul 
Véronèse représentant l'un les Noces de Cana et l'autre le 
CkrUt chez les PhmiiienSf Malheureusement , l'un est 
passé et le deuxième noir et mal placé. Un tableau, 
peut-être sin^^ulier, m'a longtemps arrêté devant lui : c'est 
la Prédication de saint Marc a Alexandrie , (h Gentile 
Bellini. Il y a sur cette vaste toile un mouvenii'ut, une or- 
donnance de couleurs, une vurictc de cotstume, une expres- 
sion de pbysionomie qui captivent. Sur une place granoiose 
an fond de laquelle on voit une église presque semblable à 
la basilioue de Venise, saint Marc, la figure inspirée, parle 
aux nombreux auditeurs jui l'entourent ; les iins sont 
habillés h la mode vénitienne , les autres portent le costume 
oriental ; tous Técoutent avec recueillement. Un de ces 
derniers prend des notes à côté de lui. Un peu plus loin, des 
femmes voilées écoulent aussi. Il n'y a pas jusqu'à des dro>- 
madaireset une girafe qui semblent s'arrêter un moment 
pour entendre la parole du Saint. — Un saint Ktienne dis- 
putant avec les Docteurs de la loi , de Carpaccio, a égale- 
meut une couleur toute orientale. — Le Martyre de sainte 
Catherine, de Gaudeozio Ferrari, est d'un style et d*on 
coloris vigoureux. La Sainte, demi-nue et voilée seulement 
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de ses cheveux blonds, est pliKiée sur une roue à pcûotes 
aiguQs qui va ^dtre toinnée par des tourmenteurs athlé» 

tiques, lorsqu'au ange armé d'un glaive vole à son secours 
du haut des airs. Les bourreaux s'arrêtent avec crainte 
devant ce défenseur imprévu, — Enfin le Mariage dô la 
Vierge, de RaphaSl {lo sposalisio) qui est, dU«on, l'œuvre 
de sa jeunesse et une simple imitation d'un tableau de son 
mattie, le Perugin. Mais comme Vartiste se révèle dé^h en 
maître, ainsi que le prédisait ce dernier, en voyant les pre- 
miers essais du disciple ! La Vierge, dont la tête est 

couverte d'un voile délicatement posé, est une jeune fille 
naïve, gauche môme, mais d'une baauté attrayante ; les 
compagnes qui lui font suite sont de la môme condition, 
on dirait de fa môme famille ; un jeune homme qui rompt 
sa bniruette stérile, tandis que celle de Joseph a fleuri (sui- 
vant la prédiction d'un évangile que les canons de l'Kglise 
n'ont pas admis) est charmant de pose. Le Grand-Prôtré 
prend la main des fiancés et va passer l'anneau nuptial. 
Tout cela est gracieux au possible, éclatant de coiueun 
dans un paysage éclairé par le soleil d'Orient, au fond 
duquel se profile un temple en forme de rotonde aux esca^ 
liers majestueux. 

A côté de ces sujots religieux , on trouve quelques 
tableaux profanes qui sont aussi très-remarquables, 
J'en cboisis deux : Un Koé îvro , de Bemardino Luini. 
— Une Danse des Amours, d'Albane* Bien de frais, de 
riant, de gracieux comme cette charmante composition : 
sur une verte pelouse, une bande d'amours blonds, 
joufflus, ailés, irisés, font une ronde autour d'un arbre 
dont les feuilles sont agitées par un vent tiède; l'at- 
mosphère est transparente , lumineuse ; tout invite au 
plaiâr. Au milieu de l'arbre, trois amours composent Ter- 
chestre ; l'un souffle dans un chalumeau, l'autre pince 
d'une espèce de citliare,le troisième frappe sur un tambour 
de ba.scjue. Sur un léger nuage qui fait mieux ressortir 
l'éclat du ciel, Vénus passe portant une torche et cares- 
sant l'Amour 1 

Je vous laisse un instant sur ce riant tableau et vais fiûre 
mes préparatifs de départ pour les lacs de la Haute-Italie, 



La veille de mon départ de Milan, je regardais, à la 
devanture d'un marchand (rostninpes, des gravures colo- 
riées représentant les lacs de la Haute-Italie. Celle du lac 
de COme était tellement verte, tellement exubérante de 
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végétation, tellement gracieuse, en on mot, que je crus 
à une fantaisie de l'artiste plutôt qu'a une copie exacte 

de la réalité. Il me semblait impossiole que la nature fût 
aussi souriante au milieu de cette partie des Alpes qui, 
du haut du Dôme, m'apparaissaient couvertes d'une ue'iira 
éclatante. £h bien !. le graveur coloriste était resté au- 
dessous de la yérité. 

Lorsque de la gare de Milan, le chemin de fer vous a 
conduit en quelques heures à Camerlata, à travers les 
plus riches campag-nes, et que de celte ]>('tite b^>urg'ade 
on descend par un chemin sinueux et pleiu d'ombre sur 
la jolie ville de Côme, il faut tomber tout k coup eu 
extase , à moins d'être :de marbre ! On ne peut rien 
imaginer de plus gracieux que ce lac entouré d'une 
ceinture de hautes collines verdoyantes et touffues qui 
plong-ent dans Veau , sans laisser voir une parcelle de 
terre attristante, ou môme de rocher ; on dirait une vaste 
coupe d'émeraude remplie de l'eau pure des montagnes. 
On s'embarque sur un bateau à vapeur très-confortable, et 
l'enchantement se prolonge en se diversifiant, car à cha- 
que promontoire que l'on double, ce sont de nouveaux 
horizons tous plus charmants les uns que les autre? : ici, 
ce sont des villag-es rustiques à moitié perdus dans des 
arbres de haute futaie ; là, sur les bords mêmes et se mi- 
rant dans l'eau du lac, s'élèvent des hôtels luxueux et 
d'autres villages coquets hâtis tout exprès pour attirer et 
retenir les voyageurs; enfin, tranchant sur le tout, quoi- 
que s'harmonisent le mieux du monde, de superbes villas 
«épanouissent, sous toutes formes, sur les deux rives, 
leur donnant un air de fête perpétuel. C'est là le caractiîre 
bien distinct du lac de Côme parmi tous les autres lacs de 
la Suisse et delà Haute-Italie. £h bien! mon cher Direc- 
teur, le eroiries-vous? au milieu de cette nature admirable, 
j'ai vu des gens, censés voyager pour leur plaisir, et 
qui lisaient, de l'air le plus attentif du monde, le roman 
le plus stupide, ou qui s'absorbaient dans les conversations 
les plus terre-à-terre. J'ai môme vu uu bon papa laisser 
au départ ses deux filles tontes seules sur le pont (deux 

i'olis brins de filles, ma foi !) et ne remonter du salon qu'à 
'arrivée, exprimant le charme que lui avait fait éprouver 
notre délicieuse promenade par ces mots à demi-élouffés 

par un bûillement : « Ah!, j'ai bien dormi! » Je lui 

aurais volontiers cherché disj)Ubte, à cet excellent épicier 
de la rue St-Deni8(e'en était un à coup sur 1) ; mais je me 
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suis abfttena, car il aurait pu me dire : « De quoi tous 

« mêlez-vous? Chacun prend son plaisir où il le trouve ; 
ff moi j'aime mieux dormir qu'admirer ce que tous appe- 

« lez la belle nature ! » 

Le bateau à vapeur fait escale à tous les principaux 
points des deux riTss rapprocliées Tune de l'autre com- 
me celles du Bosphore. Lor8(][ue la station n'est pas assez 
importante, on prend les visiteurs qui arrivent dans de 
grands bateaux plats et on y jette ceux qui veulent aborder 
c\ terre. Parfois, des canotiers amateurs viennent faire de 
joyeuses évolutions, dans uue espèce de gondole qu'ils ma- 
nobUTrent à une seale rame, et ce, au nsque de âiire un 
plongeon sous le remous Qu'imprime la Tapeur à ces eaux 
tranquilles. 11 e&t vrai qu'elles sont d transparentes qu'el- 
les attirent plutôt qu'elles ne repoussent comme le font 
les eaux sombres de certains fleuves ou m^me de cer- 
tains lacs. Le temps passe bien vite dans uue promenade 
aussi Tariée, et c'est ainsi que comme à travers un songe 
riant trop Tite écoulé, j'arriTai à Bellaggio, joli petit 
Tillage situé sur le point extrdme du promontoire qui sé- 
pare le lac en trois branches : celle qui forme le lac de 
Lecco, d'où s'échappe l'Adda, celle de la partie inférieure 
du lac de COme que je venais de visiter, et enfin celle 

Î[ui se perd dans les montagnes plus sévères qui entourent 
a partie supérieure du lac. 

Ayant à séjourner quelques heures & BellagiOt je mon- 
tai à la villa Serbelloni, bâtie sur le rocher qui domine 
la ville et sur l'emplacement môme d'un ancien château 
féodal qu'habitait jadis uue race de seigneurs, moitié pi- 
rates, moitié brigands, qui désolaient la contrée. Les 
maîtres actuels accueillent les Tisiteurs aToe urlianité, 

Îiar délégation bien entendu, et l'on passe, moyennant une 
ég^ère rétribution, des mains d'un cicérone femelle qui 
vous montre les divers points de vue , vous donne le 
nom des villas et villages, à celles d'un cicérone jardinier 
qui TOUS promène à travers des allées d'arbres exotiques 
ou dans des grottes si adroitement disposées qu une 
mdme édiappée de vue comprend des points du lac tout 
opposés, par exemple la villa du roi fies Belges, située sur 
le lac de Lecro, et la villa ^onmianva appartenant h une 

Srincesse de Prusse, qui est située sur la rive occidentale 
u lac deCOme. Originalité à part, oniouit d'un poiut 
de Tue sploidide du haut delà Tiila SerbeUoni. J'ai touIu 
saToir si les propriétaires de ce lien enchanlenr l*ha- 
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bitttient souvent : a Rarenient, m'a-t-il été répondu négli- 
« £;emmeQl, ils ont sur les bords du lac Majeur des vil- 
« uw beaucoup plus bélleB. i Paume fous ! je n'ai pas eu 
le courage de les plaindre ! . . . 

Le bateau à vapeur qui m'avait amené à Bellaggio 
m'a ramené en am lqucs heures à Côme. J'ai eu à peine 
letemps devisiterla cathédrale qui est fort belle, avec des 
sculptures du plus beau temps de la Renaissance. Je ne 
TOUS en ferai pas la description, car j*étais &tigué et je 
suis allé prendre ded forces et du repos àrhôtel de rAngeh 
dont renseigne et la position sur le port m'avait séduit : 
ah! mon cher Directeur, si jamais vous allez h Côme, mé- 
fiez-vous de cet ann-e-là ! Il est peu miséricordieux. Des- 
cendez plutôt à 1 auberge voisine du Faucon. Vous y 
seres probablement plumé, maiaàcoupsur Tousn'yserei 
pas écorché vif comme je Val été. 

Le lendemain, je partais pour Sesto-Calende, petite ville 
située II l'endroit où le Tessiii sort du lac Majeur. Théophilè 
Gautier prétend au contraire qu'il s'y jette. Je ne le con- 
tredirai pas pour une question d'appréciation poétique ou 
artistique, mais tant que les fleuves ne remonteront pas 
ven leur source, U ne sera facile d*aToir raison ici contre 
lui. Du reste, il n'a probablement pas attaché une grande 
importance à l'énonciation d'une si grosse hérésie géogra- 
phique, occupé qu'il était Je la jeune fille à la faccia smoria 
qui se tenait sur le seuil d'une boutique, et dont il fait un 
si charmant portrait ; ainsi que des spontom que portent, 
en guise de câffure, les paysannes des montagnes Toisînei 
du lac Majeur. J'avais déjà remarqué ce genre de coiffure 
bicarré, mais non dépourvu d'une certaine grâce origi- 
nale, à Milan où les femmes des rég-ions montag-neuses 
exercent les mômes fonctions que les nourrices savoisien- 
nes à Marseille. C eat une espèce de peigne eu éventail ou 
plutôt en auréole formé par des épingles en argent et qui 
sert à fixer k la nuque le chignon que traverse une plus 
grosse éping'le ornée, h ses extrémités, de deux olives da 
même métal, semblables à celles qui ornaient autrefois les 
oreilles de nos partisannes. Cette coiffure, qui ne convien- 
drait pas précisément aux pays froids ni même aux tempé- 
rés, coûte assez cher, une quarantaine de francs pour le 
moins, mais toute jeune fille qui se marie se croirait 
desbonorée, si elle n'apportait pas à son ^ux, outre sa 
vertu et sa bonne réputation, un de ces spontoni. C'est 
le nom consacré. J'ai voulu m'en assurer, me méfiant du 
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danâ-gêne avec lequel un poète traita lea rivièreb leâ plus 
coDsidérableâ. 

Un bateau à valeur, le Si^Gothard, faisait ce joiir^là le 
aemce dulacMiyeur. NouspârtùiH .s au ^ou d'un accor- 
déon auquel un artiste montagnard fort habile arrachait 
les plus jolies mélodies allemandes et italienneH. Cet ins- 
trument, j,*'U militaire, alteruait avec la fanfare guerrière 
mais moiujj harmonieuâe d'un bataillon de Bcrsuglieriet 
une autre muBique militaire — quoique civile — de la villa 
de Pallunza, laquelle ayant &it un acoompagtiemeut ami- 
cal au bataillon partant avait, parla môme occasion, reçu 
celui qui le relevait dans sa p'nrnison. C'était, de plus, le 

i'our du Seig-neur, et tout cela donnait un air de fôte au 
ateau. Le temps était superbe, le lac uni comme un miroir* 
Un des soldats, hnm comme un Calabrais ou un Sidlieai 
ayant tiré de son bissao une aorte de mandoline dont il ac-* 
compagnait les raclements avec defl grimaces et une mimi* 
que fort drôles, plusieurs de ses camarades se mirent A 
exécuter une danse des plus pittoresques, à la g-rande joie 
des passagers. Lorsque nous nous arrêtions devant un de 
ces jolis villages — destinés pcbt-être â dôvenir un jour des 
cités lacustres — c'étaient des JËtwva à faire sombrer la 
St-Gothard. Nous passâmes ainsi devant Belgîrate, patrie 
do Manzoni, où l'on m'a assuré que vit encore, entouré de 
l'amour de ses concitoyens, l'illustre auteur de Promessi 
Sposi; devant Arona. jmtrie d'un autre genre d'illustra- 
tion , St-Charles Borromée, duut lu statue colossale domine 
le lac et semble protéger la contrée où le saint est ed 
grande vénération. C'est, dit-on, la plue g^rande statue 
connue de nos jours ; le colosse de Rhodes seul aurait pu 
la surpasser dans l'antiquité. Elle a, en etTet, vingt et un 
mètres de hauteur, et l'on peut monter ou ])lut(U ^"rimper 
dans la tète et regarder le paysage par les yeux. Nous 
avons laissé ce plaiMrk d'autres, nous oontentant d'admi* 
rer, de loin, la haute statue qui produit un grand tifift dans 
le paysage. Mais je m'aperçois que je ne vous ai enoora 
rien dit de ce paysage lui-même, ou plutôt du lac qui fof me 
ici le fond du tableau, et dont le paysage n'est que l ac* 
cessoire. 

Le lao ^tiqeur n'a aucune ressemblance avec le lac de 
C6me, si ce n'est la limpidité et la transpaieBoe de ses eaux» 
Placé dans un cadre beaucoup plus vaste, entouré d'un 

premier plan de moutagnes qui permettent à IVcil d'em- 
brasser quelques échappées de plaines, puis d'un second 



— Ô88 — 

plan de montag-Des qui se relient aux {grands sommets 
alpestres et portent à leur cime des neig-es éternelles, il a 
un caractère sévère i'i imposant que n'a pas son gracieux 
voisin. Toutefois, comme lui, il est animé par de charman- 
tes villas, çar des jardins luxuriants, par des hôtels somp- 
tueux, de jolis villages, ou des Tilles plus importantes, 
toujours situés d*une manière pittoresque. Si Ton voit plus 
de rochers qu'au lac de Côme, on admire aussi de belles 
forêts, de riches cultures dont quelques-unes semblent 
plonger jusqu'au fond des eaux. En vérité, la nature s'est 
montrée prodigue dans ces régions fortunées. 

Aprto Ârona, le lac s'élargit et l'on ne tarde pas h entrer 
dans le heau golfe dé Baveno, au fond duquel se trouve la 
route du Simplon. C'est dans ce p-nlfe que sont situées les 
îles Borromées. Je devais m'arrèter à risola-Bella, la prin- 
cipale d'entre elle, et ici, il faut que je vous fasse part de 
l'espèce de déception qui m'attendait, au risque de faire 
frémir d'horreur ceux ae mes lecteurs appartenant à cette 
catégorie de touristes qui admirent toujours ce qu'on est 
convenu de trouver beau, £n voyage, j'aime assez avoir la 
primeur de la surprise ; aussi m'étais-je abstenu de jeter un 
simple coup d'œil sur la partie de mon Guide en Italie trai- 
tant des lies Boromées. — Mon imagination avait rêvé 
ces lies comme des nids de Terdure, comme d'étemelles 
prairies ombragées par des bosquets séculaires oii les 
oiseaux donnaient un concert perpétuel, en un mot, comme 
une espèce d'Eden enchanté. Quel fut mon étonnement, 
lorsque, à mesure que le bateau approchait de la station où 
je devais descendre, je ne vis devant moi.qu'uu immense 
rocher taillé comme une élégante fDrteresse; étagé de ter- 
rasses superposées où la nature semble muette et où l'archi- 
tecture paraissait a^oir plus fait' que l'horticulture elle- 
même. J'ouvris mon guide et je lus : « Selon Simond , 
» risola-Bella, vue de loin, présente l'idée d'un énorme 
» pâté du Péiigord garni de têtes de coqs de bruyère et de 
» perdrix. * Un peu plus loin : « BrockedoD la considère 
> oonmie digne de l eztravaganoe d'un homme riche et 
» du goût d'un confiseur... » Adieu mes rêves ver- 
doyants !... d'un Eden poétique , tomber dans un pâté du 

Périgord ou une pièce montée, la chute était lourde ! 

Comme pour achever de me désillusionner , le bateau me 
jeta sur une espèce de rocher que j'aurais pu croire sauvage, 
si quelques maisons de pêcheurs et deox hdtds d'une cer- 
taine apparence ne m'eussent couTaînca qne je n'y monr- 
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rais pas de faim. J'avais à choisir entre deux auberg'es, 
dont l'une portait l'enseis-ne enjraîrennte de Belle-Vue, 
l'autre celle plus modeste du Dauphin. J'allais me diriger 
vers la première, lorsque ie pensai tout à coup à la décep« 
tion ^ue m'avait causé XAnge de Gôme et je rebroussai 
chemin, à la grande surprise da patron, moitié aubergiste 
et moitié pêcheur, qui croyait déjà me tenir dans ses filets. 
Je me dis : «< La Fontaine prétend, d'apW'S Pline, que le 
» Dauphin est l'ami de l'homme, allons au Dauphin ! » 
La Fontaine et Pline avaient raison une fois de plus. Le 
maître d*hôtel, qui^iten môme tempssyndicde sa commune, 
traite les voyageurs aussi paternellement que ses admi- 
nistrés. Gomme les hôteliers de Tancien temps, il ne dédai- 
gne pap de causer avec ses hôtes ; au besoin , comme ceux 
de Walter-Scott, il viderait avec eux une bouteille de vin 
des Canarie.s. C est ainsi que, pendant mon dîner, il m'a 
appris que la commune qu'il administre s'appelle Chignolo 
vsrbano, deux mots dont le premier signifie quelque chose 
comme un quignon depain^ et le second lui vient deTancien 
nom latin du lac, aujourd'hui uniquement connu sous le 
nom de Majeur, 

L'Isola-Bella, qui n'a guère que 150 habitants, fait 
partie, ainsi que les trois autres îles Borromées et 
quelques hameaux éparpillés dans la montagne.de cette 
commune que Ton pourrait appeler rurale, «i les plus im- 
portantes de ces sections n'ct iient pas au milieu de l'eau. 
Mon hôte me vanta tout naturelL-nient les nïafjnifîcences 
du château et des jardins de la famille Boromée. 11 eut la 
bonté de m'accompagner lul-môme jusqu'à la grande porte 
d*entrée où il me remit entre les mains d'un*'majordonne 
qui, par une espèce de division du travail commune dans 
un pays portr- à la pare.-se et à l'exploitation de l'étranger, 
devait me faire visiter le palais proprement dit et me 
passer ensuite à un confrère chargé du département de 
l'extérieur. Ainsi que je vous l'ai déjà fait pressentir, l'Isola 
Bella était autrel^ois un rocher aride. Le comte Vitalien 
Borromée, l'un des prédécesseurs des maîtres actuels, con- 
çut, en 1G70, l'étrange idée de s'y bâtir im clulteau de 
plaisance, caprice qui dut lui coûter des millions, car, outre 
le ciiâteau qui fut bilti >ur tin grand pied, il tit construire 
dix terrasses voûtées s'élevant au-dessus des eaux et les 
unes sur les autres, sur lesouelle^ il fallut apporter de la 
terre végétale. C'est ce qui aonne à risola-Bella l'aspect 
singulier dont parle Simond.. 
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Les appartements du château sont magnifiques; on y 
admire fies tablt aux, des statues, des mosaïques ,des tables 
eu pierres précieuses, l^irmi les portraits qui ornent la 
pralerie des tableaux, Ion voit celui d'un chevalier 
Tcmpesia qui se cacha, dit-on, dansrile, après avoir assas- 
siné sa première femme, pour en épouser une plus belle, 
et qui y peignit plusieurs'payaagesestiméB. A côté du che- 
valier qui porte son chapeau sur l'oreille comme un viveur 
décidé h tout pour sutisfaire spsp ssions, on voit le portrait 
de sa seconde femme, dont la fi^rure énergique et belle jus- 
tifie en quelque sorte ce qu'en dit Valéry « A l'expression 
« cruelle de sa beauté, on sent qu'elle a dû être sa com- 
« plice. )* Le piilàe m'a montré les clianibres et les lits 
historiques dans lesfinels ont couché : fliarles- Félix, roi de 
Piémont ; la reine d'An'rleterre alors qu'elle n'était (jue 
duchesse de Kent ; Napoléon et son chef d état-niajor 
Berthier, avant la bataille de Marengo. On peut voir dans 
les jardins un Lattreus nobiiis sur l'écorce duquel le f^rand 
général avait g^ravé au couteau ce mot qui indique quelle 
était en ce moment la préoccupai ion de son àme : Balnylia. 
Par malheur un de ces toDi istes aii^Haisqui ne respi'ctent 
rien a coupé et erajiorté sultrepticenient, il y a (pielques 
années, la plaque d'ecorce où ce mot se lisait distinctement. 

Le guide jardinier était, à l'inverse de son confrère de 
l'intérieur, loijuace, entbfinsiaste, une sorte d'artiste au 
petit pied. Je m'aperçus bien vite que, pour cagner ses 
bonnes grâces, il fallait tout admirer sans réserve : ber- 
ceaux de citDniers et de cédrats, allées de maLrnolias, 
bosquets d'orau^'cis, bambous, cèdres du Liban, arbres les 
plus rares du Japon , du Brésil, de la Virginie et du Canada, 
jusqu'à la canne à sucre du Tropique. Il est certain que 
toutes ces plantes exotiques, poussant avec une vigueur 
exubérante an milieu des ré l:- ion s alpestres, h detix pas 
dt'.> neiu'cs éternelles, ont quelque i lio.-e de féeriipie. I Ctaîs 
arrivé eu froudeur et je finissais par devenir cuihouaiaaie 
comme mon guide. Machinalement jeme mis à fredonner: 

a NoD, jamais, les jardins d'Armîde 
« N'ont vil de pareils enchanteurs L . . 

« — Ah ! fil le cicérone, voilà de Tadmiration bienpia- 
» cée, et de la bonne mudque. Est-elle frani-aise ? » 

— « Oui, mon cher guide, elle est de BuieKlieu. un de 
« nos plus remarquables compositeurs. Le passade (pie je 
a viens de vous l'rcdonuer est tiré d'un de ses ouvrages ; 
t Les Voilures versées. Le personnage qui compare son parc 
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c aux jardins d'Ârmido efit un dilettaD te forcené qui met 
c des pierres dans les ornières de ses chemins, pour faire 
« verser les ▼oitures qui passent et retenir aa logis une 
« joyeuse compagnie avec laquelle il se livreàdedéliciea* 

• ses variations sur l'air : Au clair de la lune. . . 

— « Tiens I voilà un maître q^ue j'aurais servi volon- 
« tiers. 

— « Les vôtres n'ont pas beïrO'n de recourir à un pro- 
« cédé aussi original pour attirer et retenir les visiteurs ! ■ 

Tout en devisant ainsi, nous arrivions à la plus haute 

terrasse sur laquelle s'étale un «rroupe de statues surmonté 
par une espèce de licorne colossale. Cet appareil théâtral, 
d'un guùt a.-.~ez dt)uteiix, connnença à refroidir mon en- 
thousiasme Comme pour me ramener encore mieux à mes 
premières impressions, mon ceil embrassait, de ce point cul- 
minant, tout le golfe deBaveno. En face de moi, se reliant 
aux derniers contreforts du mont Rose, se dressaient de 
hautes monta<rnes sur la verdure desquelles tranchaient, 
comme des taches sang-uinolentes, les excoriations produi- 
tes par l'exploitation de ces carrières de marbre dont j'a- 
vais vu un sihel échantillon dans la cathédrale de Milan. 
Entre la terre et nous s"é!cvait Vile des Prclmirs, avec ses 
maisons rustiques, eil'Isolina, la plus petite des îles Borro- 
mées qui émerp-e comme une corbeille de verdure. A ma 
droite, i' ]<ioia-Madrc où la nature semble s'épanouir plu.s 
à rai.se que dans r/so/a-ZîeWa, mais qui témoigne encore 
trop du travail de l*homme. Un peu plus loin, la petite 
ville de PaUanxa, à ma gauche, le village de Slretza avec 
ses magnifiques hôtels : mais ce qui fîrappa le plus agréa- 
blement ma vue, ce fat la montapfne elle-même qui s'élève 
sur la ci tte occidentale du golfe, en face du petit village de 
l'Isola-Bella. 

On ne saurait rien ae figurer de plus &ab, de plus 
gracieux, de p'ns coquet. Les premières pentes sont 
occupées par dea prés fleuris où briUe toute la flore des 

Alpes et que raient de petits filets d'eau, comme des p-alons 
d'argent capricieus^^ment posés sur une robe de velours 
vert. Les châtaigniers viennent ensuite et grimpent avec 
tous les accidents de la montagne dont ils couronnent jus- 
qu'aux cimes les plus élevées, formant ainsi une mrtt 
luxuriante au milieu de laquelle se cachent quatre ou cinq 
villages dont la présence n'est pour ainsi dire révélée que 
par le clocher qui surmonte une église rustique, mais tou- 
jours élégante. 
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Devant ce tableau dont la nature seule faisait tous les 
firais , j'oubliai complètement les jardiDS d'Armide et 
toujours inspiré par Boïeldieu, je me mis à fredonner l'air 
de ta féie du village wtiiin : 

« Simple, innocente et jolicttc. 
« N'emprunte pas d'autre secours ; 
« Rose, sois toujours Perrette I. .. 

Mon guide s'aperçut de ce cliangemeut d'humeur et 
B'écria : « Âb ! les Français î... » et if firedonna à son tour : 
la Dona è mobile, deRigotetio. 

— a Que voulez-vous ? lui dis-je, nous aimons l'art et 
a tout ce q\iî est vraiment beau, mais nous aimons par- 
« dessus tout la nature. 

« Et tuujijur> la nature embellit la beauté ! . 

« Ceci est c/7/>''/ r>/r/, un autre grand compositeur fran- 
« çaisqui, comme liuieldieu, a été tour à tour vif el eujoué, 
• spirituel, tendre, et mdme sentimental, mais jamais 
« emphatique. Voilà pourquoi cette montagne me paraît 
a cent fois plus belle que lesjardins d' hola-Ùella qui, après 
« tout, ne constituent qu'un véritable tour de force de 
« riionjmo. » 

Cette boutade terminée, nous arrivions à la porte du 
cbflteau. Je donnai à mon guide une forte huma mam qui 
ne parvint pas à lui faire reprendre son enjouement pre- 
mier, et je rentrai à l'hôtel du Dauphin, où mon sommeil 
ne fut troublé que par le comte Vitaliou qui (en rêve, 
bien entendu l i nie faisait rechercher dans la verte forêt, 
par le chevalier Tempesta, pour me jeter dans un de ces 
culs-de-fosse que javais vus dans les fondations des ter- 
rasses et du cnftteau. 

Le lendemain matin, lorsque ie me réveillai, il pleuvait 
à torrents. Ni la for^^t, ni le lac, ni les amabilités de 
mon maitre d'hôtel ne purent me retenir, et au lieu de 

f)ousser jusqu'au fond du lac Majeur, ainsi que j eu avais 
'intention, je retournai à Sesto-Calende, où je pris le cbe- 
mîn de fer pour Milan. Là, quelques heures de différence 
dans les trains me permirent d aller admirer le D6roe 
une dernitVe fois. 

En voilà assez pour une première lettre. En attendant 
la seconde, qui ne lardera pas, croyez, mon cher Direc- 
teur, à tout mon affectueux dévouement. 

BÉGIUBÂUD. 

La ûn au prochain numéro. 
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LE VAL D'ENFER 



A PABONi PBÉS TOULON (4) 



A MADAME SOLANGE SAND. 



I. 



C était en mars. Le temps était humide et chaud ; 

Votre chambre d'hôtel voue eemblftit un eaebot : 

Vous aviez exploré no!^ l' )lfes, nos rivap^s. 

Après la mer, après les tleurs et les gazons. 

Voua Tê?iei les sommets et les grands honaons. 

t Allons Toir, dites-vous, vos montagnea sauvages. » 

En avant ! Le eapriee ouvrait tout h la fois 

Vingt sentiers. I.»' plus rude eut les honneurs du choix. 
Vous montiez vaillamment, touriste enthousiaste ; 
Voua aviez vu l'Bden dans nos jardina fleuris, 
Mais ces gorges bientôt à vos regards surpris 
Montraient un éclatant contraste. 



(I) Le site df^peint par ces strophes est une Immense excavation, à 

ciel ouvort. dans lo H.'jnr du montFaron, t mt prô-i «le Toulon, sur le 
versant i l dans le voisina^re delà roui " sf r;it»Jirique crt?ée par le 
{.'•('•iiir milit lire pour r.'licr les forts et les rôdoutos <lo Faron ;'ila ville. 

Cette excavation était restt'c inconnue jusqu'à ces derniers temps, 
masquée et marée qu'elle était par une grande barrière de rochers 
cilcalros verticaux. Les assises réfrulières de ces rochers ont déter- 
luini' les entrepreneurs des nouvelles fortlflcatioiis h y ouvrir des 
carrières «l où ont t'ti' ''vtraits lf>s l)locs cyclopiMMis qui ont servi aux 
fondations des remparts. C'est l'explo.sioii dus mines à l'ucide maria- 
tlquepratiquées dans ces rochers qui adémasqiUl les lacets condui- 
sant parunc rampe extrêmement raide et presque impratirable, an 
alte plttoresaue que j'ai essayé de peindre, et avec loiiucl pluswura 
des lecteurs delà ttevue feront peut-être eonuaissanoe avec quelque 
Intérêt. 
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n. 

Avalanches de blocs l'un sur l'autre écroulés, 
Vasto amoneellemeiit de basaltes brûlés, 
viorne abîme ifjntjrt' tjne l'iiorrcur enveloppe; 
Bouche béante encor des volcans refroidis 
Et dont, lorsque la flamiae en jaillissait jadis, 
Le vieil Homère eût fait ht forge d*an ejclope ! 

Faronehe entassement d'assises de granit 

Où l'ai^zlc 110 pourrait pas Tnôiuc asseoir son nid; 
Cirque serré de cendre et pavé de scories; 
Ossuaire des rocs par la fondre amputés. 
Que les dartreux Iîi-Iumt^. fn'anils desvétaltés. 
Rongent de grisâtres caries ; 

Voiîîi le site! T] PÙt effrayé Salvator 
Un torrent, qui l etreint comme un grand constrictor. 
Ferme l'impasse affreax, hanté dn ^iintonr ebanve. 
La solitude, un jour, fuyant les bruits humains, 
Pour V dormir en paix se tailla de ses mains 
Dans les flânes du Faron cette fùnèbre aleûve. 

C'est un des plus secrets replis de ce désert. 
Des vents et des loups senis il entend le ooneert 
Et, lie ("0 formidable et discordant orchestre, 
Rien n'arrive au dehors, rien n'est répercuté : 
Le cri de désespoir par l'ouragan jeté 
Meurt dans te préeîptoe idpsatiie. 

Inaccessible aux pieds, invisible aux regards, 
Il disparaît, si t pnr d'abruptes remparts. 
Pas un ravon n y luit qu'une ombre ne Téteigne. 
Pas un arbre n'y croit. Ses murs sont verticaux. 
Quelque liruit qu'on y fasse, il ne rend point d*édMi. 
La désolation en souveraine j règne. 



IIL 

Sous un pic calciné s'ouvre un soupirail noir. 
Nul ne saitoù conduit ce lugubre couloir^ 
Ni nuel monstre inédit sa profondeur abrite. 
Un bruit vague au fond (2^rince et sort en ricochets ; 
Serait-ce la vipère aiguisant ses crochets T * 
Sst-oe la roche qui s'ei&ite ? 

Peut-être encor, qui sait? est-ce Satan quiritt 
Cette jjueulc fie. sjiliynx épouvante Tcsprit. 
L'odeur qui s en exhale est une odeur de tombou 
C'est écœnrant, c'est flMle et le eœur en a Â-oid , 
Et, bien qu'on n'y redoute aucun péril, l'effroi 
Comme un lioceiil glacé sur nos épaules tombe. 
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Ce seuil de l'inconnu, ce couloir caverneux 
Aux entrailles du mont enroule et tord ses nœuds. 
Quand même k Torifiee on Inisseniît la crainte, 
Quand même on ramijcrait dans ce;* sour is corridors, 
On ne pourrait franchir plus loin que les abords 
De ce livide labyrinthe. 

IV. 

Nul cratère n'offrit d'aspct plus infernal. 
Jamais faux monnoveur n'eut si sombre arsenal. 
L'homme s'y trouve pris d'invincibles malaises ; 
D'horribles visions torturent son cerveau. 
Sur son front le ciel semble, abaissant son niveau, 
L*éefMer da aurplomb menaçant des falaises. 

Bnfio. le cauchemar à son tour apparaît. 
Dtns les veines le sang éprouve un temps d'arrêt; 
La voix n'a plus de timbre et ] <('il se vitrifie. 
Le pied veut fuir : il reste inerte et sans essor. 
On se produit l'effet d'un spectre... on bien encor 
n Mmble qu'on se pétriâe. 



V. 

» 

Le gonffireoùee supplice étonnant est souffert. 
C'est vous, je m'en souviens, qjii l'avez découvert. 
Sur le mur enchanté qui défend ses approches, 
Je vous ai vu çravir, preste comme un chamois. 
Vous moquant du vertige, et d^-chirant vosdoi<,'ts 
Bt vos frais brodequins sur les angles des roches. 

Vous l'avez baptisé d'un nom qu'il n gard« : 
Le Val d'Enfer. Tous ceux qui l'ont escaladé 
Ont subi comme votis cette étranf^e souffrance. 
Comme nous, aspirnut l'air libre ii pleins poumons. 
Ils poussent, en fusant cet antre de démons, 
Notre grand cri de délivranee 1 

CHaBLBS PONCT. 
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NÉCROLOGIE. 

M. PLAUGHE. 

Encore un nom, hélas i que la mort effkee sur la liste de nos 

collaborateurs. 

Encore un vide qu'elle fait, parmi nous, dans les rangs de ces 
hommes qui ont consacré leur vie tout entière au culte des 

choses sérieuses et utiles. 

Tel fut M. Marius Plauche décédé le 21 du mois de novoin- 
bro . dans SM terre de Coussin, à Trets, après une courte maladie, 
à 1 âge de "0 ans. 

Fonctionnaire distingue, écrivain de mérite, sayant agronome, 
praticien habile, il avait vu ses services apprécif's parle gou- 
vernement et récompensés par la croix de la Légion d Honneur. 

Signalons, en première ligne, ses efforts couronnés d'un plein 
succès pour vulfrariser en Provence les nouvelles métlKidcs de 
culture et l'usaj^e des charrues Dumballe et Bonnet, qu'il avait, 
le premier, introduits dans ses domaines. 

Au conseil, t-n ellet. M. Plauche ajoutait toujours l'exemple. — 
Consilio manu que aurait pu être sa devise. 

Sa mort inspire plus de regrets encore dans ce moment où 
fonctionne parmi nous I Knquète Afrricoîle, et k la veille de l'ou- 
verture du Congrès scieutilit^ue ii Aix. 

Son profond savoir, sa longue expérience en agriculture . 
eussent pnii^samment contribué à élucider bien des questions, à 
résoudre plus d'un problème. 

Membre d'un grand nombre de sociétés savantes. M. Plauche 
avait été appelé ii la présidence de l'Académie des scie nées, 
belles-lettres et urls de Marseille, et ii eelle de la Société da- 
griculture des Houcbes-du-Rhône. Mais la oii il n'était revêtu 
d'aucune dignité, la on il lui fallait resigner des fonctions tem- 
poraires, il savait rester un de ceux dont l'opinion était la mieux 
accueillie et l'influence la plus certaine. 

Doué, en elVet. d'un jugement droit, tout k la fois homme de 
progrès et conservateur , dans la bonne acception de ces deux 
mots, M. Plauche trouvait toujours la mesure exacte des 
concessions à faire aux idées nouvelles et du respect dû aux 
saines traditions du passé. 

Ajoutons que l'aménité du caractère , l'égalité d'humeur, la 
facilité (les rapports obtenaient a\itanî <1'' syiopatliies et datVec- 
tiou al homme privé, qu'assuraient d estime et de considération 
à l'homme de science, son mérite et les services qu il avait 
rendus. Mais l">hl^^ encore : il y avait chez M. Plauelie tant de 
bienveillance dans 1 accueil, d'aft'abilité dans les fonues. de gra- 
cieuse .sim])lieité dans les manières , qu'on se prenait h 1 ai- 
mer dès l'abord et « /jr/or/ , jiour ainsi dire, avant de l'aimer 
davantage, plus tard , en pleine connaissance de cause. 

Les obsèques de cet homme de bien ont eu lieu à Trcts. le 
de ce mois. Ses amis de Marseille ont donc été privés de la triste 
satisfaction de lui adresser l'adieu suprême. 

La Presse locale s'est (lu moins empressée de paver à sa mé- 
moire l'hommage (jui lui était si légitimement dû. Kt pour mo:. 
j'ai regardé comm»; un pieux devoir de consacrer à mon excel- 
lent confrère de rAcademie quelques lignes bien insufHrantes, 
dans ec recueil oii sa collaboration était bautement appréciée. 

Quelque c miplct, du reste , que pourrait être ici i eloge de M. 
Planche, vaudrait-il jamais, pour ceux qui l'ont connu, le sim- 
ple souvenir d'une vie si modestement et pourtant si utilement 
remplie? Auguste LAl'OlŒT, 

il* l'Madémie </« Marseilh. 
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LES ANCIENS CHEMINS DE MARSEILLE. 



(SviU et fin.) 



CHATEAU DTP. 



- La forteresse qui domine le rocher a été bâtie sous Fran- 
çois 4". Elle fut mise en état de défense, telle qu'on la voit 
aujoufd'hai , en 45S8, Nicolas de Bausaet, Capitaine de 

galère, en avait le commandement en 1564. M. de 
Bausset à cotle époque, reriit dans sa belle et riche habi- 
tation, située sur remplacement, deveuu plus tard, les 
All^s de Meilhan, le Roi de France Charles IX. âgé alors 
de quinze ans et demi, accompagné de sa mère Catherine 
de ifédic», et deses fîrères. An nombre de oeax-ci se trou- 
vait celui qui porta plus tard le nom de Henri IV. 

On croit g-énéralement, que le nom de l'île vient des 
plantations d'ifs que l'on y voyait, effectivement, autrefois. 
Ceci, cependant, ne s'accorde point avec l'ancienuc déno- 
mination CasUou d'y, d'autant plus que Tif , s'appelle Tuy, 



HywBa : ce fat aussi celui de l'une des îles de Hyères, 
celle située à l'Orieut ainsi que la nôtre, et ce que l'on 
peut citer, comme rapprochement, c est que Hypœa est 
un diminutif de JJypœlres, — temples découverts (\). 

En 4720, le Capitaine Cbâtaud du brick le Grand-Saint- 
Antoine , fut consigné un Chftteau-d'If , il y resta -prudent 
trois ans: son navire et les objets pestiférés qui restaient 
à bord, tout fut conduit et brûlé à l'ile de Jarre. 
Réunies par une digue, Pomègue et Batoneau forment 

^(l^^Cec^trouvosou cxplicatiuu au passage de Ratoneaii 1 au Palaia 



en Provençal. Le nom primitif 
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aujourd'hui le Port de la Quarantaine. Ces travaux remar- 
quahles furent exécuttls, en 182H, sous la direction do M. 
Crari'lla, In^^'-énieur en clief. Cette môme année, le i8 mai, 
les lies furent visitées par Madame la Duehesàe d'Angou- 
lôme ; elle vint y saluer le Port Dieudonné : c'est mainte- 
nant le Frionl, ainsi dénommé, après 4 830. 

Un phare resplendissant s'élève, depuis plusieurs années, 
sur la pointe du Château d'If. L'Hôpital, ainsi que les 
nombreuses constructions que l'on voit actuellement sur les 
lies de Marseille, en iont un point imporlaut, sur les côtes 
de la Méditerranée. 

En avant des Iles se trouve le Canoubwr. Une Tour a été 
construite sur cet écueil, qui a dû avoir, dans les temps 
reculés, une plus grande étendue. Le nom vient de iiLsvva6i< 
— chanvre, — ce qui confirme celui de Steecades, — chan« 
vre sauvag-e. 

Au large, ou voit la haute Tour dePlanier. L'île est dé- 
signée dans les vieux titres sous le nom de Planista* Alors 
qu'il n'y avait encore aucune construction sur oe rocher, 

c'était un point irès-dang'ereux pour les navires: aussi le 
nom parait-il venir de iiÀivo;, — trom])eur. Ou } tenait, 
constaoïment, une certaine (juantité de pierres, pour la 
défense de la Tour, dés que celle-ci eut été élevée. D après 
une Ordonnance de 4349, tout patron de barque qui se 
rendait à Piauler était obligé d*y transporter cent pierres, 
qui demeuraient là, confiées à la surveillancedes gardiens, 
ot pour l^nir servir en casd'attaque. Ce rustiqtie moyen de 
défense fut perfectionné dès que les ^larseillais possédèrent 
leur premier canon, en 1384. Ou confectionna alors des 
jmrtsboumbardes : toutefois le mortier, appelé de oe der- 
nier nom, était déjà employé à lancer les grosses pierrse. 
De ces boulets, on en a trouvé en creusant les fondementa 
de la nouvelle Bourse, vers la Kuf des Fabres : on en 
voyait, du reste, dans plusieurs bastides voisines de la 
mer, placées, comme ornement, sur les piliers des perrons. 



NOTRE-DAME DE LA GARDE 

Les récits de Lucainnous apprennent ce que tai, k Vé^ 
poque du Paganisme, la montagne sur laquelle s'éleva, 
plustardy le Sanctuaire vénéré, dont il reste à tracer Tbis^ 
torique, après avoir essayé de dire ce qu'étaient cea 
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lieux, lorsque les Phocéens, vinrent sur le soi des SaUena^ 
fonder la ville qui reçut le nom de Mas-Salyorum. 
Malgré les doutes qui planent sur certaini passages 

Sue le poète Latin à voulu embellir de fictiods poétiques, 
I fond de ce qui a trait au Bois-Sacré, voisin de Ifonv* 
lia, est généralement admis : il y a plus 1 rien ne prouve 
que des restes du Culte Druidique n'existîissent encore 
au temps de César, soit non loin des Portes de la Cité 
Phocéenne, soit sur la montagne de l'Etoile occupée par 
les Albieol. 

Le culte professé par les Gaulois était complètement 
séparé de celui des Phocéens. Une «aperstition odieuse 
poussait les Druides à immoler des créatures humaines. 
Leurs droits ne s'étendaient que sur des criminels condam- 
nés à mort ; mais leurs cérémonies devenaient férooes, 
lorsque, à défaut de coupables, ils sacrifiaieM des inno- 
cents. Quoi qu'il en soit, la croyance était horible, et ne 
pou vait être partaj^ée par le Peuple qui partit d'Ephèse, 
conduit par une femme et dont le premier Temple fut 
dédié à la chaste Déesse. 

Considérée ^ ce ^oint de vne et appliquée à la peu- 
plade barbare, voisine de Marseille, l'exagération repro- 
chée au poète, n'est plus aussi éloignée de la vérité. La 
montaerne de la Garde n'a probablement jamais vu de 
sacrifices humains s'accomplir sous ses chênes touffus ; 
mais ce qu'il faut croire, c'est que lee restes du vieux 
Culte Qaulois dépouillé de tout ce qu'il avait de sauvage, 
vinrent se réfugier, snr ce point, qui finit par devenir 
spécialement réservé aux Druidesses : celles-ci, se bor" 
naiont ù dire la bonne aventure, dans des grottes appelées 
leis Bauunio deis Fade-s , nom dérivé de Hioao; , autel 
des oracles. Il a déjà été parlé de ces grottes, au che- 
min du Fadat , qui passe au pied de la montagne. 
' Les sombres tabliÀnx de Lucaîn nous peignent, il 
faut le croire, l'époque antérieure ^ la fon<mtion de 
Marseille, époque si bien désignée dansTonvrage de M. 
l'Abbé Bar j^ès déjà cité. 

La sombre forêt disparue à une époque qu'il serait 
difficile de préciser, avait survécu à toutOB celles que l'on 
voynit sur les antres montagnes du territoire Marseillais i 

belloque iiUacta priori 
internudahs, ttabeU densitsimaf montes, 

£Ue existait encore lorsque César vint assiéger Marseille, 
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et rien ne dit qu'elle fut complètement abattue à cette 

époque. 

La tradilioD nous à laissé les limites du versant Sep- 
tentrional. Elle les place sur la ligne du Gours^Bonia- 
parte, et partie da Quartier Bieteuil. A l'Orient et au 
Midi, la montag-ne est bornée par le Quartier-Coroiiat 
déjà cité, et dérive de Kopiov-; enceinte circulaire : disons 
mieux — recourbée. — De là, celle-ci va aboutir au val- 
lon de rOriol. En rappelant l'étymologie — limites, — 
qui a été donnée en parlant de cet ancien chemin, on 
peut ajouter qu'elle trouve ici une explication parfùta. 

Plus rapproché du soramet de la montagne, on trouve 
le chemin de Gratin Semelo, déjh cité également. Ce 
nom Provençal, si bien appliqué plus tard à cette voie 
rocailleuse, est cependant tiré d une appellation primi- 
tive : Kpdkcoc-Siiittlou , — image de la puissance. — La tra- 
duction Provençale ne pouvait 6tre plus libre, il fiiut en 
convenir, mais aussi mieux se rapporter aux lieux, à 
l'époque où elle vit le jour. 

C'est là que se trouvait Sika-bella, — la jolie forêt. — 
Pouvait-on se servir d'une expression plus heureuse ? 
Elle rappelait le souvenir de cette partie de la montagne 
habitée par des femmes, et dont le sol fut si souvent 
foulé par le pied mig-non des jeunes Phocéennes, alors 
qu'elles allaient consulter la Fée, et lui coniier les 
secrets de leur cœur. 

Du côté de l'Occident, la teinte du tableau se rembru- 
nit. On y trouve quelques vestiges des vieilles cérémonies 
du lien, dans rappellatlon de Tancien dbemin de l'Arle- 
quin, qui parait venir de Jm-^uci, — autel du Bois- 
Sacré : — Ce nom comme on le voit, se rapporte à la 
même époque que celle de Silva-BeUa. (I). 

Maintenant eu poussant les investigations plus loin, 
on pourrait pour être regarder comme ayant appartenu 
au ôulte des Druides, les chapiteaux qui, d'après Grosson, 
décoraient le Cloître de l'Abbave de Saint- Victor. C'é- 
talent des vestig-es sortis, on peut le supposer, — de la 
sombre forêt ; ceux qui portent le caractère du Paganis- 
me le plus grossier. L'un deux accuse un prohi, uii l'on 
retrouve la physionomie des Prêtres du Druidisme (â). 

(t) Ces dénominations rappellent aujourd'hui des faits, ^us ré- 
cents, calquëeB qu'elles sont sur les noinh primitifs. 

{%) Voir la planche 89 des JtUiquiUi de MiuttiBêf le chapiteau pof^ 
tant le numéro un. 
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Enfin, le Patron de l'antiquo Abbaye est représenté à 
ebeval , terrassant le monstre de fabime : allé<2:orie» qui 
indique le vieux tfonasrëre, comme le point auprès du- 
quel fut réduite l'Idolâtrie, 90U8 rinfiucnce padnque du 
Christianisme. Saint-Victor arrête le Dragon dans sa 
course, mais ne le tue pns. 

Bien que l'existence du lx)is Boi.-^-Sacré voisin de Mar- 
seille soit loin d'être généralement admise, cependant, si 
la pensée uni a ytési& va tracé dea lignes que Ton vient 
de lire a été bien exprimée, on en conclura que Lucain 
nous a mis sur le chemin de la vérité. 

Non? arrivons maintenant à une époque où les docuraens 
ne font plus aussi complètement défaut : celle qui vit s'éle- 
ver la Tour de la Garde, nommée Turris de Gardia, et 
servant à faire le gruet : cette vigie, — ceci a déjà été 
dit — transmettait au Gardien de la Commune les signaux 
qu'elle recevait de Mamillo- Veire. 

A côté de la Tour de la Garde, s'éleva en 4212, l'ancien- 
ne Cbapflle: elle fut consacrée en loii-. 

Le Fort a été bùtiçar les ordres de François 1", en 1520, 
et dit-oui avec les pierres provenant de la démolition du 
Couvent des Frères-Mineurs situé sur le Cours. Fabio de 
Cazaulx en était Gouverneur en 1596, Au siècle suivant, 
en KwîO, le commandement de la Citadelle fut donné à un 
Académicien, à Georq^e de Scudéri , qui malgré que l'on 
eût dit de lui, qu'il n'avait pour toute Garde qu'un Suisse 
peint sur la porte, n'en prenait pas moins sa place très au 
sérieux. Enfin, en 4693, on nomma à cette charge M. ds 
Croze. Celui-ci était entouré d'un appareil militaire bien 
constaté : le Commandant d'une des o-alères du Roi, — 
M. de Pontevés, ayant reçu ordre de lever une compag-nie 
d'hommes d'élite, confia le soin de cette commission qui 
n'était pas sans importance, à Antoine Artaud, sordtU, — 
ainsi désigné, — du gouvernement de M. de Croze an Fort 
de Notre-Dame-de-la-Grarde. 

Notis voici parvenus au Sanctuaire vénéré au pied du- 
quel sont venus, plus de six ans cents ans durant, s'age- 
nouiller les générations qui nous ont précédé, laissant à 
nous et à noe descendants la mission de perpétuer le 
pieux pélérinage. 

On se souvient encore que l'ancienne Chapelle était 
intérieure. Fermé*' d'une grille de fer, elle éta'it précédée 
d'une ])ièce voûtée : c'était l'entrée du Fort. A gauche se 
trouvait l'escalier par le^^uel ou arrivait à la partie supé- 
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heure. Un passag^e circulaire conduisait à la plateforme 
où est située la vigie. Pendant le terrible épidémie de 4 835, 
OQ a^ait organisé, avec des paTillons de diveraes conlears, 
un système de signaux qui ainioncait aux habitans de la 
banlieue le chiffre des décès. Ce fut un jour do féte, celui 
qui vil flotter, après tant de journées de deuil, la bienheu- 
reuse bannière indiquant zéro. 

La Chapelle fut fermée en 4792, et louée comme on sait, 
à un capitaine marin nommé Searamnogna. Propriétaire 
d'une bastide voisine. — celle située sur le petit chemin 
de la Garde — celui-ci en leva la Statue de bois, qu'il 
garda cachée là, pendant la Kévolntinn. Cette bastido fut 
achetée plus tard, par le Préfet Comte do Villeneuve, et 
reçut, en 48£3, la visite de Madame la Duchesse d'Angou- 
lème, à son retour dn Sanctuaire. 

En 4 794, la Statue d'argent fut portée h la monnaie pour 
y être fondue ; mais il paraît que cela n'eut pas lieu, et 
que ce serait bien la même qui fut achetée par les Génois. 

Après diverses tentatives, — toules sans résultat, — 
faites tantôt par les Prud'hommes, tantôt par la Fabrique 
de Saint-Victor, la Chapelle fiit enfin rouyerte, le 4 avril 
4 808 ; une nouvelle Statue, déposée à la Major, y fat por- 
tée le lendemain. 

D'après les images de la Vierp-e faites en 4 ^^0^^, le Fort, 
représenté h l'arrière-plan est su rnujiile d un pan de mur 
d^oupé en forme de campauille et muni de deux cloches. 

Le Dimanche qui suit la Féto-Dieu, la Statue est deisoen* 
due en ville par lesPénitens : elle demeure, pendant Ting^ 
quatre heures, exposée à l'Hôtel de Ville. Anciennement, 
il y avait une maison destinée h cet effet, dans la rue, 
voisine du Cours, dont le nom en rappelle le souvenir: 
la liue \ ierge de la Garde. 

Endehova delà descento annuelle, diverses eireona- 
tances ont amené oérémonies pareilles, à d'autres époques 
de l'année. 

En 1703, la Vierg-ede la Garde fut portée h une Proces- 
sion Générale, qui avait pour objet, d'im])lorer la clémence 
du Ciel contre l'invasion des troupes de la Convention 
commandées par Oartaux, et campées à Septhnee comme 
il a déjà été dit. La Bénédiction fut donnée sur la Place de 
la Major: puis un orateur prit la parole, et eng^age» les 
Marseillais ^ila résistance. 

A 1 époque de i épidémie de 4 835, la Statue fu^ apportée 
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à la Cathédrale, et y resta exposée pendant dix jouis ; il on 
fut do môme eu 1 837 et en 4 849. 

Deux «Ptûtes de mérite ont attachélear nomà U 'vieille 
Cbapélle : Mey, rexcellent musicien, et Channel l'hebile 

imitateur de Bwivenuto Cellini. 

Mey , orpraniste à la Cathéclrnle , ne manquait pas 
aussi de i^e rendre à Notre -Dame-de-la-Garde, — il y mon- 
tait par dévotion, pour toucher un petit orgue tout vermou- 
lu, dont il Mflsitmerreille: cet of;|pie «Tait été placé là 
en 48SO. Dans une Jl«mi«de8 organistes célèlires, Mey fat 
eité comme un vénérable débris. « Un d4inis, moi? » 
disait-il avec le plus fin sourire ; •mais ne savent-ils pas 
que je suis encore capahle de jouer de l'orgue à lêuT 
enterrement, ces grands faiseurs de notices. » 

Cbanuel s'était cbargé d'éxéenter an repoumé une 
Statue en argent mat, légère et peu coûteuse: on sait com- 
ment l'artiste consciencieux s'acquitta de sa mission jus- 
quesau bout. La Vierge (V Argent, comme on l'appelle, aété 
achevée en 1 837 : elle fut bénie sur le Cours le 2 juillet de 
la même année. 

L'andemie Statue, celle qni existait avantlaBévolntioii, 
tenait, comme d'usage, un bouquet à la main, et quand 
il y avait exposition du Saint-Saciement» le bouquet enle- 
vé, il restait une pince disposé pour y placer l'ostensoir. 

La petite Vierp-e, en argent massif, fut donnée par Mada- 
me laDuchesse de Berry. 

La plus belle de toutes les fî&tea qui ont eu lieu sur la 
montagne de Notre-Dame-de-la-Garde, est, sans contre- 
dit, oelie de la Translation Solennelle de la Statue dans le 
nouveau Sanctuaire. Le souvenir en est encore présent à 
tons; de cette marche triomphale terminée par une réunion 
imposante d'Abbés mitrés, d'Évèc^ues, d'Archevôoues et 
de Cardinaux, taisant cortège à l'Image de la Vier/j^e 
portée sur un ricbe brancard. 

Ce fut une journée mémorable pour Marseille, celle du 
Dimanche, 5 juin 1864 ! deux cent mille spectateurs, dont 
un grand nombre, arrivés de très-loin, vinrent se ranger 
sur le passage de l'immense Procession. 

Nous assistons, aujourd'hui, à l'acbèvement du Sano* 
tuaire. 

Ce monument mérite à lui seul un récit auauel ne feront 
pas défaut les plumes habiles de la cité. Elles diront le 
nom du fondateur, celui de ses successeurs; le nom des 
artistes dont le burin ou le pinceau retraceront & nos des- 
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cendnnts, ce qu'a été parmi nous le Culte de Marie, au dix- 
neuvième siècle ; la dévotion à la Bonne-Mère, cette 
attadiaDte figure, ^ae les petits enfonts «aluent de leurs 
petites maJns, etqui rappelle k tous» le jour de leurs pre- 
miers pas sur la sainte montagne. 



Nonsiroici arrivés an terme de notre voyage! ce n'est 
pas moins de trois mois de marche, peut-être plus, que 

nécessite une pareille excursion. A ceux, qui, sans se laisser 
rebuter par la rencontre de innl de vieilles expressions 
inséparables de l'époque, ont eu la bonne patience de 
marcher jusques au bout, on ne saurait dire, trop de fois, 
merci! la gradenseté de la réponse sera pour le guide 
une précieuse récompense. 



NOTES EXPLICATIVES. 



Afin de se pas tomber dans des redites inutiles, il fiant 

ici, so borner aux principaux passages , ceux sur leaqueb 
existent plusieurs versions. 

Il faut toutefois remarquer , dans l'ensemble général , 
que sur certains points , des appellations plus ou moins 
bien expliquées ont succédé aux dénominations primitives. 

Ces dernières appellations n'ont été, bien souvent, que 
la traduction et quelques fois aussi réitération des pre- 
mières. 

Pour ceqni concerne ces difficultés, on ne saurait mieux 
faire que d'en soumettre rappréciation au lecteur. 

Lbs Albicoï. 

En général on ne croit pas que ce peuple soit venu 
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plfintersa tente sur la montagne de l'Etoile ! Le Et snprà 
montes, de César peut bien se traduire par : au-delà des 
montagnes, mais ceci importe peu. Le séjour des Barbares 
aux environs de ManeiUe n'empêche nullement «qu'ils 
aient habité aussi à Biez ou ailleurs. L'Etoile était la 
Tribu qui fit alliance avec les Massaliotes, et qui, leur 
fut d'un si p^rand secours pendant le sit^p^e qu'ls eurent 
à soutenir. Ce serait une grande erreur de croire que la 
montagne fut dénudée coiome on la voit aujourd'hui. 
Tons les documents font foi du contraire, M. de Sinety, 
Lardier, les Annales Provençales, tous témoignent des 
ravages occasionnés par les troupeaux de chèvres sur 
nos collines. La terre vép-étalc a été emportée par les 
pluies, et cependant il en reste. Sur le versant septen- 
trional dominé par le grand plateau, une pelouse ver- 
doyante a résisté à Taction destractive du temps sur oe 
point élevé. 

Au surplus, la colonie trouvait d'abondantes ressources 
dans les vastes terres de la Mûre et dans les bois voisins , 
il y avait là en denrées et en gibier , de quoi suffire à 
tous leurs besoins, môme aux premières époques. 

Raffl. ProductiODt du terroir, t.i. p. 383. 

Carauanoub. 

Mal;.^ré quelques doutes qu'il est impossible de parta^rer, 
il faut croire à Caramandus et au Torques d'Or. Les 
passapres de Justin, déjà cités en leur lieu ne peuvent 
être p us précis, Ruffi et Grosèon admettent le fait sans 
restriction , — Casimir Bousquet débute par la dans La 
Major. — La môme opinion exprimée par M. delà Saus- 
saye, on la retrouve citée dans la Refime de MarsetUe et 
de Provence , année i 802 , page 385. 

Rnffl, Uv. 1, p. 9. 

Okmod. A$UiquUé» 4ê MantiU», p. 7 

Châtbau-Babon. 

En disant que ce château était ainsi dpnomnié re/a/t- 
vement au terrain ju'i7 occupait , (irosson îndi(^ue claire- 
ment que ceci était la nom primitif delà ooUine, il est 
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toutefois difficile de préjug-er s'il coTmaiRpait l'origine 
de ce nom , qu'il dit ne pas venir de l'Kvôque Babon. 

Ce que nous savons, c'est que une certaine partie de 
œs quartiers a toujours été le centre des établissements 
bruyants ; il suffit de parcourir ces ruelles enfiimtes pour 
S*en rendre compte, oncorn de nos jours. 

D'après le texte, d'un r^g'lement de 1 27 I , louto personnn 
attachée à la catliédralB devait éviter d aller la nuit dans 
la ville , sans nécessité ^ surtout dans la ville inférieure. 

n semble donc que la version de BaubeUœ est préféra- 
ble à toute autre; aile s'accorde avec la dénomination de 
JUoiint-Plési est celle de Gauderie. Toutes les doux indi- 
quent, comme nous le voyons encore, que ce quartier, pour 
une partie du moins, était le centre des Gaudeamus les 
plus turbulents. 

Grosson, AntiqttUés d$ ÈburmU», p. 16. 
Caoîmit Bousquet Im Major , p. ttS. 



Chatb/lu-Gombbbt. 

C'est par erreur que me fondant sur la dénomination 

donnée par Grosson Casteîlum Hnmberfi , j'ai tiré cette 
appellation du Daupliin lTum1)ert. Il est question de ce 
lieu dans des Chartes bien antérieures aux Dauphins. En 
donnant cette dénomination (îrosson n'indique pas où il 
a puisé. Il est probable qu'il y a là une erreur de nom, 
ou que si dans quelques Chartes très-anciennes, la lettre 
H se trouve à la place de la lettre G , c'est que à cette 
époque, ces deux lettres avaient la mt^me valeur. Il est 
nécessaire d'ajouter , ici , que le titre le plus ancien porte 
le nom de Casiellnm Goinberli, que tous les auteurs attri- 
buent à la famille de Gombert, la création du château 
qui a valu son nom à cette partie de notre banlieue et 
que dès 4 030, c'est-à-dire a une époque antérieure, aux 
plus anciens titres connus où il est question du (^'KleHum, 
le nom de cette famille se trouve lié à l'histoire de 
Marseille. 

CortuMn dp Snmit<^fktor. p. 409 i. 

Carie saneU MamrtcH i» MUam, — Gombtrm tt enCfH ooatWw /Ir- 

maverwit. 
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Voici le texte de Denis de Sainte-Marthe concernant 
U aeeonde MsiaoD, fimdte sur h» hatéB de THeveamie : 
Sic dietvm ab Yrelino amne qui paulo infra in mare 
inflmî, 

Papon dit d'autre part; — il y avnit pn"»? (\o l'ombou- 
cliure de l'Hiiveanne, un autre monastère de Religieuses 
fondé par Cassien. — L'opinion da cet auteur a été cri- 
tiquée. 

GroflBon à son tour rejette complètement le dire de 
Papon. 

Que conclure? Que l'erabouchure de riliivonnne a (^té 
déplacée; il n'y a pas dexplication plus naturelle que 
celle-là pour trouver d'accord des auteurs tous dig-nes de 
foi* Alors se trouvent expliqués: le Port de Leoniura , la 
dérivation an Rouët, les ruines de Saint-r<oup, l'épisode 
des Sarrazins, la dénomination des Dames de baint-Cyr : 
ceci était le nom donné non-seulement à la montagne , 
mais encore au quartier ou se trouvaient les restes des 
vieux murs détruits par les Barbares, suivant la tradition 
la plus constante que l'on puisse invoquer. 

Gdllia Christiana, p. 679. 
Hisliiirr <lf l'nn > ni i\ liv. 1, p. S6|« 

Antu/uHés de MarseUie, p. 277. 
La Major, p. OU. 

Lb LicnxHr, 

D'après le sentiment de quelques personnes, on doit, 
saiTant Pomponiua Méia, dire: Halycidon, et le nom 
Tiendrait de A).uxt5oî, — saline. — Cependant le nom de 
lacydon est le plus g-éuéraloment employé et pourrait 
être, aussi, un diminutif de H-Afl(MSoc| c efit*à-dire ; 
passage de la crique. 

U est plus naturel de croire que primitiTemrat on a 
voulu désigner rembouchure remuquable du port de Mar- 
seille, plutôt que les salines, établissement que l'on 
rencontre sur tant d'autres points maritimes, — mOme 
en admettant qu'elles fussent assez importantes pour 
mériter d'ôtre oitées, ce qui oa paraît pas très-sûr. 

MEYNIER. 



DIDYME L'AVEDGLE, 

CHEF DE L HCOLB d'aLBXANDBIB , AU lY*" SIBCLB. 



Depuis le jour où des méthodes spéciales d'ensei- 
^ement ont été créées et popularisées, au bénéfice des 
jeunes aveu pries, plusieurs de ces intéressants déshéri- 
tés de la lumière ont pu aci^uérir des connaissances 
étendues et solides. 

Us sont derenus célèbres dans les sdeoces et les let- 
tres, dans les arts libéraux et industriels. 

Immense bénéfice d'une, instruction spéciale. Ses ré- 
sultat.^ importants rehausseront de siècle en siè'cle la 
gloire de Valentin Haiiy, le premier Instituteur pu])]ic des 
jeunes aveugles, et le jj^énéreux dévouement des Etats «jui 
ont su féconder les inspirations providentielles de son 
génie et de son cœur. 

Combien devait-il être difficile aux aveugles du pre- 
mier âfre, dans les temps anciens, de comprendre le 
mouvement des études et de ^'y associer avec succès ! 
Eh ! quelle puissance d'intelli""euce a-t-il fallu à ceux 
qui ont conduis une grande ulustration au sein de ces 
ténèbres natives I... 

Sans doute, et nous aimons à le publier, les aveugles 
vivant beaucoup avec eux-mt^mes sont livrés à une 
influence en quelque sorte habituelle de réfl.exion. Cette 
réflexion déveloj)pe activement et fortifie en eux la rai- 
son, et comme il leur est aisé d'échapper aux distrac- 
tions qui circonviennent les voyants ; ayec le privilège 
d'une mémoire généralement sûre, ils savent enchaî- 
ner dans leur esprit une long^ue suite de notions. 

Mais pour que ces facultés produisent leurs victo- 
rieux effets, elles doivent être suscitées par une édu- 
cation relative, et, je le répète, les aveugles qui direc- 
tement, par eux-mêmes, ont acquis un renom de sa- 
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voir supérieur, sont regaidés à bon droit comme des 
phénomènes de la science, ou pour mieux dire : des pro« 

diges de la lumit'Te ilivine. 

A la tOte de ces aveugles se place incoutestablement 
Didyme d'Alexaudrie. 

L'antiquité païenne lui a ouvert bob dyptiques d'im- 
mortalité ; l'histoire le couronne de son admiration ; les 
plus beaux génies de tous les temps se sont indinés de 
respect à la lecture de ses écrits. 

Didyrne na(juit à Alexandrie vers Tan 309. Un dé- 
plorable accident l'ayant privé de la vue vers l'âge de 
quatre ans, alors que, suivant le témoignage de saint- 
Jérôme, il était encore étranger à tout élément d'étu- 
de, le petit aveugle confia son infortune à la bonté de 
Dieu. Il ne tarda ]ins h recevoir du ciel ces rayons 
intimes de lumière que révélait le roi prophète : JDo- 
minus illumimt cœcos. 

Ici commence la preuve de ces merveilles : un en- 
fant prMque au sortir du berceau suppléera à l'usage 
des yeux par des méthodes artificielles de son invention. 
On grave, pour lui plaire, l'alphabet maternel sur des 
tablettes de buis, et par ce procédé familier, se servant 
de ses doigts comme d'autant d yeux, Didyrne vient à 
bout d'apprendre les lettres ; il apprendra même plus 
tard les ngures delà géomért rie avec un rare bonheur. 

Le voilà sur la voie de la science. A lui seul il com- 
bine déjà les moyens les plus capables de le pon.-ser 
dans cette voie. Avec les lettres en relief Didyrne fixe 
sou écriture : il compose sa sténographie ù çart. S'il ne 
peut dicter encore pour Tavantage d'autrui ce que son 
intelligence devine et les premiersjets de son érudition, 
il en garde les notes pour former dans la suite des 
ouvrages considérables. 

En l'absence de livres multipUés ; — car avec le secours 
de ses méthodes personnelles, Didyme ne peut en copier 

Su'un assez petit nombre, — il les remplace par les emtrts 
e son application et le persévérant usage de sa mé- 
moire. SoKomfene et Ruffin, deux de ses biographes, nous 
le montrent animé d'une patience à l'épreuve ; d'un 
amour pour l'étude toujours croissant, se faisant con- 
duire auprès des professeurs distingués d'Alexandrie et 
recueillant de leurs bouches des enseignements précieux, 
n ne néglige pas un seul jour de suivre leurs leçons. 
Sonvent ces mattres de la siûenoe n'appellent que la nuit 
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1m âèfw autour de leur chaire : Didyme lei éeooto jn»* 

qu'à la fin, et les heures qui lui restent avant le retour 
du jour, il les emploie dans la solitude de l'école à re-* • 
passer dans son esprit et k graver dans son imagination 
les remarques oui ont été faites et les explications qu'il a 
entendu formuler. 
Dominé par une voeaUea îrréeiBtible, le jeiae svea-» 

g le èherche Diea avant toat, dans la science ei daae 
IB leçons de ses professeurs. On le voit donc vaquer 
longuement h la prière et à la contemj)lation des cho- 
ses surnaturelles. C'est dans ces communications avec 
la lumière incréée qu'on le surprit bien des fois répë~ 
taai une soppUoaiion-^ éteange, héroïque pour nous : 

« Seignenr, disait^il je ne tous demande pas d'eu- 
« vrir mes yeux pour Tdr les objets terrestres ; maie 
« plut(H d'éclairer mon cœur abondamment r>. 

La foi et la piété de Didyme ne l'avaient pas détour- 
né de la culture des lettres païennes. Cet excellent et 
chaste jeune homme s'était fait dicter les plus beaux 
endroits des oratenm et des poètes de la Orèee et de Bome^ 
n rassurait ses amis, moins ardents que loi à une pa- 
reille culture, en leur annonrant qu'il se servirait de 
ces richesses profanes pour mieux glorifier le Christ 
et l'Évangile, dont il brûlait de commencer les labo- 
rieux combats, * 

Déjà le studieux aTengle connaît tous les lims de 
l'Ancien et do Noiireau Testament ; et il les explique dans 
leurs divers sens avec autant d'exactitude que de clarté. 

Cet esprit varié et émineut, cnltivait et» même temps les 
mathématioues et poussait la philosophie jusqu'à la mé- 
taphysique la plus élevée. 

^en ne lui sera désormais étranger, dans le cbamp des 
connaissances humaines. Le.s .six fleurons de la scieoee 
antique quePhilon le Juif avait résumés dans le» titres 
suivants : 

La grammaire, la rhétorique, la loj.nfjue, la musique, 
l'astronomie et la géométrie, Didyme les poasède à un de- 
gré qui surprend les plus baMles maîtres. 

Mais il ne s'arrêtera pas à cet apamgM de la gloire 

scientifique: Encyclopédie vivante, à mi, sans exagération, 
conviendra toute la portée de re v»»rs fameux, quoique pou 
poétique, appliqué parle moyen îl^'-e au B. Alain, sur- 
nommé le docteur universel. « Qui duo, qui seplem, q\» 



en — 



Didyme était maître dans l'exégèse des deux testaments; 
il était maître dans les sept sciences ; — la théolop-ie avait 
pris le septième rang dans le classement du Juif Pliilou;— ' 
il oonnauBoit et poavait enseigner tout oe qui était alon 
oonnii. 

Suivronft-nous maintenant Didyme dan» le développe- 
ment (le ses (Tiivres ? 

Ecrivain riche de pensées et de verve, il s'applique à ré- 
futer les anciennes écoles de philosophie ; il travaille sur- 
tout battre en brftche lee écarta dea nérétiqaea de «m épo- 
que. Profeeeeur de premier ordre, au zèle ardent» il rétmit 
une foule dedieciplea qui Téceotent comme un oracle, sui* 
vent ses maximes avec une confiance absolue, et propa» 
gent au dehors le bienfait de ses leçons. 

Dialecticien consommé, il force ses adversaires à recon- 
naître tous ses triomphes Auisla dispute. 

U eat temps que, selon le langage évangélique, la bril- 
lante et nouvelle lumière de l'Ëgliaa grecque soit placée 
sur un dîp-ne candélabre. 

Le grand Athanase rendra ce service à la lioliirion. Kvê- 

Sue d'Alexandrie, Athanase dirigeait en même temps le 
aut enseig-nement de son illustre école ; il le coniia réso^ 
lûment à l'aveugle Didyme. 

C'était en effet le chef le ploa propre à remplir lea eapé-* 
rances d'Âthanase. 

On assure d'ailleurs que nul n envia cette honorable mis- 
sion à Didyme ; nul aussi ne nouvait en être ^lus digne. 

Sur la preinière chaire on monde chrétien, Didymtf 
rendit à la divinité de J.-C. contre les sectateurs d'Arius, 
les plus beaux et les plus solennels lémoignag-es ; l'aria- 
nisnie rencontrait en sa personne un athlète dont les coupiî 
foudroyaient sou orgueil, aux applaudisaementa de l'Eglise 
entière. 

La réputation de Didyme croissait avec ra|âdité ; le» 

hommes les plus érudits et de <^>-rands saints se portèrent à 

Alexandrie et se hsUèrent de le visiter. 

T.e savant aveu^^le, dit saint Jérôme, se montra à tous 
comme une merveille à laquelle rien ne pouvait être com- 
paré. 

Tantum miraculum sui omnibus prœbuit. 

Ammien Marcellin , quoique payen , fit le voyage 
d'Alexandrie dans ce but ; cet historien avoue que 
Didymo lui parut un personnage d'un mérite extraordi" 
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naire. Césaire , frère de saint Gréfroire de Nazianze. et 
saint Grégro re Ini-nn'^mo, mêlant à la foule de ses admi- 
rateurs, voulurent ilewnir >t's élèves. Ruffin, qui ambition- 
nait à son tour d'elre du nombre des disciples de Didyme, 
renchérit sur Téloge de sa acienoe et sur la supériorité de 
Bon enseignement, affirmant en outre qu*il se surpassait 
encore dans la conversation. 

Voici venir saint Vntoine, le patriarche des désertSi qui 
fuit k Didyme plusieurs visites. 

Un jour (j[u' ils conféraient ensemble, Antoine dirigea le 
discours vers le sujet le plus personnel à son interloenteur : 
la perte de la lumière corporelle. On se rappelle la prière 
de l'ardent jeune homme qui, passionné pour l'étude et 
pour la sag-esse, le regard fixé sur les vérités surnaturelles, 
avait préfi-ré à tout la puissance de la lumière intérieure. 
Il parait qu'au sein de la gloire scientifique, un regret 
effleura son esprit : lorsque le sunt oéiiobite lui de- 
manda s'il souffrait de ne point voir les objets créés ; ce* 
lui-ci se tut d'abord : pressé une seconde et une troisième 
fois de s'expliquer ; Diilyme, finit par avouer ingénùment 
son cha<rrin. Qu elle fut la répartie du rude et spirituel 
serviteur de Dieu ? 

. « Je m'étonne, dit-il, qu'un homme sage comme vous, 
« s'afflige d'avoir perdu ce que possèdent de méprisables 

«c insectes, les fourmis, les moudiSfons; au lieu de vous 
« r^ouir de cet t e lumière céleste qui ne se trouve que dans 
« les apôtres, les saints et les aug-es; lumière par laijuelle 
« Dieu se révèle à nous, et c^ui allume eu nos âmes le feu 
«c d'en haut. Âh ! Didyme, il vaut boMKSoup mieux jouir 
« de la lumière de l'esprit que de celle des corps, et avoir 
« ces yeux intérieurs qui ne peuvent être obecurcis que 
« par les ténèbres du péché, plutôt que ces yeux charnels 
a qui. par uu seul regard, peuvent uous précipiter dans 
« les enfers, u 

Antoine, par ce trait de charité sublime, avait fortifié 
dans l'âmede Didjme la résignation chrétienne et la vraie 
félicité de son cœur. 

Peu après cette époque de la vie de notre incomparable 
aveugle, vers l'an 303, Pallade raconte uu fait cuusifrué 
du reste dans toutes les histoires ecclésiastiques et qui 
montre à quelle autorité de vertu Didyme s'était élevé. 

La mort cruelle et ignominieuse de Julien l'Apostat fut 
révélée à quelqui» chrétiens pieux et considérés ; elle le 
fut à Didyme en particulier. L'aveugle étant chez lui, pro- 
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fundément aûlig-é de Tég-areraent de rEmpereur et de 

l'oppression des ég-lises fidèles, avait voiiln passer une 
journée entit»re daus le jeûne et la prière. La nuit venue, il 
s'endormit paisibleuient. Tout à coup son imagination lui 
montra des chevaux blancs courant à travers les nues, 
montés pardes personnages qui criaient : «i Dites à Dydime 
« qu'aujourd'hui, à 7 heures, Julien a été tué. LèTe-toi, 
« ajoutèrent les mystérieux mesr;ag>ers; mangue, et envoie 
« dire celtp nouvelle n Tevêque Athanase. » Didyme mar- 
qua exactement l'heure, le jour et le mois de cette ré- 
vélation. Elle se trouva véritable, Julien étant mort le 
S7 juin 363, à 7 heures. 

Le plus vif panég-yriste de Didyme fut, sans contredit, 
saint Jérôme. Blanchi dans la méditation des livres ins- 
piré»!, et déjh retrardéeomme l'un des pins savants docteurs 
de rK<rlise, Jérôme s'éloig-ne de sa solitude de Bethléem 
pour se rendre tout exprès à Alexandrie et y consulter le 
premier des interprètes de rEcriture-Sainte au IV* siècle. 
Des difficultés 1 embarrassaient ; il avait k c eur de s'en 
ouvrir à Didyme; les réponses de l'aveug-le furent si satis- 
fai5:antes que saint Jérôme, dès ce jour, ne l'appela plus 
que son maître. 

Nous dovons enregistrer le jugement plein de charmes 
qu'il en porte dans les vies des nommes illustres : 

« Didyme, « s'écrie-t-il, » aies yeux qui sont loués dans 
c l'épouse des sacrés cantiques, et ceux queJ.-C. nous 
« oraonne de lever en haut pour contempler les campa- 
« gn es déjà blanchies, et la moisson qui est prOte. Avec 
« ses yeux, il regarde fort au-dessous de lui les choses de 
f la terre, et fait revivre l'an^'ienne coutume de donner à 
t un prophète le titre de Voyant. » 

Ailleurs, le grand docteur de TEglise latine ajoute aux 
é!o|2:es pré cédents un titre auquel rien ne peut être égalé 
pour la gloire de Didyme. 

a Celui qui aura lu les écrits du chef aveugle de l'école 
c d'Alexandrie, verra d'où les Latins empruntent ce qu'ils 
« disent, et après avoir reconnu la source il se mettra peu 
0 en peiue des ruisseaux. » 

Ce fut à la prière de saint Jérôme que Didyme composa 
trois livres de commentaires sur le prophète Osée, et cinq 
sur le prophète Zacharie. Il était alors octogénaire. 

Didyme avait déjà rempli l'univers chrétien de ses ou- 
vrages très^remarquablee. Noos ne dirons rien de ses trai- 
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tés contre les MaBîchéeDs et de ses réponsee aux divenes 

objectioDS des sectaires de son époqae. 

En première ligne de ses écrits, la tradition a placé son 
livre sur le Saint-Esprit, livre que le saint solitaire de h 
crèche du Sauveur ne se lasse point de citer, tant il renferme 
de doctrine, d'éruciitiou, d'arguments complets, sous uu 
style serré, riche d'harmonie et d'une logique parfaite. 

Tous les théologiens sans exception, recoiinaissent que 
depuis Didyme rien u*a jamais été écrit d'aussi substantiel 
et d'aussi précis sur la divinité du Saint-£ftprit et sur ses 
merveilleuses opérations. 

Le pape ûamase avait engagé saint Jérôme à traduire 
en latin cet important ouvrage ; l'éloquent admirateur de 
Didy nie s'était essayé depuis quelques années sur le même 
sujet. 11 paraît même qu'il en avait poussé le plan assez 
loin. Or, en appri-nant le mérite du traité tle Dirlyme, 
Jérôme voulutlu lire; il le relut et le iih'ditu : 'la force de ce 
travail tinit par le décourager. 11 se crut cundumue à 
refaire sou œuvre, et il comprit sans peine qu'il ne pour- 
rait écrire dignement du Saint-Esprit sans puiser à plei- 
nes mains dans le trésor de l'incomparable aveugle. Il brisa 
donc sa plume d'auteur pour se réduire, à la prière deDa- 
mase, au rôle plus humble de traducteur. Le traité de Di- 
dyme a été publié pour la première fois en grec, avec une 
versionlatineetdesnotesparMingarelli,en 4769, àBologne. 

Didyme continuait à rendre plus brillante d'année en 
année Tauréole insigne de défenseur de la f(>i. Kn face des 
sectaires et des derniers écri' ains du j)apanisme, il recueil- 
lait sans cesse de nouveaux lauriers, lorsque lamci't l'en- 
leva & l'église et à ses travaux eu Tannée 399. 

Cet homme dont les pas suivirent prôs d'un siècle, dans 
les ténèbres extérieures, les sentiers delà vie terrestre, avait 
donc vu la grande et vraie lumière. Il avait reçu du Ciel 
les rayons directs de la clarté divine. 

Au deuil de son chef et de sou père, l'école d'Alexandrie 
s'abandonna à une longue douleur. Ses regrets, ses larmes, 
ses adieux éloquents escortèrent Didyme vers la tombe. 

C'était le suprême panégyrique que la science, la reli- 
gion et la reconnnaissanceoffiraient publiquement au ver- 
tueux et immortel aveugle. 

L.-T. DASSY, 

IUnoIcw dB riartttilim doi Hum Atm(I«. 
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VINGT JOURS DE VACANCES 



DANS LA HAUïl^lïALIË. 



(Suite et fin.) 



À M* U JDûreeteur de /a Revue ue Marseille et de Provence. 

Saini-AqnUée, le tl aepfeQmbre 186«. 

Mon chbb Dibbctbdr, 

Je m'étais flatté d^arriver à Venise, le soir même, mais 
J'avais compté sans la frnerre. Ati moment Je la distri- 
butiou, ou ne voulut iih; donner un billet que pourPea- 
chiera, et le malin eiuployé ajouta en ricanant que, là, 
je me débrouillerais avec les Autrichiens. Tont eâa n'é- 
tait pas de bon augure, mais il n'y avait pas à recu- 
ler. Va pour Peschiera I... Kt rae voila en route avec 
deux Anglais qui ^;e trouvaieiît dans le mi^ine casque moi, 
quoique encore plus embarrassés, car ils ne savaient pas 
un mot d'itiilien et de français. Je leur avais déjà rendu 
un petit service à propos d' un compte qu'ils ne parve- 
naient pas à faire avec notre monnaie, et comme, après 
quelques phrases moitié italiennes, moitié espa^^-noles et 
surtout largement étendues de provençal, je finissais par 
me faire comprendre de.s indi<rènes, ils me crûrent très 
ferré sur la lang-ue du Tas.-e et me prièrent de leur 
permettre de ï>e juindre à moi, par gestes bien entendu, 
car je ne sais aanglais tout juste que pour me faire don« 
ner un verre d'eau-de-vie. lorsque je demande un verre 
d'eau pure, ainsi que cela m'est arrivé en Angleterre 
il y a quelques années. J'y consentis volontiers, ces deux 
insulaires ay:int des manières de parfaits g-'Uitlemeus, 
une honnête ti^jure et uue bonne liumeur assez rareclie>s 
les eufants de Ta froide et perfide Albion, 

La campag^ne est toujours aussi belle à mesure qu'on 
8*appro 11 le la Vénétie. Toujours les mdmea riches mois- 
sons, les mêmes vertes prairies, les mômes viornes sus- 
pendues en feston aux arbres (|ui, de notre wag-on, ont 
l'air de danser une immense iaraudole. A Ber^ame, jolie 
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ville pittoresqnement située sur un coteau, noue ooub croi- 
sons encore avec plusieurs convois de casaques rouges et 
de troupes régulières. En passant à Bresda, je donne un 

souvenir au Chevalier sans peur et sans reproche, et à 
sou excellente hôtesse. Je parle de Bayard!.,. Quant 
à Garibaldi, le héros populaire de Tltalie, il se trouvait 
en ce moment, à ce que des italiens disaient autour de 
nous, dans cette même ville de Brescia où il se reposait 
des fatigues de son infructueuse campagne, dans le chA- 
teau d'une hôtesse appartenant à la haute aristocratie. 
Le hasard a fait que, pendant que nous stationnions en 
gare, il est arrivé un convoi de marchandises avec des 
compartiments où se trouvaient des chevaux. Sur la porte 
de l'un de ces compartiments, se tenait, bottée, éperonnée, 
la cravache à la main comme Madame Schmith, vêtue 
d'un costume moitié ma.-culin moitié féminin, une fem- 
me qui m'a paru jeune et jolie. J'ai cru comprendre, 
mais je n'aftirme rien à cause de ma faiblesse dans la 
langue italienne, que mes compagnons de route disaient 
que cette femme était récuyére de Garibaldi : Bonm 
soit qui mal y peme! 

Cependant, nous approchions du Mincio. La vaste 
plaine qui depuis Milan n'offre que quelques lég-ères 
dépressions de terrain, devient tout à coup plus acciden- 
tée. Comme au Tessin, j'oubliai mes compagnons italiens 
et anglais, Garibaldi et le chevalier Bayard, pour ne plus 
penser qu'à la mémorable bataille de Solférino. 

Vous n*avez pas oublié, mon cher Directeur, qu'après 
Mag-enta et plusieurs combats toujours glorieux pour 
nos armes, les Aulricliiens battant en retraite allèrent 
s'établir sur les hauteurs qui, s étendant comme un 
vaste demi-cercle de lonoto à VoUa, forment le côté 
occidental de la vallée où coule le Mincio en sortant 
du lac de Garde. C'est de cette position étudiée de lon- 
gue date, fortifiée par l'art et la nature, qu'il fallait 
les délog-er. La bataille du 24 juin 1859 fut sanglante, 
mais, enfin, la valeur française triompha de tous les 
obstacles, et les Autrichiens chassés de ces hauteurs 
où ils se croyaient inexpugnables, durent pssser préd- 
pitamment le Mincio, heureux qu'un violent orage pro- 
tégeât ieur retraite. 

Le temps me manquait pour parcourir le champ de 
bataille ; mais, comme à Magenta, le terrain est si dé- 
couvert que grâce aux stations nombreuses que faisait 
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le train et au ralentissement foné delà vapeur à rap- 
proche ou au départ de ces stittions, mon regard à pi\ 
parfaitement embnisser les divers lieux témoins de Thé- 
roïsine de nos 8ol<lats : le raont des Cyprès, d'où Tar- 
tillerie autrichienne ravagea nos ran^rs , le mniii V?.- 
nile où se tint l'Emperciur pendant plusieurs Ik u- 
res, le cimetière, dont la possession fut chèrement dis- 
putée et qui fut couvert des cadavres des combattants; 
enfin, la tour de Solférino que les italiens appelaient la 
Spia (espionne) de l ltalie, à cause de sa position élevée 
de latjuelle on ])ent voir presque toute la Lombardie, 

Mais voici le lac de Garde, immense, majestueuse- 
ment eucadre par les premiers coutreforts des Alpes du 
Tyrol; Desenzanô, deruiëre station du chemin de fer 
italien; puis, Pesehiera qu*occupent ttncore les Autri- 
chiens. Le train 8'arrÔte ; on nous fait entrer dans un 
corps de loj^is qui re?seml)Ie plutôt à une forteresse 
qu'à une salle d'attente. Lti, un fonctionnaire, à l'ac- 
cent tudesque, nous demande nos passeports et nous 
annonce que eeux-ei ne nous seront rendus que dans 
deux heures. 

Que faire dans une forteresse à moins que l'on 

ne dîne ? mes anrrlais et moi nons nous dirigeâmes 
vers une salle d'où s'exalait une forte odeur de chou- 
croùte. Nous commencions à peine à déguster ce 
mets germanique que la salle fut envahie par une 
escouade de soldats autrichiens, les premiers que je vo- 
yais. Je crus que le commandant du fort, pour nous 
aider h tromper l'ennui, allait nous donner une repré- 
sentation du Châlrf d'Adam. Tout y était : grands 
gaillards à ca.-^aques blanches, k pantalons bleus collants 
avec passepoil en tresse jaune, jeune servante tyrolienne 
pouvant faire une Betly passable; jusqu'à un vigou- 
reux sergent capable d'entonner de sa forte voix de 
basse taille. 

« ArrStons-noas ici! l'aspect de ces montagnes 
« D'ivresse et de plaisir tait tresaillir moneœor I » 

Mais quelques officiers entrèrent et mirent en fuite le ré- 
giment. 

Ces officiers étaient des hommes superbes, à tournure 
aristocratique que faisait encore ressortir une bonne te- 
nue militaire. Un prêtre, à figure distinguée, proba- 
blement l'anmônier du régiment, fumait gravement son 
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cigare aveeenx. Noue attendîmes ainsi, en exeelleiite 
compagnie, que Texamen de nos passe-ports fut terminé. 

Cet examen fut favorable sans doute, car ils nous furent 
rendus peu de temps après avec le visa : liuono per in- 
trare !... Nous pouvions donc partir pour Venise, mais 

i'usqu'où irions-nous? Le chef de gare nous apprit que 
e train s'srrdtait à San-Bomfaeh et que là il nous fau- 
drait prendre des voitures pour Vicence. Impossible dans 
tous les cas d'arriver à Venise le soir même, car il était 
déjà cinq heures. 

Nous partîmes, et passant le Mincio, nous ne tard;l- 
mes pas à voir à notre gauche le champ de bataille de 
Custoaza si peu favorable aux armes italiennes. Le 
terrain est à peu près comme eelui de (^Iférino, c'est 
à-dire qu'une série de hauteurs court entre Peschiera 
et Vôronf», parallMement entre ces deux villes, et que 
l'arm^'e qui peut les occuper h temps doit avoir un avan- 
tage incontestable sur celle qui vient l'atlaquer. C'est 
là, en effet, que l'archiduc Albert, prévenu de l'arrivée 
des italiens, s'établit fortement, les foudroya de son 
artillerie et les battit séparément, avant que la jonc- 
tion de tons les corps d'armée piH avoir lieu. Du reste, 
l'armée autrichienne, eut-elle été repoussée, se réfugiait 

Srovisoirement dans Vérone et c'était à recommencer 
ans des positions encore plus défavorables. Vérone 
est, en effet, une plact^ 1*' ^aicrre des plus formida- 
bles. Protégée par une double enceinte de murs et d'ou- 
vrages bastionnés, par des forts qui couronnent les 
collines au pied des<pielles coule l'Adige, il faudrait un 
long siège pour la réduire, et l'armée assiégée pour- 
rait toujours, sous les canons de la place, faire de ter- 
ribles sorties contre l'armée assiégnnnf « enserrée entre 
les forteresses voisines, Pescliicra, Mantoue, Legnago, 
sans compter une foule d'ouvrages que, sans être officier 
du génie, j'ai jugés ôtre de puissants traits d'union 
pour une armée mailresse du terrain. Il faut donc dire 
que si les Italiens ont montré un très grand courage, 
en se heurtant àdesforcessi considérables, ils n'ont pas lait 
preuve de beaucoup de prudence. Tl aurait fallu pour 
réussir .-une armée ayant oins de cohésion, autrement 
aguerrie, et que, déplus, Vattaque quel e allait tenter 
fût appuyée sérieusement par un autre corps d'armée 
qui aurait passé le PÔ avec suoës. 
Entre Vérone et San-Bonifacio, rien à vous signaler 
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de curieux, si ce n'ttt que le fioiU dtÂrede n'est pas 
loin de ce village ; mais la nuit était venue lorsque 
nous y arrivâmes, et sous peine dn la passer h la belle 
étoile, il nous fallut songer immédiatement h nous pro- 
curer un moyen «quelconque de locomotion pour nous 
faire transporter à Vicence. Heureusement, roffire était 
supérieure à la demande, comme on dit en style de 
commerce ; Us Vettnrim ne manquaient pas, et il ne 
fut pns difficile de faire, en d(^pit de prétentions exor- 
bitante.^, un marché avantag-eux à nos bourses, ce qui 
dut donner à mes compagnons une haute idée de mon 
habileté à traiter les afmires. 

Nous marchions à peine depuis une heure, lorsque 
nous vîmes, au haut d'une montée, de grands feux de 
bivouac. C'était l'armée italienne qui, ayant enfin passé 
le Pô, campait comme en pays conquis. Tout à coup, 
nous entendîmes le bruit sec d'une batterie que l'on 
arme et une sentinelle croisant le fusil sur notre che- 
val étonné, nous barra le passage en criant : Chi Vwa ! 
Le cocher dormait à moitié sur son siège ; les anglais 
n'y comprenaient goutte, et ce fut moi qui dus répondre 
de ma plus oTo.«se voix possible: Inglesi e Franrese\ ... 
Ces deux mots furent le Sésame magique. Avantil.... 
répondit la sentinelle, et nous traversAmes une division 
de soldats italiens, les uns dormant, les autres jouant 
aux cartes aux lueurs de torches résineuses. T<mi cela 
ne manquait pas d'un certain cachet, et j'anrui.<, pour 
mon compte, admiré sans réserve un tableau si nou- 
veau pour moi, si, de temps en temps, ie n'avais pas 
pensé que nous étions à la merci d'un chef de corps 
méfiant ou capricieux qui pouvait nous prendre pour 
ce que nous n'étions pas et nous an- Mer dans notre marche. 
Mes craintes ne se réalisèrent pa.^- et nous arrivjîme.-' sans 
eracombre à Vicence, jolie ville dont nous admirâmes 
les monuments, les deux colonnes vénitiennes et la sta- 
tue de Tarchitecte Palladio ^ à VtÀncwrji darU gui tombe 
des étoiles. ... 

Il n'v avait la St(^llti dnrn, ou nous conduisit notre 
cocher, qu'une seule chami)re disponible. Je traduisis 
la chose à mes compagnons par une inimiquo pittores- 
que qui les fit beaucoup rire, et nous nons installâmes 
tous les trois dans une immense pièce où il y avait 
une alcôve à deux Jits et un simple canapé. Je m'ins- 
tallai sur ce dernier qui ne payait pas de mine, mais 
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sur lequel je passai une excellente nail, laquelle ne fui 
troublée qu'un seul instant par la vision d un fantôme 
rouge. C'était un des Anglais en chair et en os, et 
qui en caleçon et en chemise de flanelle écarlate cher- 
chait k 86 diriger vers un certain Itou dont J'ayais ou- 
blié de lui donner Torientation. 

A notre réveil, je demandai à mes compagnons, an 
moyen d'un geste significatif, s'il^-' n'éprouvaient pasle be- 
soin de se lester avant de partir pour Padoue. La réponse 
fut vigoureusement affirmative. Nous nous dirigeâmes 
donc vers le café du Principe Humberto, devant lequel 
des officiers italiens devisaient et consommaient. Il s'a- 
gissait de savoir ce que nous allions commander pour 
noire déjeuner. A force d'échanger le.s p-i'stcs les plus 
comiques appuyés par des recherches dans un jruide an- 
glais, je découvris qu'ils mangeraient volontiers des 
ceufs sur le plat et du café au lait. Je traduisis la chose 
au garçon qui me répondit avec assurance : Capiseol,** 
Subito \... Les garçons italiens disent toujours : 5ti6ttol.. 
Presiol... Sauf k n'en pas marcher plus vile. Nous atten- 
dîmes, en etfct, une bonne deini-lieure, au bout de la- 
quelle nous vîmes arriver sur un plateau ])()rté triora- 
phulument.... Vous ne devineriez jamais quoi Des 
œufs battus dans un bol comme si nous allions faire 
un lait de Poule. Les Anglais, qui étaient aflamés, 
étaient disposés à se fâcher, moi je tachais de garder mon 
sérieux ; enfin, le maître du café finit par comprendre 
réblleujent et après une nouviHe denii-lieure d'attente, 
les œufs arrivèrent cette fois cuits sur le plat; mais une 
nouvelle méprise faillit tout brouiller. L'un des An- 
glais ayant manifesté le désir d'avoir du beurre, je tra- 
duisis la chose à un autre garçon qui me paraissait 
plus intelligent que son confrère. J'aime à croire que 
je ne donnai pas l'accentuation nécessaire au mot Burro, 
car un instant après, le garçon nous apporta une bou- 
teille de bierre qui fut accueillie par un immense éclat 
de rire auquel participa îa salle toute entière. 

Voua voyez que si ma position d'interprète n'était 
pas sans danger, elle était cependant as^ez amusante. 
Nous montâmes en chemin de fer pour nous rendre k 
Padoue, où il nous fallait eucore prendre une voiture 

rur Mestre, point extrême de la terre ferme. Arrivés 
la gare de Padoue, mes anglais trouvèrent des com- 
patriotes qui les engagèrent à passer la journée avec 
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eaz, et Tnn de ces derniers parlant quelques mots de 

français, nous convînmes que nous ne repartirions que 
le lendemain matin, pour Venise. 

J'entrai donc seul, de mon côté, dans la ville illus- 
trée ]^ar St-Antoine. 11 parait que la fréquentation des 
anglais avait quelques peu déteint snr moi, car ilm*ar- 
riva une assez plaisante aventure que je crois devoir 
vous raconter. Mes lecteurs voudront bien ne pas ou- 
blier que je suis en vacances, bien décidé à dépouiller 
l'homme sérieux et à saisir toutes les occasions de 
m'amuser de ce que un bazard bienveillant me présente. 

Après avoir jeté un premier coup d'oeil dans la ville 
ainsi que doit le faire un bon touriste avant de s'en-» 
gager dans un examen particulier, je me dirigeai vers 
une Birreria d'où sexhalaient des parfums culinaires 
fort appétissants. Dans une petite salle, deux voyageurs 
que je reconnus sur le champ pour des français et à 
Mur accent pour des riverains de la Qaronne* dégus- 
taient avec l'apparence d'une vive satisfaction un plat 
de graïJ-double qu'ils avaîrîit cux-mômes confectionné. 
En rae voyant, l'un d eiiv dit à voix basse h son ca- 
marade : Goddam !... à quoi l'autre répondit : Ves! « Ah! 
• messieurs les Gascons, me dis-je, à part moi, vous 
« me prenez pour un anglais et vous avez envie de 
« rire de moi, eh bien ! noua allons rire ensemble. Je 
« vais montrer qu'un \fnrpeillflis peut au besoin tenir 
« téte à deux Gascons !... » Prenant alors l'accent le 
plus britannique possible, je demandai, en français, au 
Garçon ce qu il avait à donner à mâa. Aux diverses 
énumérations que me faisait le garçon, j'opposai imper- 
turbablement le mot: Nô\.. Lorsqu'il fut au bout de sa 
carte, je lui dis tout à coup que je voulais ce dont 
mangaieut mes com])agnons de salle. Le garçon eut 
beau me répondre qu'il n'y en avait pas à la cuisine, 
que le chef ne saurait pas m'en accommoder, je per- 
sistai avec un entêtement encore plus britannique. En 
entendant cela, un de ces messieurs, prenant la parole, 
me dit fort poliment : « Mylnrd, nous serions heureux 
« si vous vouliez bien accepter de notre plat!... » — 
C'était ce que je voulais ; je m'inclinai eu signe d'as- 
sentiment et me servis. Après l'avoir goûté : « Messieurs, 
« leur dis-je, votre gras-double est excellent, mais si 
« vous me faites l'honneur de venir me voir à Mar- 
« seille, je vous promets de vous conduire dans un pe- 
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« tit vîUage qu'on appelle /a Pomme et de vous en 
« faire manfrer de meillonr rar il sera relevé par 
a une pointe d ail qui manque au vôtre. — Ah ! far- 
ci ceur d Anglais, s'écria l'un des dîneurs, vous êtes 
■ marseillais, si Parii avaU la Cairnebièm !... — Prenes 
« garde, répliquai-je , votre nouvelle plaisanterie va 
c vous coûter un second plat. — Ça lui coûtera, dit Tau- 
« trc dîneur, une tasse de caf<» et à moi un excellent 
« londrès.» — a J'accepte l'un et l'autre, messieurs, àciiar- 
a ge de revanche lorsque vous viendrez à Marseille. »... 
et là dessus uous voilà excellents amis, nous foisant une 
foule de politesses, échangeant des cigares et des chopes 
de bière pendant une partie de Taprès-midi. C'étaient 
des nf^g-ociants en vin de Bordeaux, bons vivants, ai- 
m}il)les, spirituels, et avec cela si discrets qu'ils ne m'ont 
seulemeut jas fuit leurs offres de service. 

Je ne perais pas de vue cependant qu'il y avait à Padcue 
des choses intéressantes h voir. Ost une ville ancienne, 
et qui a joué un grand r6le dans l'histoire de la 'Vénétie. 
Quoirpie df'-chne aujourd'hui, elle conserve un grand air 
avec ses clocliers, ses dômes, ses remparts, ses monu- 
ments et sa population de 50,01)0 âmes. Les cours de son 
université qui ont été suivis au moyen âge par plus de 
50,000 écoliers, ne le sont plus maintenant que par un 
nombre assez restreint, 800 ou 4000 au plus, malgré la 
r<^union de tontes les facultés, m^me celle de théolc^p-ie. 
Le.s rues sont en ar "a^les, as.-<ez m;il {)avées, tortu^-uses pour 
la plupart; mais les places sont belles, quelques-unes 
f^ndioses, et puis l'on rencontre de temps en temps un 
joli palais moderne, ou un vieux bAtiment erenélé qui 
rappelle le tyran Ezzelin ou son confrère Angeln. A propos 
du drame de Victor Hug'o, dont le souvenir m'a poursuivi 
presque malgré moi pendant mou séjour à Padoue , je 
vous dirai que j ai vu beaucoup d'enseignes portant le 
prénom d'Angelo et que j'en ai peu vues portant celui du 
patron de la ville. Est-ce hasard, bizarrerie, mauvais goûl 
des pères ou des parrains ? Ces derniers ont- ils pensé h un 
ang-e, plutôt qu'au sombre personnag-e de Victor Hugo? 
Je ne saurais le dire. Vu touriste pressé n'a pas le temps 
d'aller au fond des choses ; il ne peut que constater, eu 
oourant, ce qui le frappe le plus. 

On voit cependant que les Pado\mns font tout ce qu'ils 
peuvent pour nttirer i'attenti<in des visiteurs vers leur 
saint vénéré, ou plutôt vers l'église dont le sanctuaire 



renferme, dit-oo, sa langue et son menton. A presque 
tous les eoioB de raee, au-dessus dn nom de cbaenne d'elles, 
on lit ces mots : Al Sanîo! C'est en suivant ces indications 

que seul et sans guide officiel ou officieux (ils sont aussi 
désngréablos l'un que l'autre), je me snirs rendu k la Ca- 
tliofliale dédiée?» Saint- Antoine. Son aspect est étran^re. 
Se» huit coupoles élevées et écrasées en mtime temps, 
ses clochetons effilés comme des minarets, la font res- 
sembler à une mosquée plutôt qu'à un temple chrétien. 
Comme Saint-Ambroise de Milan, elle présente un assem- 
blag-e bizarre des styles roman, gfotliique, byzantin; sur 
la façade en briques h fronton trinn;:i:;aire, se découpe 
même une galerie ogivale à colouneîte^s dans le goût Véni- 
tien. Sarla place, et non loin de la porte principale, s'élève 
la statue équestre en hmwz^^ iW G at le malaîa, on chef de Con- 
dottieri célèbre qui a dcft-ndii Venise contre les Sforza de 
Milan. 11 est vu cuirasse, tôte nue, et tient à la main son 
bâton de comniaiidemcnt. 

Cette statue, ouvrage de Donatello, et qui a été fondue 
une des premières en Italie, est un vrai chef-d'œuvre de 
naturel et de force. Cavalier et cheval semblent ne faire 
qu'un, et avoir pa.ssé la vie ensemble n guerroyer ! 

L'intérieur de l'église est encombré de chapelles, de sta- 
tues, de tombeaux. Ces derniers, ayant été construits à 
diverses époques, offrent les spécimens des styles les nlus 
divers. Les artistes quiy ont mis la main ont donné libre 
carrière à leur iinagination tour à tour lugubre et folA- 
tre; c'est ains" qne j'ai vu, sur l'un d'eux, deux tôles de 
mort féminines coiffées cnqnetienient, comme pour un bal. 
Presque tous contiennent cependant des beautés réelles. 
Les deux petits bénitiers en marbre blanc, placés à l'entrée 
de Téglise, çont surmontés de deux ravissantes statuettes 
repréMUtant: l'une Jésus-Christ, l'autre St- Jean-Baptiste. 
A gauche , vers le milieu , est la chapelle du saint, 
resplendissante de marbre et d or. L'entrée a quelque 
chose de monumental , avec .ses color.nes couvertes de 
bas-reliefs , et surmontées d'arcades rondes. Autour des 
murs intérieurs, on peut suivre sur des bas-reliefs remar- 
quables pour la plupart, les principaux épisodes de la vie 
de St-,\ntoine et de ?ef; miraeles. \'ous savez qu'il avait 
le don de parler aux poissons, roiiiine St François d'Assise 
aux oiseaux. Tout autour du nuignitique autel j)lacé au cen- 
trede la chapelle, sontsuspendus des ex-voto, dontquelqua^ 
uns m'ontpam fort nalfe ; des béquilles ou autres objets qui 
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témoignent d'une foi robuste en la puissance du saint. Tai 
vu aussi une foule de soldats, de paysans et de paysannes 
aux costumes pittoresques qui semblaient avoir fait tout 
exprt'S une long-ue route, prier d'une manière fervente en 
tenant leurs mains ouvertes appliquées sur une ijrande 
plaque de marbre noir formant le derrière de Tautef. 

Ed face de la chapelle de St-Ântoine, est celle de Saint» 
Félix, également révéré à Padoue. De belles fresques sont 
peinips sur les murs. 

On m'avait parli'^ d'une autre belle é,:„'•li^p , Ste-Justine, 
située au fond do l'immense place circulaire : Praio délia 
vallê ; mais je Tai trouvée convertie &x magasins de manu- 
tention militaire. Comme dit Théophile Gautier, à propos 
du couvent de Sainte-Marie, des grftces de Milan, a Le tam- 
bour bat nà tintait la cloche; le ]ureraent éclate on mur- 
murait la prière. » .le von.-; ai dit un mot de l'Université de 
Padoue ; j'y reviens un instant. Après avoir admiré la fa- 
çade qui est mndiose, on entre jans une mag^nifiquecour, 
avec une colonnade tant au rea-^e-chaussée qu'au pre- 
mier étag'e sur laquelle s'ouvrent les salles des diverses 
facultés. Los mur.- de cette cour sont décorés de statues, de 
scul})tures et d'armoiries de docteurs. Parmi les statues, 
j'ai remarqué celle de IJtlène Cornaro Piscopia, jeune tille 
de la plus haute aristocratie qui parlait plusieurs langues, 
et qui ne voulut pas se marier, pour se dévouer entière- 
ment à la science. 

Cela me rappelle que j'ai aussi trouvé son buste dans 
l'énpli.se Saint-Antoine , avec une inscription indiquant 
qu'elle est morte en 1084, à l'àg'e de 38 ans. Heureux les 
siècles qui honorent le travail intellectuel, même chea les 
femmes ! De nos jours, Hélène Cornora Piscopia, serait 
probablement ridiculi.sée et appelée bas bleu !... 

Padoue renferme encore des monuments remarquables ; 
Le Palazzod'il capitatw, demeure des ducs de Carrare, sur 
la Piazza dei Signori, la loggia del gran Consiglio^ qui servait 
récemment encore de corps de garde autrichien; enfin, le 
Palazzo délia Ragione, vaste édifice dans la genre mau- 
resque , et dans lequel se trouve la plus grande salle 
qui soit peut-être au monde, car j'y ai mesuré plua de 
cent pas de long et plus de trente pas de large. 

Parmi les choses modernes curieuses, on peut citer le 
café Pedroechi, qui ne ressemble en rien à nos cafés de 
France, ou aux autres cafés d'Italie. Il se compose d^une 
succession de portiques à colonnes de marbre et pouvant, 
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dans 0OD Immensité, contenir à la fois, tons les étudiants 
deltJniyenité. 

Mais j'ai failli quitter Padoue, sans voir une des mer- 
veillt^s artistifnie>! qu'elle possède : Je veux parler de la 
chapelle peintt' par le Giotto, h l'aire de vin^'t-lmit ans, 
peudautqu il liabitait cette ville en compag-uie d'uu autre 
immortel génie, le Dante. Je m'étais adressé à de bons 
bourgeois, pour leur demander mon chemin ; mais soit que 
je prononçasse mal l'Italien, soit que le nom de Chapelle 
de Giotto ne réveillât rien datia leur intellij^enre ou daus 
leur souvenir, j'avais fait à ces braves gens l'effel de quel- 
qu'un qui inauifeAterait le désir de monter dans la lune. 
Heureusement pour moi, un aimable ecclésiastique m'a 
compris au seul mot de Giotto, et m*a conduit dans un des 
faubourgs reculés de la ville. C'est Ih, près de l'église des 
Eri'inHani qui contiput le tombeau des Carrare, qu'est 
cachée dan.s un petit jardin boursj-enis aspez négligé, la pe- 
tite chapelle de Santa Maria délia Arenn. Elle est petite, 
d'une coupe fort simple et & une seule nef ; mais cette nef 
est couverte de fresques dont les sujets sont tirés de la vie 
de la Vierge et de son divin Fils. Voici ceux qui m'ont le 
plus frappé : — Naissance de Marîp. — Elle doit avoir 
pour époux l'honime de la tribu de David dont le bâtun 
tleurira. — Mariage de Joseph et de Marie. — Annon- 
datton. — Nativité. — Adoration des Mages. — Pré- 
sentation au Temple. — Noces de Cana. — Résurrection 
de Lazare. — Enfin , scènes de la Passion. Tout cela est 
ravissant de coloris, de gr.lce, de simplicité , quelquefois 
môme de naïveté. Penscc vt exécuiiou, tout m'a semblé 

Êarfait, sauf peut-être que celle-ci ii a pas encoie le fini de 
i science que la peinture acquerra plus tard. Une voûte à 
fond d'azur avec étoiles d'or fait encore mieux ressortir 
ces admirables médaillons. Au plafond, près de l'entrée du 
chœur, sont points le Chri.^t, la Vierge, les Prophètes, et 
dans l'arc môme du ch vur, le Christ dans sa gloire. Tout 
le long des murs latéraux, sous les fresques elles-mêmes, 
sont peintes, en grisailles, diverses vertus : la Charité, 
l'Espérance, la Justice; puis des figures symboliques re- 
présentant les sept péchés capitaux. Sur le mur au fond de 
fa chapelle fai^Jant face ù l'autel, (liotto a peint encore une 
immense fresque représentant l'enfer dnufi le genre <iT0- 
tesque du triomphe de la mort d'Orcagna du Cnmpo Santa 
de Pise. — Satan est un grand diable velu, effrayant ; 
sous ses ordres, des diables plus petils sdent des damnés, 
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mang^ut leurs membres coupés, ou les empilent oommedaf 
pièces de salaison. Les élus sortant de leur cercueil avec 
joie sont attendus par des ang-es ({ui vont les conduire vers 
les rég-ions célestes. De petits enfants tendent leurs bras à 
leurs mères ressuscitéeâ comme eux et qui leur sourient, 
n parait que Giotto n'aimait pas plus les moines que Or- 
cagna, car tous les deux en font figurer un grand nombre 
parmi les réprouvés, ventrus, obèses, repoussants. 

Vous le voyez, si j ai eu beaucoup de peine à entrer dans 
la chapelle de Giotto, j'en ai encore plus pour en sortir. 

Le lendemain, à l'heure conv eu ue, les Anglais furent 
fidèles au rendei-Tous. Je fus encore chargé de louer la 
Toitare qui 'devait nous conduire à Mestre, mais je fus 
moins heureux dans cette négociation que dans la pre- 
mière. Cette fois, la demande était supérieure à l'offre 
et il nous fallut passer sous les tourelles caudines d'un 
cocher souple, rusé, cauteleux qui essaya de nous faire 
oablier le prix élevé de son véhieule sous les flots à*Bm- 
edUncei et de Seigneuries dont il nous inonda pendant 
toute la route. Padoue était, en ce moment, le quartier 
g-énéral de ranuée italienne ; le roi y st^journait avec sa 
maison militaire, et toutes ces circjustanccs donnaient 
beaucoup d'animation à la ville dout presque toutes les 
maisons et les établissements publics s'étaient pavoisés 
de drapeaux italiens, et dont les murs étaient tapissée 
de portraits de Victor-Emmanuel, de ses fils et de Ga- 
rîbaldi ; de plus, elles occasionnaien' un ^rand va-et-vieut 
de voyageurs civils et militaires t ntre le quartier géné- 
ral et les divers corps échelonnés sur lu route de Mes- 
tre. C'est peu avant cette ville que s'arrêtaient les pos- 
tes italiens et que commençaient ceux de l'armée au* 
trichienne encore maîtresse des places fortes, du litto* 
rai. des lagunes et de Veuise. 

De Vicence à Padoue, le sol prr-seute quelques acci- 
denta de terrain qui reposent agréablemeut la vue de 
la monotonie des plaines de la Lombardie ; mais àme« 
sure que l'on approche de la mer, le pays devient 
core plus plat qu'auparavant. De sorte que, grâce aut 
peupliers qui bordent la route, aux vit^nes qui les enlacent, 
aux hautes herbes des prairies, à toutes les exubéran- 
ces, enfin, d'une puissante végétation, un pourrait croi- 
re <^ue l'on chemine sons bois. Nous avons marché 
ainsi, pendant plus de trois heures, sans voir aatr» 
chose que le cieL, la verduxe e4 lie nombieux oaaaux 
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par lesquels la Brenta arrose et fertiliae ces riohee cam- 
pagnes. C'est à peine si, de distance en distance, nous 

entrevoyions une riniite villa ou une ferme rustique con- 
vertie momentanément en lofjremeiit pour les états ma- 
jors ou eu caserne pour les troupet». La couversatiuu 
avec mes compagnons de voyage est bien vite épuisée, 
car, je vous l'ai dit , je ne sais pas un mot d'anglaia 
et eux n'ont appris d'italien et de français que ces 
trcis mots : Drapeau, Italiani, Austriaci. Avec la combi- 
naison de sept notes de musique, on fait h'.^ plus dé- 
licieuses harmonies, mais avec les trois mots susdits, 
je défie le causeur le plus fécond de prolonger une 
cotiversatioii, fût-elle accentuée, comme 1 était la ndtie, 
. par les gestes les plus animés. Pour charmer les en- 
nuis de la route, mes anglais, en gens habitu('s à la 
gymnastique, sautent de la voiture pendant qu elle est 
eu marche, franchissent les fossés, les Iiaies, mangent 
avec délices, à la barbe des paysans étonnés de ce sans 
façon d*anneiion, des raisins dont ils veulent me faire 
goûter et que je refuse, par vertu d'abord, ensuite 
pnrce^qu'ils ne sont pas mûrs. Pendant ce t'Mnpà-là, je 
cause avec notre cocher. Je lui demande notamment 
s'il est content de deveuir italieu. Ou voit bien que le 
gaillard a jpris Thabitude de la prudence sous le régi- 
me autrichien ; peut être bien me prend-il pour un 
TedescOf car, bien qu'il ait arboré à son chapeau un 
larg-e ruban aux couleurs italiennes, et (ju'il ait paré son 
cheval de ces mômes couleurs, il répond ti.ut d'abord 
à ma question d'uue manière ambigUe. Je le presse 
et il croit encore se tirer d'embarras en me disant : 
« Qui sait?... est-ce bien vrai que nous allons étreita- 
c lieus ? on nous l'a dit si souvent et nous sommes 
« restés autrichiens ! ...» Je lui donne l'assurance que cette 
fois ce sera définitif et il m'avoue, enfin, que bien (pi'il 
n'ait jamais eu à se plaindre personnellement des Je- 
dnehi qui au fond étaient des braves gens, il désire 
être italien, pour faire comme ses compatriotes qui pré- 
tendent que le pauvre peuple sera plus heureux sous 
le sceptre de 'Victor-Emmanuel que sous celui de Fran- 
çois-Joseph. J'ai l'air d'abonder dans ce sens et alors, en 
véritable méridional qu'il est, il a bien vite dépassé le 
but : d Italien fort tiède qu'il était d'abord, U devient 
tout à coup un lUdimii99im renforcé. Quand nous pas- 
sons devant un poste de soldats itaUsns, il s'écrie : « Vo- 
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^ez quels beaux hommes!... Qu'elles belles figures l... 

3uels beaux soldats!... quelle oelle tenue lailitaire »!... 
e oe puis m'empôcher de penser, à part moi, que ces 
beaux soldats sont loin de valoir, au physique, les sol- 
dats autricliiens que j'ai vus à Pescliiera : qu'ils ont une 
tenue moins militaire, et surtout qu'ils sont beaucoup 
plus mal habillés. II est difficile, en effet, de voir un 
uniforme plus disgracieux que celui de l'armée italienne, 
n semble que l'administration militaire ail pris à tftche 
d*affubler ses fantassins de vêtements mal coupés, mal 
faits et présentant les couleurs les moins i'.attenses ;\ 
l'o il. — De plus, 1,1 plupart de ceux que je vois sont 
encore tropjr»unes et me foni l'effet d'enfants qui joue- 
raient au soldat et qui se seraient roulés dans la pous- 
sière du chemin. Les comparant à nos petits troupiers 
français, je pense, non sans un certain orgueil, à la 
propreté de ceux-ci après la plus fatig-ante étape, à la 
coquetterie de leur allure môme après une long-ne cam- 
pa;.ne. U va sans dire que mes critiques ne touchent 
en rien à la valeur de i armée italienne (elle a montré 
de sérieuses qualités dans les deux dernières campagnes ! ) 
que je garde toutes mes réflexions pour moi, car cha- 
touilleux sur le point d'honneur national, j'ai l'habi- 
tude de bl essor le moins possible les susceptibilités des 
autres. Je veux savoir, cependant, jusqu'où va le pa- 
triotisme de notre cocher et je lui demande s il arrivera 
à Mestre avec les couleurs tricolores dont son chapeau 
et son coursier sont ornés, c Oh! que non! me répond-il, 
n je les cacherai avant d'arriver aux avant-postes au- 
ti icliiens !... » Et comme il voit sur ma figure un son- 
rire que je ne puis réprimer, il ajoute : « Oh! ce n'est 
u pas pour moi; je ne les craius pas, les Jedeschi !... 
« mais c*est pour vous ; ils ne vous laiaseraimt peut- 
« être pas passer I... — Très bien, mon garçon, luidis- 
« je, la prudence est la mère de la sûreté ; je vois avee 
« plaisir que vous ne vous compromettrez jamais, quel 
« que soit le gouvernement de votrt; {javs. » Il le fit 
comme il l'avait dit. Lorsque nous eûmes dépassés les 
derniers postes italiens, il euleva les rubans qui ornaient 
son cheval, dépouilla son chapeau et serra précieusement 
dans le caisson de la voiture ces couleurs qu*il devait re- 
prendre au retour. Je parvins à faire comprendre ce ma- 
nège âmes compagnons qui en rirent beaucou]). L un d'eux 
nota le trait sur ses tablettes, et peut-être, à l'heure qu'il * 
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est, il fait connaitre à ses compatriotes, comme je le fais 
moi-même, le courage el la prudence des cochers italieus. 

A Hestre, petite ville ÎDsignifiante, les lagunes com- 
meaœnt, maie de g^nds canaux aux bords élevés ne 
nous permettent pas encore de voir Venise qui n'est 
cependant qu'à quelques kilomètres de distance. En- 
tourés d'une foule de Facchini et de gondoliers qui, 
sans se douter qu'ils suivent un précepte de Machiavel, 
▼oadraient nous divieer pour mieux régner sur nous, 
je suis obligé de les menacer avec ma canne, s'ils pénis* 
tent à attenter à notre liberté individuelle. Mon moulinet, 
jointaux poses de boxeurs que prennentles anglais, en im- 
pose aux barcaroîs et je puis faire, non sans dépenser beau- 
coup de diplomatie, marché avec deux d eutre eux, le 
père et le fils sans doute, car, sauf la difl^rence d*âge, ils 
se ressemblent comme deux gouttes d*ean, avec leur teint 
de brique bnllée, leurs yeux et leurs cheveux noirs com- 
me les ailes du corbeau, leur physionomie fine, leur corps 
sec et cambré, véritables types de j^écheurs de l'Adriati- 

Ï[uu peints par Léopold Robert. Nous voilà donc tous 
es trois installés sous le fttee de notre gondole, et pendant 
que celle-ci fend Teau des canaux avec une jolie vitesse, 
pennettez-moi de vous faire une description rapide de la 
gondole vénitienne, pour ceux des lecteurs de la Revue 
qui n'ont pas fait le voyage de Venise et pour qui cet ob- 
jet est une véritable nouveauté, Ce n'est, en effet, que 
dansles calmes et peu profondes lagunes que la gondolepeut 
vivre ; partout aitieuTB elle serait déplacée. J'en ai vu une, 
il y a quelques annéos, dans la rade de Toulon, à la suite 
de l'escadre autrichienne commandée par l'archiduc Maxi- 
milien : elle avait l'air d'un poisson qui se serait égaré au 
milieu d'un pâturage et qui serait obligé de se livrer à 
des bonds désordonnés pour regagner Télément natal. La 
gondole est un bateau long, étroit, plat, tirant par oonsé* 
quent fort peu d'eau, recourbé comme un patin à la poupe 
et à la proue. Celle-ci est armée d'un ft r poli h six dents 
ressemblant assez au col d'un cygne ou au manche d'un 
violoncelle. La poupe n'a pas de quille ; c'est le gondolier 
placé debout à rarrière qui gouverne avec son unique ra- 
me qu'il appuie sur un taquet fixé au bordage ; celui de l'a- 
vant, ég-alement debout et ne maniant qu'une seule rame, 
n'a s'occuper que de la forre d'impulsion à donner. C'est 
merveille de voir l'habileté de ces deux hommes : au mo- 
ment cil il semble qu'on va se briser contre une autre 
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gondole ou s'eiisabler sur les bords des canaux, un coup 
aaTiron la fiût filer devant l'obstacle comme une moneite 
de mer. Toutes les gondoles se ressemblent, quant à la 

coupe et à l'ornementation, l'usafre ayant consacré la cou- 
leur noire que les lois soraptuaircs de la république avaient 
décrétée. Au milieu, s'éh' ve la cabine appelée /e/re, entière- 
ment recouverte de drap noir, avec de grandes houppes de 
soie, ce qui lai donne une certaine ressemblance avec un 
oat^Bslque d*église. Pour peu qu'on soit doué d'une taiile 
avantageuse, il faut se g-lisser comme un serpent par la 
petite porte qui ouvre sur l'avant de lu cabine et s'y éten- 
dre bien vite sur des cousins également noirs placés au 
fond et sur les côtés ; à la condition de rester assis, on est 
là oomme dans un petit salon. Des fenêtres fermées par 
des glaces ou des jalousies à lames mobiles, vous permet- 
tent de voir sans être vu ; on peut inT'ino laisser tomber 
cumplètement le drap de la felce et tlétier alors les yeux de 
la police et d'Argus réunis. Tout cela donne à la gondole 
quelque chose de mystérieux qui s'harmonise admirable- 
ment avec ce que llùstoire, les usages et les mœuis nous 
ont appris delà ville mystérienseparexcdlence. 

Nous ne tardâmes pas à arriver au fort Malgbera qui 
commande l'entrée des lagunes du côté de Mestre. Un fonc- 
tionnaire autrichien, raide et busqué, à la mine passable- 
ment rébarbative, prit nos passeports, les compara minu-* 
tieusement à nos personnes et sans prononcer une seule 
perole, nous donna VexecU d'un geste majestueux. Je l'au- 
rais embrassé volontiers pour ce geste, car sa première vue 
m'avait inspiré comme un vague etlVoi d arriver sur les 
confins de la terre promise et de no pouvoiry entrer. Enfin, 
mon cher Directeur, nous allons voir Venise 1... Quelques 
coups d'avirons, braves gondoliers ! et la voilà qui sort de 
l'eau, calme et belle, éclatante de lumière avec ses docbers 
et ses dômes étinceîants !... Les Aii<rlais poussi^it un vi- 
goureux f/ourrahl auquel je m a.-socie fiaternellemeut de 
toute la force de mes poumons. C était, en vérité, un su- 

Serbe spectacle que nous avions sous les yeux ! Une fois 
égagés des canaux étroits du fort „ nous voguions en |dei- 
nes lagunes, à trois heures de l'après-midi, sous un del 
et un soleil splendides. pouvant laisser nos regards errer 
à l'infini : à notre gauche, sur la mer et sur des Ues ver- 
doyantes ou habitées, en face de nous, sur la ville qui, à 
chaque ooap d'avirons, nous apparaissait plus distincte, à 
notre droite, sur les ligones à travers les arcades élégiiii- 
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tes du magnifique pont que le gouvernement autrichien 
à édifié pour relier, par la voie rerrée, la terre ferme à Ve- 
nise. Passer sur ce pont qui n*a pas moins de trois kilomè- 
tres de long, comme si on était emporté par la vapeur & 
travers les flots de la mer, ce doit être quelque chose de 
féerique; mais je vous assure (j^u'une course en g-ondole 
ne manque pas de charmes, d'autant quelle vous permet 
de savourer plus longtemps un spectacle réellement en* 
chanteur. Pour ma part, depuis que j'avais Venise sous 
les yeux et que j*étais certain d'y arriver, je n'étais pas fâ- 
ché de prolonger cette ivresse de l'attente. Nous arrivâ- 
mes cependant, et laissant à droite ]esbàtimentsdelap*are, 
nous nous eng-ag-eâmes daus le Cannarsggio] puis, dans le 
grand canal jusqu'au pont du iltofto ; là nous prîmes une. 
foole de petits canaux étroits pour déboucher, tont àconp, 
dans le grand canal de San Marco où notre <Bil ravi put 
embrasser à la fois : la Piazzetta et ses deux colonnes de 
g-ranit, le palais ducal, la basilique de St-Marc et son 
companile, le Palais Royal, la Zecca, la première Courbe 
du grand canal avec sa double rangée de palais de marbre, 
la petite lie de St-George majeur, enfin , la Douane de mw 
et la blanche église dma Sainte qui forme un délicieux 
promontoire entre le grand canal et celui de la Giudecca, 
tout cela chaudement éclairé et émergeant de l'eau 
bleue!... 

Les Anglais ne font rien à demi ; ils sont froidement 

apathiques ou fousd'enthousiasme. Les miens étaient trans- 
figurés ! ils riaient, avaient la larme à l'œil, poussaient 

des Aofi ! comiques, s'embrassaient cntro eux et me don- 
naient de vigoureux Shahe hnnds à me (iémauclier le poi- 
gnet. Je vis le moment où la vdle des Doges voyait se re- 
nouveler en gondole la scèoeburlesque que décritsibien no- 
tre poète Béuédit dans son chichois au dttb, après le dis- 
cours de l'orateur populaire. Heureusement pour notre 
dignité, nous abordâmes. Il fallut songer à choisir un gîte. 
J'avoue fraticheaient (\ne ce ne fut pas sans un s^ecret plai- 
sir que j'appris que mes coinpaguuns avaient jeté leur 
dévolu sur un hôtel autre que le mien. En g^entlemen du 
meilleur monde, ils crurent devoir s'en exm.ser, eu me 
montrant du doigt sur leur friiide, à l'article de Thotel 
p? r eux choisi, ces deux mots : Entjlish spoken... Malgré 
toute leur amabilité, la perspective d'être leur cicérone 
muet, pendant plusieurs jours à Venise, me souriait fort 
peu» et nous nous séparâmes comme de vieux amis qui 



éprouvent beaucoup de aympathie les uns pour les autres, 
mais qui peuvent tiès bien vivre éloignés. Pour en finir 

avec mes compap'nons de route, je vous dirai que, quel- 
ques jours après, j'ai eu le plaisir de les rencontrer >ur la 
place St-Marc, accompagnés d'uu de ces g-uides interprè- 
tes qui baragouinent toutes les langues, et qu'alors seule- 
ment j'ai appris que mes Anglais étaient des Amériemm, 
habitants de Ncw-Vork, où ils exercent l'un la profession 
de médecin, l'autre celle d'avocat. Ils m'ont promis de 
me visiter h Marseille, s ils ]!rolonjj-enient leur séjour en 
Europe, et à leur tour ils oui voulu obtenir de moi l'enga- 
gement d'aller passer mes prochaines vacances en Amé- 
rique. C'est en vain que je leur ai objecté que deux mois 
même ne me suffiraient pas pour faire un aussi long vo- 
yage, et que je ne pourrais l'accomplir que s'ils avaient 
assez de crédit pour me faire accorder un con^^v de six 
mois par mon Lord chief justice. Kn membres de la race 
•Ânglo-Saxonne habitués à ne douter de rien, ils m ont 
affirmé très sérieusement qu'ils tenteraient la chose, dus- 
sent-ils mettre en mouvement le président Johnaton lui- 
môme... Braves jeunes gens! nous reverrons-nous jamais? 
Il est probable que non, et cependant il ne faut jurer de 
rien. Qui sait si. un jour, quelque stupéfiante invention 
de l'esprit humain ne permettra pas au touriste pas- 
sionné d*aller visiter la cataracte du Niagara avec la mô- 
me facilité que la chute du Ghin à Scha£fouseL., 

Me voilà donc seul à N'enise, écartant les guides qui 
assaillent tout étrauf^er, et dont je nie d» barrasse en leur 
disant avec aplomb: «Laissez dune! .le connais la ville mieux 
que vous ! » J'enfile la première ruelle venue, et j'arrive 
sur la Piozia SainrMareo. Ma première impression a été un 
véritable éblouissement. Je voyais tout comme a traven 
un voile ou une vague ivresse. Le restant du jour a été 
employé par moi à laisser r«paître mes yeux selon leur 
caprice, sans but déterminé, embrassant tout vaguement 
et ne saisissant aucun détail, iiàuant sans presque avoir 
le sentimeat de mon existence , de la Piasza à Téglise 
Saint-Marc, de l'horloge au Campanile , de la Piazzetta 
au palais ducal. Puis, quand la nuit est venue me voiler 
à demi toutes ces merveilles, je me suis engagé seul, sans 
pilote, dans cet archipel inextricable qu'on appelleles rues 
de Venise, où après avoir contourné les CaÙe (I ) les plus 



(I) Baes. 
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biscornus, passé sous des Solto Portko ( l) impossibles, être 
revenu vingt fois sar ses pas au moment où l'on croît avoir 
fait beaucoup de chemin, s'être ég^aré dans des Corfo (S) 

sans issn<>, l'on débouche tout à coup sur un Canaletto{3) où 
l'on ne voit i\ s^es pieds qu'une eau noire et luisante qui 
pénètre les nerfs d'une sensation niôlée de plaisir et d'hor- 
reur. Si vous faites jamais le voyage de Venise, moucher 
Directeur, n'agissez pas autrement. L'inconnu n'est-il pas 
l'un des plus grands attraits du voyage ? Dans cette ville 
si orifrinale. vous éprouverez comme moi les jouissances 
les plus bizarres, mais aussi les plus neuves. De temps en 
temps, vous verrez se détacher d'un sombre portique ou 
d'un mur à moitié rongé par le temps, une sorte de forme 
humaine que votre imagination surexcitée prendra tout 
d'abord pour un sbire ou pour un bravo, mais qui ne sera 
autre chose qu'un pauvre diable en guenilles ou même en 
habit noir (hélas ! la misère est si grande î\ Venise !) qui 
vous demandera la charité; que si, fatigué d'une promenade 
aussi diaprée, vous montez comme je l'ai fait en gondole, 
au premier traggketto (4) qui arrêtera votre course pédestre, 
vous éprouverez d'autres illusions encore plus Vénitiennes ! 
Cette course silencieuse dans ces sombres canaux k peine 
éclairés par quelques réverbères douteux, vous prédisposera 
aux plus étranf^es hallucinations. Vous passerez devant un 
de ces magnifiques palais si nombreux sur le grand canal ; 
vous le verres éclairé nannî tant d'autres qui restent som* 
bres; des cris joyeux s en échapperont, et vous rappelant le 
charmant opéra d'Auber [flaidce), vous vous apprêterez 
à entendre Lorédan chanter à «es convive* : Mon palais 
élincelle ce soir de mille feux. Hélas l ce beau palais n'est 
plus qu'une auberge, ou une caserne autricmenne 1 Les 
mvilés sont de simples voyageur» qui dînent ou des croates 
qui se couchent ! Lorsque vous vous engagerez dans un 
de ces ]M'tits canaux qui enlacent Venise de leurs mille 
replis, chaque porte qui s'ouvrira au niveau de l'eau vous 
semblera donner p.issage à un amoureux ou à un conspi- 
rateur ; dans chaque gondole qui vous croisera, vous croi- 
rez deviner de joyeux masques se rendant au bal ou des 
premeneurs recherchant le mystère. J'avais donné carte 

(1) Portail ou gralerio couverte, fhisant communiquer une rue à 
une autre. 

(2) Cours formant un cul- do a ac , très fréquenlei à Veoise. 

(3) Petit canal. 

(4) Embtcoaddre. 
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blanche k mon gondolier, et il me promena si longtemps à 
travers les canoux grands et petits que, m'étant endormi 
profond^monl, je rftvai qu'un membre du conseil des dix 
m'avait fait planter un >iy!et dans le cœur par un de ses 
sbires et envoyait jeter mon cadavre dans le canal Orfano. 
J'acheTai ce rêve peu attrayant, comme ma gondole paa- 
sait 8008 le PoiU des Soupira. «Ten ])oussai un de satisfac- 
tion en me retrouvant intact et j'allai me reposer de mes 
fatigues moralps et ])hys.irjues à rhr)tpl de la Lunr. Ne riez 
pas, mon cluîr directeur ; c'est un hôtel trtVs n^el ' Je m'en 
suis bien aperçu îi l'addition, et cependant je dois ù la 
Térité de déclarer ici que c*e8t un des hôtels d'Italie où jj'ai 
été le plus humainement et le plus confortablement traité. 
Vous approuverez mon choix, lorsque vous saurez que des 
fenôtres de îua chambre, ma vue plongeait sur le grand 
canal, ainsi (juc sur les jardins du palais royal, et pouvait 
s'étendre jusqu'au Lido eu longeant le quai des Ksclavons, 
et passant par-dessus le jardin public. De plus, rhdtelde la 
Lune est celui où fut déposé le malheureux Silvio Pellico, 
avant d'ôtreécroné sous les plombs du palais ducal. 

Jedormnisprofondément, après m'^^tre débattu longtemps 
contre les papatacci (cousins) que mon inexpi'-rience avait 
laissé pénétrer sous les rideaux de ma moustiquière, lors- 

Su'onirappaàla porte de ma chambre. C^était P... A... 
'Âix, charmant garçon s'il en fut, un peu mon parent, 
mais encore plus mon ami, officier à bord de la Provence, 
qui, ayant appris par la poste ma prochaine arrivée à Ve- 
ni.se, t'tait ])arti de grand matin dans le canot des vivres, 
aâu de me surprendre encore au Ut. Il ne craignit pas de 
me serrer avec effusion dans ses bras, bien qu'il fùt en uni- ' 
for me et que je fusse dans le simple appareil 

D'un yoyngmr qu'on vient d'amicber au Bomrocîl. 

Après avoir beaucoup causé d'Aix, de Marseille, de la 
France : n Allons, dit-il, debout ! Le canot va pousser 
« du Rialto à sept heures. Vous allez venir déjeuner à 
« bord avec nous. Avant de visiter Venise , il est bon de 
« visiter la banlieue. • 

La banlieue de Venise vous le savez, n'est autre chose 
que les lagunes. Je m liabillai h la hAte, et suivis mon ami 
dans des rues tortueuses que je reconnus pour m y être égaré 
la veille; mais cette fois, j'avais un habile pilote, et en 
quelques minutes, nous arrivions près de oe magnifique 
pont du Bi&lto qui enjambe d'une seule arche de pierre le 
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grand canftl laige en cet endroit comme notre Cannebîère. 

Là fumait avec la gravité du Great Eastem, le petit canot 
h vapeur affecté au service des officiers de la Provence et 
que les Vénitiens, avec leur doux idiome, ont tout de 
suite baptisé du nom de II Vaporito. Ce fut avec un véri- 
table baDhenr que je me retrouvai an milieu de charmante 
compatriotes bien faits pour donner à l'étranger une haute 
idée de l'esprit frança';^ et de la distinction de nos officiers 
de marine. La conversation fut si intéressante, si animée, 
que, bien que la course du Rialto à Malamocco où était 
mouillée \& Provence ^ soit au moins d'une heure, il me 
eembla qu'elle n*avait duré que quelques minutes , 
lorsque nous accostâmes cette beÛe frégate cuirassée, bat* 
tant pavillon français dans les lag-unes de 1 Adriatiqne. Je 
n'ai pas besoin de vous rappeler que la l'rorcnce comman- 
dée par M. de Surville, l un des plus jeunes capitaines de 
vaisseau et des plus distingués de noire marine, a été en- 
voyée à Venise pour représenter la France apès la cession 
de la Vénétie. en môme temps que le gfénéral Lebœuf était 
charjrédes né^rociations avec le g-ouvernement autrichien. 
Les Vénitiens, plus intelligents en cela que les Italiens, ont 
bien vite compris la profonde sagesse du gouvernement 
français qui, se eontentant d'une i>ri8ede possession en 
quelque sorte illusoire, leur épargnait les horreum èd Ift 
guerre ou d'un long siège et tout au moins adoudssait, 

Far son entremise, ce que les nég-ociations directes avec 
Autriche auraient présenté pour eux d'aspérités et de diffi- 
cultés sans nombre. Aussi la population tout entière 
•rt-elift &itun accueil amical à nos offieieia; lessdons, 
les cercles importants, leur ont été ouverts. JTai pu moi- 
même, quelques jours après mon arrivée, en me promenant 
avec eux, constater ces bons sentiments à notre éprard. 
Nous étions constamment salués par des gens de toutes con- 
ditions. Evidemment, c'était la France qu'on saluait en 
nous, et nouspottvions être fiers d*fetre Français, sans acoir 
heioin de regarder la colonne ! 

J'ai passé ce jour-là plusieurs heures à bord de la Pro- 
Vfince h admirer ce maixnifîque échantillon de notre escadre 
cuirassée. Après un excellent déjeuner pris dans le carré 
de^j oihciers, j ai assiste à la manœuvre des voiles. On 
ne reste pas oisif dans notre marine ; on instruit toujours 
l'équipage comme si la vapeur devait être un jour suppri- 
mée et qu'il fallut revenir à la navigation ordinaire. Placé 
sur la dunette comme un amiral sur son banc de quart ; 
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pourvu de bons cigures par les soins de mes hôtes, j'ai 
suivi avec un vif intérêt ces manœuvres les plus difficiles, 
mais aussi les plus intéressantes de la tactique navale. 
Faites sous la surveillance directe du chef et dirigées par 
un lieutenant de vaisseau possédant une superbe voix de 
GommandeiDent, elles se ustinguaient par une rapidité 
d*ezécution particulière à nos matelots. Il parait, toutefois, 
que cette exécution laissait encore à désirer, car de temps 
en temps, j'entendais adresser à réquipac^-e ce sinj^ulier 
reproche : k Allons, enfants, c'est travailler comme des 
soldats, mais non comme des matelots. » Le reproche de- 
vait 6tre sanfflant, car c'était alors du délire, une fwria 
fmneese qu'il nut avoir vue pour s*en faire une idée l... 

A une heure de l'après-midi, le vaporito nous ramena à 
terre. Je pus alors étudier la singulière hanlieue dont 
m'avait parlé mon ami. Lh Provence était mouillée dans la 
plus protonde passe de l'île de Malamocoo , première capi- 
tale de ces peuples Tenètes qui quittèrent la terre ferme 
pour échapper au joug^ d'Attila. 

Cette île, où finissent les laf^unes, se prolnnp-e, sousia 
forme d'une longue dip-ue de sable qui proteg-e Venise 
contre les flots de l'Adriatique , jusqu'au Lido où sont les 
quelques maisons de plaisance des riches Vénitiens et où 
se rendent les baigneurs pendant la belle saison. De 
Halamocco h Venise , ce ne sont que petits canaux peu 
profonds dont les bords sont indiqués par des poteaux ou 
par le sable lui-même que laisse à nu le remous iinprim,é 
par notre canot ou la mer qui se relire ; car, par une bi- 
nnene que jenepuism*expliquer, l'Adriatique, qui n'est 
après tout qu'une dépendance de la Méditerranée , a un 
flux et un reflux que n'a pas celle- ci et qui est quelque- 
fois assez fort pour que la mer envahisse , dans la saison 
rigoureuse, la place et l'église de Saint-Marc. Je me suis 
ainsi rendu compte de la difliculté ou plutôt de l'impossi- 
bilité où se serait tronyée une escadre italienne , eû(-eUe 
été yietorieuse à Lissa, d'arriver jusqu'à Venise. La passe 
de Malamocco, la plus considérable de tontes, eût été &ei- 
lement obstruée par une estacade dont j'ai vu un commen- 
cement d'exécution ; elle est, de plus, commandée , ainsi 
que le9 autres passes du Lido , par des forts ou des bat- 
teries flottantes , dont l'artillerie rasante doit être meur- 
trière pour les nayires. Cette situation , si propice à la 
défense, prête également beaucoup au pittoresque. A tout 
instant, nous passions à cOté de petites iles, les unes con- 
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▼«rtes de Tégétation, les autres converties en batteries 
devant lAsquelleB se promenait, le fagil en bandoulière, 

nne sentinelle autrichienne. De distance en distance, je 

voyais de petites salles construites en briques , mais dunt 
le })lan( lier )i('st /)as celui des vaches et i|ui ne sont autre 
chose que des remises à gondoles. Puis nous nous croisions 
avec des ^ndoles •omnibus portant des promeneurs aux 
tlee, on bien avec une forte barque de pêcheur dont Itt 
voiles rougeâtres sont peinturlurées d'une manière gro- 
tesque, tant le f^-oût des couleurs (v.-latantes est naturel 
chez le peuple qui a produit les plus grands peintres colo- 
ristes. 

Ce fut au milieu d'un spectacle si varié et surtout si 
nouveau pour moi que nousentrAmes dans le canal Orfnno, 
de sinistre mémoire. C'est dans ce canal , plus profond 

que les antres , que Von jetait les cadavres des suppliciés 
politiques ; aussi élait-iï défendu aux pr^chenrs d'y jeter 
leurs tilets. Du canal Orfano, nous passâmes dans le canal 
dêUa Graxia, nous tra versâmes le canal de la Giudeeca et, 
longeant la Doganadi Jfar« et sa Fortune qui tourne sur 
une énorme boule dorée , nous abordâmes à la Bioa dei 
Schinvoni, h côté de la Piazzetta e!le-niôrae. 

.le vous ai dit que, la veille, j'avais tout admiré on bloc, 
sans chercher à saisir aucun détail. C'est le moment de 
voir et de tout vous faire connattre , autant que le cadre 
restreint de mon sujet peut me le permettre. Mais aupara- 
vant, laissez-moi déplorer l'insuffisance de la plume en 
général et de la mienne en particulier. Comment décrire 
autrement que par le pinceau toutes les choses admirables 
que l'on voit à la Piazzetta , lorsque , sans craindre d'avoir 
le sort dn Doge Marine Faliero (1 ), on se place entre les 
colonnes de granit africain surmontées : Tune , dn lion 
ailé de saint Marc ; l'autre, de saint Théodore ayant un 
crocodile pour piédestal Comment surtout décrire la 
magie des couleurs, les effets de l'eau et de l'air, le mou- 
vement, la lumière, la vie, en un mot, qui déborde de 
tons oOtés ? Pour moi qui n'ai aucune palette à ma dispo- 
sition , qui n*ai pas mdme cette plume de Théophile 
Gautier qui peut au besoin, quoiqu'il en dise, tenir lieu de 

(1) La tradition veut que Marine Faliefoaltëtd jetëpar la tempdte 

« ntrc ppsdfMix colonnos, |)cii do temps avant d'ôtro coiironiio comme 
Dope, et c'est ainsi (ju On a t'xuliqtié sa fin tra;^iqiie. C était là, du 
resti", cjue se faisaient les exécutions ordinaires; aussi, les \ ônitiens 
ont eu do tout temps une grande répugnance à abordur la IMuzzetta 
en oefe endroit. 
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pinceau, j*aîme mieux, avouant naïvement mon impni»» 

sance, me contenter de vous indi'piPr à grands traits les 
principales li^rnpi* do ce tableau peut-Atre unique au 
monde. A gauche est la bib!iotht'"jue de Saint-Marc avec 
son élégante colonnade et son couronnement de statues 
m^thologriqne» ; à la snite et ae reliant avec elle , la pre- 
mière partie des Procuratie nuove qui forment aujouid*hai 
ce qu'on appelle le Palais-Royal; à l'anurlede ces Procu- 
raties, nmi> isolo d'elles, le campanile de Saint-Marc, et 
sur la nn^me liirne les trois-miUs de bronze au haut des- 
Quels se déployaient les éteudurds de la République. A 
droite, le Palais-Dncal : sur la môme ligne, mais en saillie 
et montrant un coin de son portail, l'église de Saint- 
Marc. Enfin, au fond de la Piazzetta, on voit la tour de 
rilorlogd avec son lion de Saint-Marc doré sur un fond 
bleu parsemé d étoiles, ses jacqueiiiars de bronze battant 
I beure sur une grande cloche, et son grand cadran d'azur 
od les heures et les minutes disparaissent an moyen d'un 
mécanisme ingénieux, au fur et à mesure qu'elles s'écou- 
lent, pour faire place à d'autres. 

Voilà pour la Piazzetta qui n'est qu'une esp^'ce de vesti- 
bule de la place Saint-Marc; passons maintenant sur la 
Piazza elle-même. Vous entendrez dire partout que cette 
place ressemble h notre Palais-Royal de Paria. Cela est 
Traien ce sens qu'elle forme, comme lui, une espèce de 
quadrilatère long, que tout autour régnent des arcades 
où l'on peut se promener à cotivert , qui contiennent des 
cafés, des restaurants, des matrasins de luxe; mais, à 
part cela, mon patriotisme est bien forcé de reconnaître 
que la place Saint-Mare a un cachet que n'a pas notre 
Palais^IîoyaL Les Procuraties neuves ei surtout les Proeu- 
ratiés Tieilles(4)qmleur font face, sont d'une architec- 
ture bien plus imposante, bien pins monumentale que les 
maisons un peu bourçjfeoises de l'aris. Et puis , quel fond 
de tableau que ce campanile qui s'élance dans les airs, 
immense, isolé, étalant à ses pieds cette délicieuse Loggia 
de Sansovina, un vrai bijou de marbre et de bronie. et cette 
magnifique basilique de Saint^Marc dont l'architecture 
étrange et mystérieuse Youé transporte tout d'un ooup en 

Orient î 

Tout cela, je le répète, forme un ensemble admiralde 
que rien ne dépare, si ce n'est pourtant les quatre ou cinq 

(i) Ces édifices servirent d'abord d'habitation aux procureurs de 
S«nt-Mare ; ai^ourd'hul, ce sont den propriétés pnrtieoUènt. 
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canons que j'ai vu braqués à l'angle de la galerie basse du 
palais ducu et qui* avec les soldats croates ou hongrois, 
giurde le drapeau jaune et noir de Tautriche, comme si ce 

drapeau ne pouvait se soutenir debout qu'entre ces puis- 
sauts appuis. Je ne déteste pas les autrit liiens, ce sont do 
braves gens, de beaux et vaillants soldats desquels ou a dit 
et on ^eutdire encore: honneur au courage malheureuxl.., 
mais, je l'avoue, la vue de ces canons mêles a montrés sous 
uu jour pen favorable. A partir de ce moment, je leur ai 
trouvé nn faux air de hnrbarcM que je n'avais pas encore 
remarqué, et les paroles que Lord Byron met dans la bou- 
che de Mariuo Faliôro, quelques instants avant son ex.écu- 
tion, me sont revenues tout à coup à la mémoire: 

t Mes 3F^x, avant de se fermer, découvrent la sentence 
« de cette cité altière et je laisse à jamais sur elle et sur 
« ses héritiers ma malédiction ! oui, chaque jour rappro- 
a che silcnfiousement 1 heure où relie (jui c-onstruisit un 
a boulevard contre Attila cédera elle même et cédera bas- 
« sèment sous la main d'unbatard d'Attila. .. Alors quand 
c en riant sur toi dédaigneusement, le juif se promènera 
c dans tes palais, le Hun devant les places orgueilleusas 
« et le grec dans tes marchés... Souviens toi de moi, ca- 
a veruedcgens qui ont soif du sang des princes, prison 
« des eaux, Sodùme des mers je te dévoue au dieux infer- 
« naux toi et ta rftcede vipères !... • (4). 

Cette tirade m'a inspiré et j'ai ajouté à mon tonr, bien 
que je n'aie pas la prétention de lutter d'éloquence et de 
poésie avec Lord Byron: pauvre VeniSe! par tes fautes, par 
te^ crimes peut-être, tu as mérité lamalédictionde cekiide 
tes doges qui, pour venger une injure personnelle, voulait 
te délivrer d'une oligarchie oppressive ! mais ces fautes* 
ces crimes, tu les as assez expiés par tes souffrances. NonI 
cette malédiction ne sera pas éternelle et lojour n'est pas 
éloigné où le Ilun ro^'-airnerasesrégionBdu Nord, où livrée 
à toi même tu reprendras la libre possession de tes desti- 
nées, où tes beaux palais aujourd'hui déserts ou déshono- 
lés seront animés par de joyeuses fêtes, où tes marchés 
seront fréquentés pai- tous les peuples du monde qui 
t'apporteront, sinon les richesses d'autrefois, au moins 
une abondance que tu ne connais plus depuis longtemps! 

Et puisque les canons m'ont amené à faire une pro- 
phétie si facile, — il est vrai qu'il n'a pas été plus dilli- 

(1) Lofd Eljvoo, Usrino FSliâro, aste V, soèoe S. 
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eQe à lord Byron d*6tre prophète! — laissez-moi bien 
vite vous dire, pour ne plus y reveoir, que Venise jouit en 
08 moment d'uae parfaite tranquillité, qu'elle atten i avec 
impatience peut-être, mais avec un calme dig*ne d'éloo-es, 
l'heure de sa d 'iivran ^e. Cette tranquillité est due incon- 
testablement h la prts-înce des Autrichiens qui ont tou- 
iours eu uue main de fer, mais aussi il faut en faire 
remonter le mérite au tact qu*a déployé en tout temps, 
maissurtoutdans ces derni^^res circonstances, le gouver- 
neur de Venise , g-énéral baron Allemann. Lorsqu'on 
connut les revers d-^ l'Antriclie dans les champs de la 
Bohômf , les Vénitiens, ou du moins les plus exaltés 
d entre eux, voulurent se livrer à des exhibitions de dra- 
peaux et de portraits, etc., etc. Le gouverneur publia une 
proclamation ferme, mais avant tout intelligente, dont 
voici la substance ; « A quoi bon toutesces manifestations 
a que j'aurais le devoir et la douleur de réprimer! Vous 
a n'avez pins que ([uelques jours \\ attendre pour être dé- 
« barrassésde nous : attendez donc! » Et les drapeaux et 
les portraits rentrèrent dans leur gàtne, attendant un mo- 
ment plus favorable pour en sortir. Il faut dire aussi que le 
gfénéral Allemann est très-airaé h Venise, quoique Autri- 
chien ; l'on affirme môme qu'il a le projet d'y fixer sa rési- 
dence , lorsque le moment de la retraite aura sonné pour 
lui. 

Bien que chaque mot de politique , mon cher iDirecteur, 
assombrisse votre physionomie d ordinaire si bienveil- 
lante, vous m'en voudriez, j'en suis sûr, si je ne vous 

disais pas quelles sont les nspirations actuelles des Vé- 
nitiens. Avant tout et passionnément , ils désirent se 
débarrasser des Autrichiens avec lesquels ils n'ont jamais 
pu sympathiser. Puis, comme le bon sens public a com- 
pris que Tancienne République de Venise était morte et 
bien morte, et que, pût- elle ressusciter, un vent favorable 
ne souffle pas pour les petits Etats, ils ont pensé que leur 
seule cliance de recouvrer un peu de leur ancienne splen- 
deur était de s'unir à l'Italie. Feronl-ils bien? feront- ils 
mal? Je répondrai à cela après un de mes futurs voya&^es 
dans la péninsule. Vous avez vu tantôt que je ne prophé- 
tisais qu'à coup sûr. Pour le moment, je vous fais part de 
ce que des informations positives m'ont appris. Tenez 
pour certain que la presque unanimité' des Vénitiens , le 
clergé compris, votéra pour l'annexion à l'Italie. 
Revenons maintenant à toutes les belles choses que je 



Digitized by Google 



— 644 — 

n*ai fiût qa'eaqaiBBer et qui méritent une description nn 
peu plus approtondie , et comme à toui seigneur [out Aon- 

neur ! commençons par Saint-Marc , par cette superbe 
basilique que les Vénitiens ont élevt'e au puissant protec- 
teur de leur ville, avec les débris de tous les temples, de 
toutes les mosquées, de tous les moauments des pays 
conquis. Il est certain que si, comme on l'a dit, Venise 
ressemble à un pirate retiré des afihires, cela est surtout 
vrai en ce qui concerne Saint-Marc, 

Cette éfrli.^e, qui n'était destinée tout d'abord qu'à être 
la chapelle privée du Doge, fut commeucée au X* siècle, 
sous le dogauat de Pierre Orseolo et ne fut achevée que 
plusieurs siècles après; de sorte que, à chaque oonquftte 
de la puissante République, les colonnes de marbre ou de 
porphyre . les bas-reliefs , les statues , les émaux , les 
mosîiHjnt'S, les V)rouzes , les dorures , trophées des peuples 
vaincus , concoururent à sou ornement ou à son éditi- 
cation. 

C'est ainsi que les quatre chevaux de bronze ou d'airain 
qui piafifisnt au-dessus du porche principal de la façade, 

furent apport-^s en 120"). de 1 hippodrome de Constantino- 
ple, par un podestat de \'enise. Selon les uns, ces chevaux, 
auraient été fondus à Corinthe ou dans l'île de Chio; selon 
les autres, ils seraient l'œuvre des Romains et auraient 
orné les arcs de triomphe de Néron et de Trajan. Trans- 
portés t\ Paris sous le premier empire et placés sur Tare 
de triomphe du Carrouseî, ils sont revenus, après nos 
malheurs, reprendre leur pince sur leurs piliers antiques 
devant 1 immense verrière qui remplace les mosaïques des 
autres porches. A côté des colonnes enlevées à Ste-Sopbio 
ou aux mosquées de Constantinople, l'on voit des sculp- 
tures ayant appartenu à un temple païen ; par exemple 
une Cérès montée sur un char traîné par des drao^ons ; ou 
bien nu Hercule ])ortant sur ses épaules un san^^ier , un 
autre chargé d'une biche et foulant aux. pieds uue hydre , 
celui de Leme sans doute. Tout cela joint aux divers sty- 
les qui la composent, donnent à la basilique Vénitienne ce 
caractère étrang-e dont je vous ai déjh parlé. Toutefois, 
riiarmonie résulte ici de ce disparate et celui-ci contribue 
en même temps à doimer à l'éditice quelque chose d'impo- 
sant. Vue du fond de la place, l'ég-llse de Saint-Marc pro- 
duit une impression soudaine, immense, ineffaçable, avec 
ses cinq coupoles bysantines, couvertes de plomb, surmon- 
tées de petits dômes à cOtes de melons et à la croix grecque 
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garnie de boules d'or, evec sa double rangée de porohee 
éblouissants, de mosaïques peintes sur un fond d or, ses 
gigantesques chevaux de bronze, sa galerie de coloonettes, 
ses clochetons à jour, ses piirnons en ofrive, ses statues 
et toutes les profusions scul])turales qui les g-arnissent , 
entiu sou liou ailé de Saint-Marc qui se détache éclaïuut 
de dorure dans la pointe ogivale de la grande feuAtre sur 
un fond d'azur étoilé, posant sa prrifib sur l'évangile ouvert 
où sont éerits ces mots : Par tibi Marce evangeliita meus / ... 
Ce n'est peut-être pas l'impression dont on est saisi de- 
vant une belle cathédrale golhi<jue, — le (iùiue de Milan, 
pur exemple, — mais qu'importe le style si i'ùme est prise 
tout entitee 1 Plus longue et plus large que haute, l'église 
de Saiot-Harc ressemble moins à un temple catholique 
qu'à une mosquée ou ?i une ég-lise russe , mais il ne s'en 
dégage pas moins un sentiment jjrofondément religieux. 
Lorsque , après avoir épuisé les formules de l'admiration 
devant les belles mosaïques des porches de la façade, 
obuvres dea peintres mosaïstes les plus distingués; lonque 
après s'être longtemps arrêté devant celles plus naïves et 
quelquefois sinfrulières qui ornent les murs de l'atrium, 
vaste péristyle qui ceint l'église proprement dite jusqu'au 
transsept, on entre enfin dans l'intérieur, je défie le scep- 
tique le plus endurci de ne pas être pénétré jusqu'au fond 
du oœur de ce sentiment religieux qui vous mit trouver 
petit dans la maison du Seigneur. 11 faut surtout voir 
Saint-Marc à l'heure oii les rayons du soleil couchant 
passant à travers les vitraux coloriés des fent^tres font 
scintiller des redets les plus fantastiques les prophètes et 
les saints dorés de ses coupoles et de ses voûtes, c Rien ne 
« peut se comparer à Saint-Marc de Venise, dit Théophile 
€ Gautier, ni Cologne, ni Strasbourg, ni Séville, ni 
a même Cordoue avec sa mosquée : c'est un effet sur- 
ce })renant et magique. La premicre impression est celle 
« d'une caverne d or incrustée de pierreries, splendideet 
« sombre, à la fois étincelante et mystérieuse!... » 

n faut s'arrêter après un tel coup de pinceau. Il ne peut 
d'ailleurs, entrer dans mon plan de faire la monographie 
des monuments de Venise. On écrirait des volumes sur eux 
qu'on n'aurait pas fini et on couirait, en outre, le risque de 
fatiguer ses lecteurs. Or, j'aime mieux qu'on me trouve 
incomplet qu'ennuyeux. Je me contenterai donc d'ajouter 
que rmtérieur de Saint-Marc est en forme de croix 
grecque; qu'il est bas, obscur, et que les lourdes Yoùtee 
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font supportées par des piliers encore plus lourds ; mais 
ces voûtes sont incrustées d'or et ces piliers sont faits des 
raatièraB les plus précieuses. On compte dans l'église plus 
de cinq cents colonnes de marbre vert antique, de por^ 
pliyre, de serpentine, et piivé bo.sselé et tourmenté par 
les tiots (le la mer qui pénètre quelquefois dans son en- 
ceinte est de jaspe et de porphvre. 

J'ai passé des journées presque eadères dans cette 
admiiable basilique. J'y ai assisté à des cérémonies reli- 
gieuses imposantes, maiscequej*ai vu déplus intéressant, 
c'est le baptême des enfants dam la mag'nîfîque chapelle 
des fonts baptismaux. Il paraît qu'on baptise h jour lixe à 
Saint-Marc: car. le jour dont je vous parle, il y avail bien 
une vingtaine de jeunes néophytes, tous revêtus de robes 
aux oomeurs éclatantes et variées , mais paraissant peu 
sensibles à tant de luxe. On les mettait séparément d'a- 
bord dans une châsse, et puis lorsqu'on les avait ondoyés 
et que le prêtre avait prononcé sur ou\ le« ])aroles f|ui les 
faisaient chrétiens, on les déposait «îaiis une autre rhfisse 

3ue ie^ parents et amis portaient triomphalement au log'is. 
e ne me rendais pas compte des diverses phases de cette 
cérémonie, et comme je suis fort curieux de ma nature, 
j'interrogeai une brave femme dont je ne comprenais 
gu^'re mieux le patois vénitien. Cependant, à force d'é- 
chang-er des paroles réciproquement ininlellij^ibles, je fus 
frappé par deux mots (]^ui revenaient souvent dans la bou- 
che de mon interlocutnoe : — t Bruto.,- eam,., » Xavisai 
alors que la première châsse dans laquelle on déposait 
l'enfant avant le bapti^me était surmontée d'un chien , 
tandis que l'autre l'était d'une croix. Ce fut un trait de 
lumière : l'enfant encore sous le poids du péché originel 
était placé dans la châsse du chien , emblème de l'impu- 
reté ; il n'était jugé digne d'être mis sous la protestionda 
signe de notre rédemption que lorsqu'il avait été purifié 
par le baptême. C'est sans doute par suite de la même 
pensée que dans les cérémonies du moyen âge, à un cer- 
tain moment du .<aint-sacritice, on chassait les catéchu- 
mènes de l'église par cette phrase qu'entonnait le diacre : 
Forts canes et impudki! (4) 
Le palais ducu attenant à l'église St-Maïc est, comme 

(i) Ces paroles, linlos de l'Apocalyjje d»^ saint Joan, t'iaif^nt le 
pluK Houvi'iit roiupljicêefi par celles-^i beaucoup plus doucf» : lie 
vaierhuiiwni iiùw itl... qiM dÎMit le diaoro a^rèi rfifan^Uo «t 
l'IiutructKm. 
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elle, un édifice imposant, mais étrange qui renverse touteB 
les idées reçues en matière d'architecture. Généralement, 
les monuments, du moins ceux que j'ai vus jusqu'Ici, re- 
posent leur masse sur une base pleine, forlement assise ; 
les choses légères viennent ensuite. Ici, c'est le contraire 

2ui a lieu : le massif repos.- sur les choses légères. Au rez- 
e-chaussée et tout autour des deux façades de la Piazzetta 
et du quai des Eselavons, une galerie de colonnes de 
marbre aux fûts robustes sni)]iorte nne deuxième galerie 
dans le style a) abe et dont les colonnes plus légères se ter- 
minent en ogive entre des ronds de trt^fles quadrilobés. 
C'est sur ces deux galeries superposées rejiosH le mas- 
sif plein de l'édifice ; mais c'est le caa de dire que la grâce 
réside dans la force, car ce massif forme une façade plate 
plaquée d'une sorte de mosaïque de petits losanges de 
marbre blanc, rouge, rose et vermeil qui forment des des- 
sins ravissants et dont les tons fondus semblent donner 
une vie h la pierrt'. Au milieu des six fenêtres en ogives 
de cette façjude, se détache une septième fenêtre encadrée 
d'un balcon monumental richement fouillé par le ciseau du 
sculpteur et que surmonte une statue colossale de la 
Vierge. Enfin, une corniche découpée en feiûlles d'acanthe 
et en aiguilles légères couronne eette magnifique demeure 
des anciens doges. La troisième façade donnant sur le ca- 
nal de la Puylia et se reliant aux prisons par le pont des 
Soupirs, est en style delà Renaissance ; la quatrième, dé> 
Corée d' une horloge et de plusieurs statues se confond avec 
les bôtiment.s de la basilique. 

On ]>ént'tre dans la vaste cour carrée formée par le pa- 
rallélogramme que Je viens de vous décrire, par deux 
portes dont l'une ouvre sur le quai des Esclavons, et 
l'autre — la plus belle — à l'angle de Saint-Marc et du 
palais ducal. Au centre de celte cour, sont deux bouches 
de citernes, chef-d'œuvre de ciselure où le bronze a été 
fouillé avec la môme grâce et la môme facilité que la 
pierre. Sans ces citernes (1 i qui sont très-profondes et qui 
contiennent une eau potable excellente, Venise mourrait 
de soif, quoiqu au milieu de l'eau. A tout instant de la 
journée, des porteuses d'eau, tyroliennes pour la plupart, 
coiffés d'un chapeau d'homme, court vêtues et les pieds 

(1) Outre les deux citernes du palais ducal. Venise en contient un 

RT.md ii()inbrt>. Il y en a une sur chaque f'anipi) (pptite place). C'est 
la i>lui(Miui cstchurtree tioles alimeuter et iursqu'on cnuat la séche- 
n >si'. uQ les lemput avec l'eau de la fi^nta que dm bateaux ap- 
portent. 
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nus, puisent leur marchandise dans de grands ^aux de 
cuivre rouge qu'elles équilibrent ensuite sur leurs épaules 
au mojran d'an lifttoii. 

En face de la principale porte, se trouve Tescalier des 
Géants, ainsi nommé à caase des deux statues colossales 
de Mars et de N('ptune, par Sansovino, qui sont posées sur 
un piédestal au liant de la rampe. On croit généralement 
que c'est sur le palier de cet escalier que le doge Marino 
Faliero fut décapité, le 47 avril 1355 ; c'est là que lord 
Byroo a placé la magnifique scène finale de sa tngédie 
dont j'ai cité quelques fragments. Il n'en est rien pourtant: 
l'exécution eut lieu sur un escalier qui se trouvait du côte 
du qusi, qui a élé démoli depuis et n'a jamais été rem- 

f)lacé. Mais c'est bien sur l'escalier des Géants que se faisait 
e couronnement des doges. « On monte ces escaliers de 
t pierre, ditTaine [1], avec une sorte de timidité et de 
c respect, honteuiidu triste babit noir qui rappelle par 
B contraste les simarres de soie brocliée, les pompeuses 
» dalmatiques tombanles, le? tia^e:^, les brodequins bysan- 
» tins, le:* seip:neuriales magnificences pour qui ces mar- 
» elles de marbre étaient faites. » Je cite Taine, parce que 
j'ai éprouvé moi aussi ce sentiment dans toute sa force. 
Sans Vhabit brodé de mon ami qui relevait la pauvreté du 
mien, je ne sais si je ne serais pas allé cacher ma honte et 
majacquette dans cette excellente Luna qui me recevait 
moins cérémonieusement. 
L'escalier des Géants aboutit à la grande galerie du 

{iremier étage. On s*engagedans un autre escalier, appelé 
'escalier d'Or à cause do ses riches décorations, et après 
avoirjeté un regard rapide sur ]es peintures du Tintoret 
qnî ornent un immense vestibule, on pénètre dans la 
grande clmmbre du ('onseil Comme à Saint- Marc on est 
ébloui ! Figurez -vous une salle ayant plus de cinquante 
mètres de long, plus de vingt-cinq de large, haute à pro- 
portion, éclairée par les grandes fenêtres gothiques «le la 
façade, ayant ses* murs et les caissons de son plafond cou- 
verts des chefs-d'œuvre de peinture de ri'colc vénitienne : 
Gloire du Paradis Ju Tintoret, Triomplic do Venise deVé- 
ronèse, Batailles navales et terrestres de Vicentiuo et de 
Palma jeune, Episodes de l'histoirede la République, etc., 
etc. Peuplez par l'imagination tous ces bancs aujourd'hui 
vides de sénateurs aux perruques blanches, de membres 

(l)L*ItaUeetUvi« italienne. — Taiee, h$ûiM dm Dtux-Monies du 
IS avril ItSS. 
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du ffrand conseil aux robes écarlates et vous comprandres 

facUemeht que l'orgueil dut monter bien souvent an front 

des chefs de la puissante RépuLlique et que les snjeta ou- 
bliassent, quelquefois, à la vue de tant de maprniHcences, 
l'affreuse tyrannie qui pesait sur eux ! Dans la frise de 
l'immense salle circule tout autour une rangée de j^or- 
traits de doges. A Tendroit où devrait se trouver eelm de 
Marine FaUero, on lit snr un cadre noir une inscription la- 
tine annonçant que ce doge a été lécapité raison de ses 
rrimes. G'e.«t ainsi qu'î\ tout instant on rencontre dans le 
palais ducal le souvenir de celui qui en fit commencer la 
construction. 

Je n'ai pas le projet de voas faire jarcourir minutieuse- 
ment, comme je l'ai fait moi-mdme, les diverBes salles de 
ce palais. Il faut jilusieurs jours pour voir toutes les belles 
choses qui y sont contenues, et si je voulais tout dé- 
crire, un des vulum delà Revue n'y suffirait pas. Je vais 
seulement vous les nommer dans l'ordre de mes visites, en 
vous signalant le plus rapidement possible ce qui m*a le 
plus frappé. 

La salle du scrutin, aujourd'hui dépendante de la biblio- 
thèque MarrÀfina. — C'est là que se faisait la nomination 
des dog-es. Les tableaux, les plus remarquables sont : la 
pri.se de Zara, ainsi (^ue la balaille de Lépaute du Tiatoret 
et un Jugement dernier de Palma jeune. 

La chambre Degli searlati. — C'est là qu*on serrait les ro- 
bes des membres du grand conseil. Elle servit, dit*on, de 
première chambre î\ coucher audog-e, et l'on montre encore 
dans les cuissons du plafond, au milieu de toutes les délica- 
tesses de la sculpture, un trou pur lequel les membres du 
conseil des Dix, ouïes inquisiteurs d*Etat pouvaient épier 
à toute heure du jour et de la nuit les paroles et les actions 
de a cette pauvre marionnette h qui l'on prétait un man- 
« teaupour jouer le rôle de souverain. « (1) Je n'accuserai 

Î)lu8 Victor Hugo d'exagération, lors qu'il fait dire à sou 
léros : « Souvent la nuit, je me dressse sur mon s(>aut, 
V j'écoute et j'entends des pas dans mon mur ! » (2^ Des 
bas-retiefe remarquables, des statues grecques, un gladia- 
teur mourant, un charmant groupe de Léda et du Cygne, 
voilà les roses qui cachaient les épines ! . . . 

La salle Dello srudo. — C'est là qu'on suspendait les 
, armoiries du doge régnant. L'on y r emarque une mappe« 

(1) Lord Byron, 3/arino Falifrv). acte I. 

) Victor liug^u. Angtlo, tyrande P adou e, pun.iéH . :iù- uiijel* 
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monde gravée sur bois portant nne date dn quinzième 
siècle, ainsi qu'ungrand plan de Venise, d'Albert Durer. 

Les ealles des staiuUf des bas-reliefs, des bustes, des bron^ 
xes, indiquent suffisamment quelle otait leur destination. 

Nous arrivon.-? à la salle du conseil des Dix ; mais au- 

Saravant, voici la salle deZ/a Bussola, ainsi nommée à cause 
'an tambour qui précédait une porte. Elle servait d'anti- 
chambre k la salle du conseil des Dix. C'çst là qu'aboutis- 
sait une des fameuses gueules du lion qui étaient placées 
extérieurement dans les g-aleries des premier et deuxième 
étages et qui étaient destinées îi recevoir les di-nonciations. 
La gueule du lion a disparu et il ne reste plus aujourd'hui 
qu'une ouverture exactement semblable k celle aune vul- 
p;aire botte aux lettres. Les malheureux qui allaient être 
jugés par un tribunal inexorable attendaient dans cette 
pièce le moment de leur romparntion. Tout en tremblant, 
ils pouvaient se distraire ou se consoler de leurs terreurs 
en contemplant, sur un tableau de yecellio, la grandeur de 
Venise dans la personne d'un de ses doges que saint Marc 
présente à la Vierge. 

La salle du conseil des Dix rappelle les tempe les plus 
sombres de la République. \'ous savez que pour mieux 
résister aux séditions populaires, l'aristocratie institua un 
conseil de dix membres pris parmi ceux du grand conseil 
et qui fut spécialement chargé de rechercher et punir les 
crimes politiques. Comme si ce pouvoir souverain ne 
suffisait pas, le conseil des Dix, après le complot démo» 
cratique de Marino Falit ro, choisit dans son sein ce trium- 
virat terrible qu'on appela le Conseil des Trois, ou inqui- 
siteurs d'état, qui fonctionna si longtemps au graud scan- 
dale de l'humanité^ en faisant trembler tout le monde de- 
vant lui« le doge lui-même, et dont les moyens d'action 
étaient la délation et les supplices secrets. On ne peut se 
défendre de ces tristes souvenirs en pénétrant dans cette 
salle , et cependant, que de gracieuses peintures elle con- 
tient ! Venise sur un lion, Venise brisant ses chaînes, un 
vieillard assis aujprès d une jolie femme, etc., etc. 

Mais ief, je vois des lecteurs et surtout des lectrices de la 
Revue manifester une certaine impatience : Assez de salles, 
diront-ils ! Qo*avons-nous besoin de savoir si les plafonds 
ou les murs sont peints par Veronèse ou par Titien ! Vous 
uon-i avez allécherf en nous parlant du conseil des Dix et des 
Trois, menez-nous aux plombs, aux puits et au pont des 
Soupirs. 
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Je ne saurais m*ét<nmer de cette espèce de révolte, moi 
<fui, à Toulon, voyais les aimables personnes à qui j'avais 

I honneur de servir de cicérone, ne m'écouter que d'un air 
distrait et me répondre forçai, lorsque je voulais leur faire 
admirer les prodiges de l'art naval. De m^me qu'alors, 
n'ayant ças la force de résister à ce torrent de curiosité, 
je conduisais immédistjnoent aulMigne ces trop poétiques 
visiteuses, je vais aujourd'hui, avec ou sans votre permis- 
sion, mon cher Directeur, délaissant les salles qui nous 
recèleraient à visiter et dans lesquelles nous pourrions nous 
extasier ensemble sur plusieurs chefs-d'œuvre de la pein- 
ture et notamment sur l'adinirable tableau de Paul Vero- 
nèse, l'enlèvement d'Europe, conduire mes lecteurs les plus 
friands de ce genre d'émotions et toutes mes charmantes 
lectrices, sous les plombs du Palais Ducal, au Pônt des 
Soupirs, et enfin dans les piiit?:. 

Les plombs immortalises par Silvio Pellico ne sont pas 
des cages de métal ardent, ainsi qu'on pourrait le croire 
après avoir lu le roman du Bravo de Fenimore Cooper. Ce 
sont tout simplement des cellules placées sous les toits, 
spacieuses et éclairées, trop éclairées même par le soleil de 
Venise, car le malheureux Silvio raconte le supplice que 
lui a fait éprouver celte grande lumi(''re jointe h la cha- 
leur développée par la toiture de plomb du palais ducal et 
celle de l'église St-Marc. 

J*ai visité avec un recueillement pieux les deux cel- 
lules qu'il a habitées successivement. Elles sont vulgai- 
res par elles-mêmes, mais que de précieux souvenirs on 
peut évoquer avec cet admirable livre: Mes Prisons! On 
voit des fent'ln s les mille aspects de la mer et de la 
ville que le prisouuier décrit si bien. Ou peut entendre 
les voix enfantines qui le charmaient et le consolaient. On 
apprivoise avec lui les araignées et les fourmis, ses seuls 
compagnons de captivité. Puis, Pimagination faisant 
encore un pas, on peut recevoir, en mPme temps que 
lui, les confidences de la pauvre petite Zanzc et partairer 
l'excelieut café que lui faisait cette compatissante tille 
du geOlier. Enfin les veux se mouillent de douces larmes 
en pensant à ses souffrances morales, à ses luttes contre 
lui-môme lorsque son ftme, prête à succomber devant le 
doute qui l'assicfre, se retrempe dans la lecture de la 
Bible ou de I Imitation de Jésus-Christ. 

Leponldes Soupirs, de lugubre et poétique mémoire e 
dont les romanciers ont tant abusé, dont j ai abubé peut 
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»Hre moi-même, est un passage couvert qui fait commu- 
niquer la partie baate du palais ducal avec les prisonii 
neuves. Vu du quai desEselavons, le fioir, à la clarté de 1»^ 
lune, il ressemble à un sarcophage de marbre blanc sus- 
pendu au-dessus de l'eau et donne une physionomie sinis- 
tre et mystérieuse au petit canal de la Paille resserré entre 
de liantes et sombres murailles. L'intérieur ec est extrê- 
mement simple : il consiste en deux corridors éelairés par 
deux grilles de pierre ouvragée et qui servaient de pas- 
sage : l'un aux prisonniers ordinaires , l'autre aux pri- 
sonniers d'Etat. On se fip-iire aisément la situation d'esprit 
dans laquelle se trouvaient les infortunés (jui , passantt 
sans transition de leur cachot au supplice , voyaient le 
ciel pour ladernière fois. Ou comprend les plaintes amères 
qui devaient s'exhaler de leur cœur ou de leur bouche. 
De là, sans doute , le nom plein de poésie qui a été donné 
à ce pont à jamais célèbre dans les fastes de Venise! 

Les puits ne sont pas des cachots qui pluug-enl sous la 
lagune, ainsi que leur nom semblerait l'indiquer ; ils sont 
seulement au niveau de Veau . 11 est vai qu'ils n'en sont 
pas plus gais pour cela, car ils sont complètement obscurs, 
leurs portes s'ouvrent sur un corridor qui ne reçoit de Tair 
et de la lumière que par un étroit soupirail. Quelques-uns 
deces cachots sont historiques, ceux notamment dans les- 
quels ont passé les dernières heures de leur existence le 
doge Marino Faliero et le malheureux gênerai Carma- 
gnola (1) dont j'ai vu le cercueil, aujourd hui vide, encore 
suspendu dans l'église dei Frari. On y lit des inscrip- 
tions tristes ou lognbfement plaisantes. Au fond du cor- 
ridor, le gardien vous montre un siège de pierre sur le- 
quel on faisait asseoir et on étranglait K\s patients au 
moyen d'un mécanisme semblable à celui de la yan'olte 
espagnole. .A côté était pratiquée dans le mur une fenêtre 
donnant sur le canal de la Paille et par laquelle les cada^ 
vres des suppliciés étaient jetésdans une gondole qui allait 
les faire disparaître dans les profondeurs du canal Orfano , 
après, ton tetois, qu'on leur avait rendu les derniers devoirs 
dans l'église voisine de San-Paolo. 

(1) Carmagaola, ainsi nommé ù cause du village où il «'>tnit m*, 
près Salaces, gagfna aux Vénitien» Brencia. Bergame et une partie 
au CrérnoïKiis. Tmhi par la fortune, rliahile ronnottiere fut rappelé 
par leConscil di-s Dix, jeté dans l.'s puits 'lu Paluis Ducal, torturé, 
meni- au sujiplici' U!i 'inilhiti iI-.di-^ la !)iiuclii' l't eut. enfin, lu t^te 
tranchée (l 'i:^^;. Voilg comment la République de VcQit>e récompen- 
tait !44'.s ser\ iteurn ! — Il est vîai qae, plut tard, on lui a accorde une 
eapéee de rébabUîtaiîoii. en dépaaaot aes reatPit dans ane église. 
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Tout cela est fort triste, u'cst-ce pas? et me fait dire 
que le présent dont on iiiédil si volontiers vaut mieux que 
le passe ! Oublions donc celui-ci et montons ensemble an 
clocher de Saint-Marc, si vos jambes ne sont pas brisées 

Sar la liig'ubre promenade que je viens de vous faire faire. 
8 vous promets que là haut-vous aurez un spectade qui 
vous dédoiniiiagera des plombs, des puits et môme du 
Pont des Soupirs. 

Le Campanile a plus de 400 mètres de hauteur. C'est 
nn édifice carré, en briques, surmonté d'une ealotte poin* 
tue recouverte d'ardoise et que domine un an{2:e colossal. 
On arrive jusqu'à la cag^e des cloches par une rampe fort 
douce n'ayant qu'une marclie à chaque tournant , ce qui 
rend la montée presqu'insensib.'e et puis combien Ton est 
dédommagé d'un peu de fatigue lorsque, arrivé sur une 
élégante pTate-forme, on peut laisser la vue s'étendre libre- 
ment sur les quatre points de VhoviY/w ! On a h ses pieds 
la ville avee ses édifices, ses nombreuses églises, ses cou- 
poles, ses clochers , ses maisons aux toits surmontés de 
cheminées en forme de pots de fleurs ou de turbans ; après 
la ville, les lagunes avec leurs tles innombrables ; ennn, 
comme fond de perspective, d'un côté, la mer immense, de 
l'autre , se reliant à cotte ville qui seiiihli' sortir du i-ein 
des ondes par le ma^rnifique pont du chemin de fer dont 
je vous ai déjà parlé, la terre ferme avec son exhubérante 
végétation que fait encore mieux ressortir la sévère 
beauté des Âlpes couronnées d'une nei^e étemelle. Ama- 
teur passionné des points de vue, j'ai été à même d*en 
admirer de fort beaux, mais aucun n'est complet comme 
celni-là. C'est le plus splendide romme le plus ori<rinal 
des panoramas et jqui rc-ste bien uu-dtssus de tout ce que 
l'imagination peu concevoir. 

Je vous ai dit un mot de la place St-Marc ; j'y reviens 
un instant, non pour vous la décrire plus complètement, 
mais I oiir vciis la nirtn^r'-r srMis l'aspect qui la cara^tf^rîse 
esM'iii. it lU-Tiicnt , c'e.st-à-dire, le mouvement, la vie. Lajpiace 
St-^larc est la plus grande place de Venise ; c e^t le pomt 
central, la bourse de commerce, la réunion des plus belles 
boutiques &t enfin le rendes vous des étrangers et des riches 
Vénitiens Quoiqu'en ce moment Venise soit peu animée, 
le soir , une foule hifiiarée de promeneurs dans laquelle 
domin<'nt l-'S nnifiiniies Ijlancs des officiers autrichiens, 
mais où l'on peut encore voir les types gracieux do cette 
benaté vénitienne qui 8*épanottit dans les tableaux des 
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grands maîtres, encombre les larges dalles qui rempla- 
cent le jardin de notre Palais-Rojals. Sous les arcades, de 
nombreux consommateurs assiègent les cafés dont les 
tables empirent sur la place elle-raOme. Des bandes de 
musiciens, chanteursou instrumentistes, se succédant avec 
une ré{^'-ularité qui sent la coalition, assiègent à leur tour 
les consommateurs et les forcent de vider les lieux ou leurs 
nocbes. Après les artistes ambulants, viennent les men- 
diants de tout âge et de tout sexe et enfin les marchands 
de eonfitures et de tabac turc, deux types fort communs 
dans cette ville adonnée de tout temps à toutes les sen- 
sualités. J'ai passé sous les arcades du café Floriande 
bonnes et longues heures, à moitié perdu dans un nuage 
de fumée, ou dans les délicieuses excitations d*un café qui 
n'a son pareil dans aucun lieu du monde. Je suis descooidu 
quelquefois , cependant , du haut de mes rôveries, pour 
faire de curieuses observations. J'en choisis trois des plus 
présentables sur les indigènes, les étrangers et les garçons 
de café. 

Les Vénitiens m*ont paru des gens doux, aimables, 
obligeants et hospitaliers. Ils m'ont })aru également con- 
tinuer dignement, quoiqu'avec plus df retenue, les tradi- 
tions de plaisirs et de «galanterie que leur ont léguées 
leurs ancêtre>. Malj^^ré la domination étrangère, Venise 
est toujours comme dit Scribe: 

« La ville aux joyeux ébatsi... » 

Les étrangers sont en ce moment peu nombreux îi Venise 
dont ils ont été éloignés, sans doute, parla guerre et les 
circonstances politiques. Je n*ayais donc pas à cet égard 
un vaste champ d'observations, mais parmi les habitués 
les plus a.ssidus du café Florian, il y avait deux anglai- 
8es, la mère et la fille, qui m'ont beaucoup amusé. Je n'ai 
jamais rien vu d aussi long, d'aussi sec, d aussi mai^^re, 
d'aussi diaphane que ces deux créatures qui, sauf la 
différence d'&ge, étaient exactement taillées sur le même 
patron. La jeune fille paraissait plongée dans une mélan- 
colie profonde que la malignité publique expliquait par 
la perte de son fiancé, ofticier dans l'armée d'Autriche, 
tué par une balle prussienne. La mère qui, depuis long- 
temps sans doute, avait oublié ses chagrins de cœnr, 
absorbait avec rage café, sorbets, chopes de bière, grogs 
au rhum. Je m'intéressais vivement & la première et 6i 
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j'avais parlé anglais, je lui aurais Tolontien dit comme 
Malherbe à Duperrier : 

« Tadoolettr pauvre enfimi, ara» donc étemallel... » 

Mai avant de quitter Venise, j*ai eu la satisfaction de 
me, oonvaincre une fois de plus qu'avec la jeunesse il 
n'y a pas de douleur éternelle. La veille de mon départ, 

j'ai vu assis h côté de cette jeune éplorée nu bel officier 
autrichien qui paraissait être en bon chemin de lui faire 
oublier le héros de Sadowa. Ce n'était plus le vers de 
Malherbe qu'il aurait fallut lui réciter, mais bien la mé- 
lancolique oallade allemande : £et morts eonimto !... 

Les garçons de café, que je garde pour la bonne bou- 
che, sont , comme ions le> g-arrons de caféitaliens, esclaves 
de la routine et de plus entêtés comme des mules. — A 
ce point de vue, l'unité de 1 Italie est faite depuis long- 
temps! — C'est ainù que déj eunant habituellement an 
café, je n'ai jamais pû obtenir un verre d'eau que l'un 
après Vautre et encore m*étaients-ils servis avec une mau- 
vaise humour bien apparente — « Mais, garçon, je meurs 
• de soif ; donnez- moi donc une carafe !» — Le g-arçon 
ne répondait rien, ou haussait les é^iaules, mais ne m'ap- 
portait pas la carafé demandée, soit çar ce que ce n'était 
pas l'usage, soit par ce qu'il lui déplaisait de satisfaire 
complètement un étranger. Vous saurez qu'en Italie, 

Sar une sorte de métonymie, on interpelle les garçons 
e café par ce mot qui partout ailleurs serait une in- 
jure: Bottega! comme sil etabiliiSement (la boutique) était 
peraonnifiié en eux. 

Pendant la journée, la Piaxza San Marco est à peu 
près déserte, mais alors encore on peut passer des mo- 
ments fort agréables à contempler d'autres habitués plus 
intéressante que ceux dont je viens d'esquisssr le portrait : 
je veux parler des pigeons qui nichent dans les corni- 
ches du palajs ducal ou dans les toits de l'élise et qui, 
à certaines heures, s'abattent en troupes innombrables 
au milieu de la place pour manger le grain que la piété 
publique ou privée ne leur a jamais épargné. On a à Ve- 
ni se un culte pour ces gracieuses bêtes qui peuvent vo- 
le ter librement, sans avoir à craindre la broche ou la 
crapaudine. Ce respect honore les indigènes qui ont dû 
ve pendant éprouver plus d'une fois les furieuses tenta- 
ti ons de la faim, par les temps de disette qui ont couru 
à Venise. 
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J'aurais encore à vom parler de bien des choses sur 

cette ville si attrayante, mais quanr] je vois tout ce qui 
me reste à dire, je recule épouvanté. J'aurais voulu, mon 
cher Directeur, vous conduire à l'Aï adémie des Beaux- 
Arts où nous aurions admiré ensemble les tableaux jus» 
temeut célèbres du Tilieo, du Tintoret, de Paul Véronèse 
et de tant d'autres mattrés de Técole Vénitienne. Nous 
nous serions extasiés notamment sur 1.4 s.sun.'a (Assomp- 
tion de Titii ni sur (■(•tte vierg-e qui s élève saiis effort 
dans les airs, portée par une guirlande d'Anges, sur 
ces Apôtres aux mâles iigures, aux poses expressives ; 
sur ce magnifique tableau du Tintoret : le mirach d» 
Sami Marc, où le Saint, semblable à un aigrie qui fond 
sur sa proie du haut des airs, vient délivrer un pauvre 
esclave qu'un maître barbare faisait tourmenter à cause 
de sa dévotion obstinée envers le puissant patron de la 
Tille ; sur le repa» ehex Lém^ la Sainte Famille, lAnnon- 
àaUon, de Pftul Véronèse, et tant d'autres tableaux non 
moins remarquables des maîtres secondaires : Bonifacio, 
Bellini, Palma, Bordonc, etc. etc. 

Sans ce maudit temps qui me manque, nous nous serions 
longuement promenés en gondole sur le Grand-Canal où 
l'on peut visiter tant de beaux palais gothiques, bysan- 
tins, lombards, on même de la décadence. Dans une de ces 
oounee, après avoir longé le magnifique quai des Escla- 
vons, nous aurions visité le jardin public, massif de ver- 
dure établi à la pointe est de Venise et où j'ai découvert 
une école d'équitation, sinfi'ulière institution dans une 
ville où je n'ai vu d'autres clievaux que ceux de Saint- 
Mare, ou celui qui porte la statue du général Colleoni de- 
vant l'église de San-Zanipolo. Du jardin public, nous 
serions allés à l'Arsenal et là, nous aurions examiné (mi dé- 
tail le modèle de l'ancien Bucentaure tout doré, avec ses 
quarante rameurs, ses emblèmes allégoriques, et à sa proue 
Venise tenant la balance d'une main, le glaive de 1 autre 
et àqnila Paix présente un rameau d'olivier. Noue au- 
rions manié la lourde épéeàdeux mains du doge Dandolo, 
nous aurions revêtu l'armure d'Henri IV et celle de Gatte- 
malata ; nous nous serions assis dans le fauteuil que les 
doges occupaient dans les grandes cérémonies ; enfin, je 
vous amraia montré d'ingpinienx instruments de torture 
inventa par François Carrera, tyran de Padoue, ainsi que 
certains objets fort bizarres à son usage, dont le président 
des Brosses s'est beaucoup amusé, et dont nous aurions ri 
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BonB-mèmeB d'aussi bon cœur, bien que nous n*ay<ms pas 
l'honneur d'être présidents. 

Mais ce qui me peine le plus, c'est de ue pas pouvoir 
vous parler lonp-iifment des églises de Snuta-Maria dei 
Fran, et de Saini-Jenn et Sainl-Paul (vul^'-airement San- 
Zanipolo) oii sont les lomb 'aux de plusieurs doges, du Ti- 
tien et de Canova. Nous y aurions encore admiré le ma- 

Sifique tableau du Titien : le Meurtre de saint Pierre^ et 
splendides bas reliefs de Bonassi, longs de plus de trois 
mAtres et représentant l'adoration des mag-es et des ber- 
gers, ainsi que divers épisodes de la vie de la Sainte- 
Vierge. 

Et puis que de charmantes observations nous aurions 
feites sur le peuple de Venise, ses gondoliers, ses fisccbini, 

ses vendeurs de pastèques et de fritures en plein Tent ! 
Quelles délicieuses courses dans les îles des lagunes, au 
Lido, à Murano où Ton fabrique les glaces et les cristaux, 
à Saint-Lazare des Arméniens, où 1 on traduit et l'on im- 

Ïuinie en langues orientales le» meilleurs ouvrages de 
'Europe, dans Ttle, enfin, qui sert de cimetière aux Véni- 
tiens et o&ilsdorment du sommeil éternel, bercés par les 
mômes vagues qui les ont bercés pendant leur vie ! 

Cependant il faut en finir, et de mi^nie que dans les 
séparations déchirantes de ])areiits et d'amis, on brusque 
quelquefois le'>^ adieux, je terminerais là mon article déjà 
trop long, si je n'avais pas à payer une dette de cœur 
avaut de quitter Venise. Ma bonne étoile m'u fait rencon- 
trer dans cette ville une famille originaire de Marseille et 

?[ui tient par des lieus très étroits h plusieurs illustrations 
rancaises et provençales N'ous dire 1 accueil affectuex qui 
m'a été fait, la cordiale hospitalité qui m'a été oâerte, 
ainsiqu'aux officiers de la Provence, ce serait difficile et 
d'aUi eurs je craindrais de blesser la modestie de ces excel- 
lents compatriotes. Je me contente de leur envoyer d'ici 

l'expression d'une vive reconnaissance 

Quelques jours auparavant, j'avais remarqué dans une 
petite rue de Venise un confiseur dont le nom tout proven- 
çal m'avait donné l'idée de m'adresser à lui, pour Tacbat 
à*un menu objet, en langage marseillais. Je ne m'était 
pas trompé : en m'eutendant parlœ sa langue maternelle , 
ce brave nomme jeta un cri de joie, poussa un énergique 
juron dn crû et faillit ensuite me sauter au cou. Je voulus 
savoir comment né à Callas (Var), ville fort peu aquati- 
que oti lesftnes braient an 3"** étage, il avait été amené à 
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Elanter sa tente dans la ville des doges. Il me conla une 
istoire simple et tnucliante : cuisinier d'un bîUiment 
français <^ni avait s'éjourné quelque temps à Venise, il 
s'était épm des 1)eftaxyèuxd*ane Ténitienne, s'était uni 
à elle en légitime managpe et 'avait vû Bes enfants et ses 
affaires s'augmenter dans la même proportion. 11 m'a assu- 
ré, toutefois, qu'il n'avait pas oublié son pays natal el 
m'a mAme avoué qu'il avait souvent caressé le rêve d'y 
finir ses jours. Malheureusement, sa nombreuse progéni- 
tnre/sinoo sa grandeur, l'endiatne au rivage de TÂdria- 
tioiie. 

La dernière journée que j'ai passée à Venise a eu une 
saveur toute provençale et a été presque une f6te de 
famille. C'était un dimanche et nous devions aller enten- 
dre la messe à })ord de la Provence avec les aimables com- 
patriotes dont je viens de vous parler et plusieurs familles 
TénitieDDep dont les ancêtres ont été inscrits au livre d*or. 
En me rendant au Rialto où je devais m'embarquer à bord 
du vaporito, je m'arrêtai un instant devant la grille d'un 
jardin privé, tant la vue d un objet si rare h Venise me 
frappa; mais je fus bien plus surpris, lorsque je vis des 
joueurs de boules dans les allées de ce jardin. J'assistai un 
instant à une partie engagée et pûs me convaincre que les 
joueurs vénitiens ne seraient pas déplacés au dub des 
boulomanes de notre ville. 

Peu s'en fallut que ma curiosité ne me jiortAt malheur ; 
je ne m'en serais pns consolé, car, en môme temps que le 
canot, j'aurais luauqué une cérémonie fort intéressante : 
le saint sacrifice de la messe célébré en pleine mer par l'au*- 
mônier de la PronsneSi en présence de Fétat-major reendlli 
et de l'équipage sous les armes. Je vous assure que ce 
temple-là en valait îjien un autre ! La messe était chantée 
par ceux des matelots dont la voix n'avait pas été encore 
trop altérée par les brises de la mer. On ne peut pas dire 
que l'exécution fût parfaite ; le Tanlum ergo, notamment, 
était peut-être chanté sur un rhythme trop vif, mais j'ai 
entendu, dans les églises de nos villages et même de nos 
villes, des voix infiniment plus discordantes que celles de 
ces braves marins. D'ailleurs, le tonnerre qui grondait 
avec fracas depuis le commencement de la cérémonie par- 
lait bien plus haut de la puissance de Bieu que l'orgue de 
nos cathédrales ! 

Quand après une journée charmante passée à bord, nous 
revînmes en ville, l'orage avait cessé et les jeunes mtcb- 
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Al/) {\)ûe. la frég:atfi purent avec raison célébrer, par leurs 
ch.-mts. Venise, son beau ciel, ses gondoles et ses gondo- 
liers. Parmi nos passagers, se trouvait uu des membres les 

J)lus distingués du barreau Ténitidn. J'ai eu le plaisir 
le lui 6tre présenté et d'avoir avec lui une conTersa* 
lion intéressante sur les coutumes et les institutions ju- 
diriaircs du pays. Je ne veux vous citer qu'un seul trait : 
les nia^-istrats sont amovibles et n'ont pas de vacances. 
Une magi:îtralure amovible, il y a déjà beaucoup à dire, 

mais une magistrature sans vacances ! C'est vraiment 

intolérable ! Aussi, ai-je parfaitement compris, et vous 
serez certainement de- mon avis, mon cher directeur, que 

les Vénitiens en désirent une autre ! 

J'ai fini, et maintenant si vous ou les abonnés de la 
Kevue trouviez que je n'ai p^^s toujours été à la hauteur 
de mon sujet, je vous prierais de relire Vintitulé de mon 
article et de ne pas oublier qu'il a été écrit sans pré> 
tenlion, au courant de la plume, par un touriste avide 
de plaisirs plutôt que par un grave observateur. Enfin, 
si toutes ces raisons ne vous satisfaisaient pas, je clô- 
turerais la discussion en vous disant comme l'Arioste, 
alors qu'il déclare ne |du8 vouloir s'occuper des faits et 
gestes de la belle Ang^que après son mariage avec 
Médor : 

« Fors' altri cantcrà con miglior plettro' i> (4). 

Or, si les lecteurs de l Or/a/ir/o /unoso ont accepté une 
semblable excuse, pourtant si peu plausible dans la bouche 
de l'illustre poète, vous avouerez, mon cher Directeur, 
que les miens auraient tout à fait mauvaise grflce de se 
montrer sévères vis-à-vis de 

L'uD des plus obscurs, quoique des plus dévoués 

de vos collaborateurs. 

RÉGIMBAUD. 



(1) Abréffé familier de midshipman, nom ang-lais des aspirants de 
marine. — Littéralement : hommes du milieu, k cause de leur place La- 
bituelle dans les manœavreB. 

(1) 4 Un autn> chantera avec uue lyre plus bannonieiUM 1 «L'A- 
rioste. Roland furieux, chant XXX. 
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Uno Jouino Damèiselotto 

Richo, poulidctto, farotto, 

Et pas mau bouduntlu d'our^nilh 

(Coumo 8*en vis fouesso aujourd'hui), 

Quand li parlavoun de mariagi 

Éscafliavo touis lèis partis-, 

Lèis vouliet que de haut paragi. 

Que li foussoun bèn assourtits : 
l'oulits, jouines, bèn fachs, d'amistousos mauieros, 
Bonis eofiuits, pas jierous, ajrènt fouesso deqne... 
(A^^ttOStis radiers pounts toutis sabèm perque). 
sfoupv sèis pretenticns ni nen venguet de tieros : 

L'arijèut faVhom9€9Usragt(m! 
Biin qu'aquelis partis foussoun avantageous, 

Nouestro Damèisello muscado, 

Fiero, pimparrado, buscado» 

£t si cresèn uno beouta, 

En cadun disiet sa petado 

Que n'aviet trooup de la mita: 
a Un a lou nnz trooup long, I autre, trooup apatut ; 
« Quu es pas proun farluquet; quu es graud coumo trcii» uiuutus: 
< Pnai,d'aqueou!...piiai,ae l'autfeL..ahl inoiuiDieou,qaepieUu 

Basto, eme soun èr desgoustat 

Lois boutavo touis on déroutes 

En lidiaD : « M'avè/. cnfeta ! » 

(Nen eounèipsi de pas tant fieroS, 
Que per si maridar si mctricn cadc jour 

Dins la Gazetto doou Mùljeur, 
Kt faricn troumpetar dins toulis li îs carricros!). 
Quaud touis leis bouens partis .sigueroun desroutas. 

Lèis pas-taat-bouens si presenteroim 

Et vengueroun de tous coustas; 

Mais sigueroun escoubetas 

Et fouesso plot Tite parteronn, 

Car li sarret sa pouarto au nas 

En leis tratan de darnagas. 

Entantenn lèis ans passavoun 

Et sèis pouUts trèts s'escarfiavoim. 



(1) La PUIê^ fable ëw La Fontaine, mim eu vers provençaux. 
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LoQ timB, que saup gauvir souto sa duro nuui 

Lou ferri, l'arcier, lou diaman, 
Asoun poulit mourroun fasiet inillo doouiuagis, 
Btpondiet plus tnichir per tapar seis ravagis; 

Bèn que si Doutegse de lard, 
Coompreniet touis lèis jours que si lasiet trooup tard : 
ATietDdlo à pourtar la grosso crinolino 

Tant lonpro qu'escoubo lou soou; 
La caaquetto, la toquo ou bèn la capelino 

Que semble un nids de roussignoou ; 
Loupichoun couffînet, tèisï«at <1<; pailho tino, 

Gaire plus grand qu'un escu npou; 
Lou cheva esbouriflat coumo un raabo-g«lino, 

Voben lacouct d'nn esijuiroou; 
La controbando en crin, que pènde sur Tesquino 

Coumo un pailhier de mbèiroou. 
Anavo proun souvent encode Mousfur Loire (4j 
Per croumparde yelous,de tafatas, demouaro; 
Si biUnvo la taUho «n ptmnt d'estayanir... 

Tout hcnt fn pus rejouinir... 
Iaus maçouns puueduuu bèn, eme.lou gip, la tiblo, 
Reboucar lèis pareta roampudos déia hoiutaus ; 
Mais leis piadus doou tèms. pecaire. nous fan taut 
Que rèu poou regregear la vieilbo Irounciduro 

Que nous enrego la flgaro. ' 
Alori^ laTanitone! se s'èro pomoundut 

Lou meudre pichoun deaiaiulaire, 

L'auriet dich : t Siaz lou bèn vengutl » 

Mais n'avict plus pes de fringaire , 
Ët siguet bèn beroue, maugra louis sèis desgouata, 

De B'aocoimtentar... d'un gibouBl 

Cbasnuo cavo a soun houro, ea pas de longo fèsto ; 
Proufitaz doou moument, oar lou tèms rèn l'arrèato. 

Et crest'z voas. Mt'ssi^T^, ijup <iuan fa pi< quand pow, 
Rùquo, lou plus souvent, (U pas faire quand voou I 

H. LAIDET. 



(1) L'un des marebaadt de nouveautés Isa plus nnommés de 

Marseille. 



U Ginmt : J. ICatbuo. 
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Les Voix de la Plago Bretonne (poésie). - G. d'Audbvillb ââ& 

AOUT. 

Etude sur les trois Cités Marseillaises au moyen âge. — 

MOKTBFLIL '. 2fiS 

Les ancioDS Chemins de Marseille (suito). — Mbynibb i2i 

Les Jeunes Filles de Pula r^uite). — Elisa Expilly 3&fl 

Critique littéraire : Archives communales de Toulon. — L. DB 

Cpo/.et &A& 

Les Chants d'Horace, par le D' A. Rey. — Hippolyte Matauos. 4Î8 

SEPTEMBRE. 

Les anciens Chemins de Marseille (suite).— MAynieb iH 

L<-8 Jeunes t'illcs de Pola (Hn). — Klisa Expu.ly iil 

Philippe II et .Sanchez Coelho (anecdutc historique). — Noémi de 

MONÏKIBO iSi 

Fi-ap-niiMits inédits des Mémoires du D' Olimbarius — Un ci- 
devant BiBLlOPHILK • àfii 

OCTOBRE. 

Tenue des Grands Jours k Pertuis (année 16t8). — L'abbé Ro.sk 422 

1^8 anciens Chemins de Mar.seille (suite). — Mbymeb î£fi 

Lt's Fausses Infirmités (proveroe). -- Pierre Boudeville Sftl 

Frag-inent«< inédits des Mémoires du D' Olimbarius (fin). — Un 

(M-DEVANT BtliLIOPHILE ilâ 

Hibiiofçraphie : Washinptou et les Amis de César, par J. Les- 

^ruillon. — X 

L;- Nord et le Midi (poé.sle). — IL Gt illibebt hM 

NfCrolog-ic : M. Jean Cayon. — La DinKCTiON 5i0 

NOVEMBRE. 

Le Comptes scientit)t|ue de France h Aix. — La Diukction 541 

Les anciens Chemins de Marseille (suite).— Meymkb &41 

l'en.sées. — Ed. LccE SSÎ 

Vjnpt Jours de Vacances dans la Haute-Italie — Rkqimbaud... Sfiâ 

Le Val d Enfer (poésie).- Charles ,PoNcy 6"S 

Nécrologie : M. Plauche -- Auguste Laforet IIIÂ 

DÉCEMBREI 

Les anciens Chemins de Marseille (fin). — Meyntkb 582 



ViiiVt Jours do Vacances dans la Haute-Italie. — Réisimbai d 6Li 

La Damèisello trooup dalicado (fable provençale) .— H. Laidet tiil 
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